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BUREAU, 

Mgr  Grosnier  ^,  protonotaire  apostolique,  vicaire  général,  membre 
correspondant  de  la  commission  de  la  topographie  des  Gaules,  etc., 
président. 
MM.  RouBET,  juge  de  paix  à  La  Guorche ,  vice-^résidenl. 
Ernest  os  Toytot,  secrétaire. 
Lhospied  ,  pro-secrélaire, 
BouTiLLiBR ,  Mbliolhécaire- archiviste. 
BocvBAULT,  archilecle. 
SuBEHT,  trésorier. 


MEMBRES  HONORAIRES. 

Mgr  DE  Ladode  ,  évéquc  de  Nevers. 
MM.  Sazbrac  de  Forge  ,  préfet  dé  la  Nièvre. 
DE  ToYTOT  ^ ,  président  du  tribunal  civil. 

MEMBRES  TITULAIRES. 

MM.  d'Anchald  (Maurice),  propriétaire  à  Beaumont- ia-Ferrière. 
Andbibu  (Gustave),  à  Nevers. 
d'Asis-Gaillissans,  professeur  au  lycée  de  Nevers. 
Bacdiau,  curé  de  Dun-les-Places. 

Bellau!(ay  ^,  vicaire  général  de  Nevers,  à  Tilly,  par  Septeuil 
(Seine-et-Oise). 
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MM.  Behtin  ^,  ingénieur  du  chemin  de  fer  à  Clermonl. 
Blandin-Lyons,  propriétaire  à  Nevers. 
Blaiidin-Vauère»  propriétaire  à  Nevers. 
BoERB,  curé  de  Grux-fa-VilIe.  • 

BoGDOS  ^,  docteur  en  mMecine  à  GhÀleau-Clùnon. 
BoGROS,  curé  d'Arthel. 

DE  BoissouDY,  juge  au  tribunal  civil  de  Nevers. 
BoMFOis  (Ferdinand),  à  Marzy. 
BoNVALLBT  DE  Maisières  (  Adrien  ) ,  inspecteur  du  chemin  de  fer 

à  Poitiers. 
BoRNET  (Sosthène},  agent  administratif  de  la  marine,  à  Toulon. 
BoucAUMONT  (0.  ^)f  ingénieur  en  chef  retraité,  à  Nevers. 
BouTiLLiER,  curé  de  Coulanges-les-Nevers. 
BouvEAULT,  architecte  à  Nevers. 
BoDziAT,  chanoine  à  Nevers. 
BusQUET,  ingénieur  à  La  Machine. 
DE  Ghalvron  (Gaston). 
Gbapois,  curé  d'Aunay. 

Grarpbntibr  ,  docteur  en  médecine  à  Prémery. 
Ghatbl,  consei'vateur  de  la  biliolhèquo  à  Nevers. 
GHEVALiER-LAGéNissiÈRB,  avocat  à  Cannero  (Italie). 
Ghouet,  avocat  à  Nevers. 
Glément,  curé-doyen  de  Ghàtiilon-en-Bazois. 
GoMOY  ^ ,  docteur  en  médecine  à  Nevers. 
Grosnier  ^,  protonotaire  apostolique,  vicaire  général  k  Nevers. 
Grosnier  (Auguste) ,  cure  de  Marzy. 
CnosNiER  (Michel),  curé  de  FourchambauU. 
Deforges,  propriétaire  à  Villetrun  (Loir-et-Ghcr). 
Delost,  aumônier  du  pensionnat  Sainte-Marie,  à  Nevers. 
Dèsveaux  (Eugène),  capitaine  d'artillerie  à  Bourges. 
Devuns,  avocat  à  Nevers. 
DuBARuiER ,  vicaire  général  à  Nevers 
Dupont  ,  précepteur  à  Neuilly. 
Fa  Y,  imprimeur  à  Nevers. 
Ferrier  (Henri),  peintre  à  Prémery. 
Flamen  d'Assigny,  propriétaire  à  Sauvigny-les-Bois. 
FoucHÉ ,  aumônier  du  lycée  h  Nevers. 
GAHENitE  (Xavier) ,  &  Luzy. 

GiRAiiD ,  directeur  de  la  Banque  de  Franco  à  N«vers. 
Greuzard,  curé  de  la  cathédrale ,  à  Nevers. 
GuENEAU  (Lucien),  à  Luzy. 
GuBNBAU  (Victor),  à  Vandenesse. 
GiFFHOY  (Maxime),  professeur  à  Bourg-la-Reine 
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MM.  Guillemot,  ù  Château-Ghinon. 

HrcoN,  juge  au  tribunal  civil  de  Nevera. 

Jacql'inot  (Honoré)  ^ ,  médecin  à  ïmphy. 

JoBERT,  curé  de  Corvol-rOrguellIeux. 

KoLB- Bernard,  à  Plagny. 

Labordb  ,  chanoine  à  Nevers. 

La  POND  (Edmond),  propriétaire  k  Poui  11  y-sur -Loire. 

La  FOND  (Ernest),  propriétaire  à  Prunevaux 

Lafond  (Louis),  à  Pbuilly-sur-Loire. 

DE  La  Maisonneuve,  conseiller  de  préfecture  à  Nevers. 

Lauvbrnay,  agent-voyer  d'arrondissement  retraité ,  à  Nevers. 

Leblanc- Bbllevat'x  (Auguste),  à  Nevers. 

Leblanc  de  Lespfnasse  (René),  ancien  élève  de  l'École  des  chartes, 

à  Paris. 
Ltbœif,  juge  au  tribunal  civil  de  Nevers. 
Lebrun  ^y  ancien  proviseur  du  lycée  d'3  Nevers. 
Lepebvre  (Louis),  avocat  à  Nevers. 
Le  Hardy  dd  Marais,  vicaire  général  à  Paris. 
Lemoine,  aumônier  de  l'œuvre  de  Saint-Joseph,  ù  Nevers. 
Léonard  (Victor),  rentier  à  Nevers. 
Lhospied,  chef  d'institution  ù  Nevers. 
Lcbbt  ^,  commandant  de  gendarmerie  à  Nice. 
Malleval  ,  banquier  à  Nevers. 
DE  Marcillac  ,  magistrat  à  Bourges. 
DE  Maumiony  (le  comte),  à  Nevers. 
MÉTAiRiB,  juge  i\  Auxerre. 
MicHOT,  libraire  à  Nevers. 
MiGNOT,  docteur  en  médecine  à  Pougues. 
MiLLiEN  (Achille),  propriétaire  à  Beaumont-la-Ferriôre. 
MiRAULT,  à  Cours-les- Barres  (Cher). 
MoNOT,  docteur  en  médecine  à  Montsauche. 
Montrignier  ,  artiste  peintre  à  Dompierre-sur-Nièvre. 
UH  Mo.xTRicHARD  (le  comto) ,  à  Saint-Parize-le-Châtel. 
MoKEAi  DE  Charny,  professour  de  dessin  à  Nevers. 
MoRizoT  (Charles),  étudiant  en  droit. 
Morlon   Louis- Albert;,  avocat  h  Nevers. 
Oppepin,  instituteur  à  Nevers. 

Pannetier  ,  professeur  A  l'institution  8ainl-Cyr,  à  Nevers. 
DE  Pazzis  (le  comte),  maire  d'Ougny. 
Pelletier  db  Chamburr,  au  chAteau  de  Lachaux,   Alligny-en- 

Morvand". 
DE  Pierredon  de  Perron  ,  directeur  des  usines  d'Imphy. 
PiFFAUT  (Henri),  à  Varzy. 
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MM.  PiNET  DE*  Maupas  (  Julos) ,  aiiclen  présidenl  do  la  socuHé  d'agri- 
culture de  la  Nièvre. 
Pot,  curé  de  Magny-Cours. 

Presne  (Ërnesl),  inspecteur  au  chemin  de  fer  d'Orléans,  à  Paris. 
RiBAULTDE  Laugardibrb,  substitut  du  procureur  général  à  Bourges. 
RiFFÈ  (Paulin),  conseiller  de  préfecture  à  Bourges. 
Robert  (Alfred) ,  propriétaire  à  Nevers. 
Robert  Saint-Cyr  ^ ,  docteur  en  médecine  à  Nevers. 
Rolland  ,  aumônier  des  Ursulines,  à  Nevers. 
RoNGÊ,  curé  de  Beaumont-Sardolles. 
RiGNAULT,  notaire  à  Corbigny. 
DE  Rosemont  (Adolphe),  propriétaire  à  Nevers. 
de  Rosemont  (Arthur),  propriétaire  à  Nice. 
RouDET ,  juge  de  paix  à  La  Guerche  (Cher). 
DE  Savigny  de  Moncorps  (Charles)  ^ ,  ù  Nevers. 
DE  Savigny  de  Moncorps  (René)  ^^  ù  Nevers. 
ScHAERFF  ^,  à  Ghampvert. 
SoNNîÉ-MoRET ,  à  Glamecy. 
DE  SouLTRAiT  (le  comtc  George)  ^,  ù  Lyon. 
SoYER  (l'abbé),  à  Nevers. 
SuBERT ,  docteur  en  médecine  à.  Nevers. 
Thomas  (O.  ^; ,  docteur  en  médecine  ù  Nevers. 
DE  ToYTOT  (Ernest) ,  vice- président  du  conseil  de  préfecture,  à 

Nevers. 
Trochbreau,  propriétaire  à  \evers. 
•     Valois  ,  chanoine  à  Nevers. 

Vautrinot  (l'abbé),  supérieur  de  l'institution  Saint-Gyr,  à  Nevers. 

DU  Verne  (Gharles),  au  Veuillin  (Gher). 

DU  Verne  (Henri),  à  Nevers. 

DU  Verne  (Victor) ,  à  Nevers. 

DE  Villefosse,  archiviste  à  Nevers. 

DE  Villenaut-Lavesvre,  ingénieur  civil  à  Nevers. 

Violette  ^,  archiprêtre  de  Gosne. 


MEMBRES  GORRESPONDANTS. 

MM.  Albrier,  directeur  de  la  Revue  de  Bourgogne,  à  Dijon, 
DU  Broc  de  Segange  ifj^. 
Baudoin,  architecte  à  Avallon. 
DE  Belloguet  (le  baron),  à  Paris. 
Berry,  conseiller  honoraire  à  la  cour  do  Bourges. 
Blanche  ,  ancien  juge. 


MM.  Blandin  ,  docteur  en  médecine  à  Nantes. 

BOUCHARDON. 

BocDARD ,  inspecteur  des  enfants  assistés  à  Gannat. 

Brillacd,  inspecteur  des  écoles  primaires  à  Autun. 

BuLLiOT,  président  de  la  société  éduenne  à  Autun. 

DE  Burbs  ,  membre  de  la  Société  d'émulation,  à  Moulins  (Allier). 

DB  Bourgoing  ^. 

DE  Brèmond  d'Ars  (le  comte \  à  Nantes. 

DE  Gallac  (le  comte,  0.  ^),  ancien  préfet  de  la  Nièvre. 

DE  Ghambuhe  fils. 

GiRODDB ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Gougny,  professeur  au  lycée  de  Versailles,  officier  d'académie. 

CoL'GNY,  professeur  de  dessin  à  Paris. 

Obsrosier  ,  professeur  au  collège  de  Riom. . 

DuMOUTET,  sculpteur  à  Bourges. 

Garsonnet  j|(^,  inspecteur  de  l'académie  de  Dijon. 

Gautherim ,  statuaire,  11,  impasse  du  Maine,  Paris. 

GoNBT,  vétérinaire  au  3'  lanciers. 

Germain,  docteur  en  médecine  à  Paris.  '  i 

Httmann,  trésorier  général  à  Saint-Étlenne  (Loire).  / 

HuRET,  curé  de  8uilly-la-Tour. 

JcLLiENf  peintre  à  Paris. 

Lapbyrb  de  Grussol  ,  receveur  de  l'enregistrement. 

Leblanc- Bbllevaux,  archiviste  du  département  de  la  Nièvre 

DE  l*Ëtoile  (le  comte),  à  Moulins  (Allier). 

Martin  (Emile). 

MoRELLET  y  censeur  retraité ,  à  Paris.  '  ' 

MuNiBR  (Achille),  &  Frontignan  (HéPéuU).  -  '     ' 

Raynauo  ^,  ancien  recteur.  " 

Robert- Martin  ,  ancien  juge  à  Nevers.  •        <     - 

Sabourin  de  Nanton.  '  '' 

DE  Sbnac.  •  •  '     ■ 

Thomas,  employé  au  ministère  de  la  guerre,  à  Paris. 


SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


1  Revue  des  sociétés  savantes,  à  Paris. 

2  Société  française  pour  la  conservation  des  monuments,  à  Caen. 

3  Société  éduenne ,  à  Autun. 

4  Société  d'agriculture,   du  commerce,    etc.,  du  département  de  la 

Marne ,  à  Ghâlons. 


5  Société  archéologique  de  Montpellier. 

6  Société  archéologique  ide  Sens. 

7  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts ,  à  (3rlAaDs. 

8  Académie  de  Reims. 

9  Société  d'émulation  de  Moulins. 

10  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles,  à  Auxerre. 

11  Société  historique  du  Cher,  à  Bourges. 

12  Société  d'émulation  de  Montbeillard. 

13  Société  des  lettres»  à  Varzy. 

14  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  Var,  à  Toulon. 

15  Académie  de  Mâcon. 

16  Académie  de  Maine-et-Loire,  à  Angers. 

17  Société  de  Thistoire  naturelle,  h  Colmar. 

18  Société  d'études }  à  A  vallon. 

19  Société  scientifique  de  Guéret. 

20  Société  dunkerquoise ,  à  Dunkerque. 

21  Société  littéraire  de  Lyon. 

22  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques,  û  Strasbourg. 

23  Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres. 

24  Académie  des  sciences  de  Clermont. 

25  Société  académique  de  Boulogne -sur-Mer. 

26  Société  du  Cher. 

27  Société  historique  et  archiviste  do  Château -Thierry. 

28  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille. 

29  Société  philotechnique,  à  Paris. 

30  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Marilimes. 

31  Société  d'agricullure ,  sciences  et  arts  d'Angers. 

32  Commission  historique  du  Nord. 

33  Société  d'archéologie  de  Seine-et-Marne. 

34  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français. 

35  Société  archéologique  de  l'Orléanais. 

36  Académie  du  Gard. 


BULLETIN 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  NIVERNAISE 


DES 


LEHRES,  SCIENCES  ET  ARTS. 


— %A»êPtVV»- 


SÉANCE    DU    7    MARS  1872. 

Présidence  de  M*'  CaosinBB. 

Sont  déposes  sut*  le  bureau  : 

1**  Répertoire  de  la  Société  de  statislique  de  Marseille, 
tome  XXXV,  1872; 

â""  Uoe  douzaine  de  brochures  rédigées  en  allemand,  en 
latin  et  en  français,  offertes  par  M.  Holsi,  secrétaire  de 
rUniversilë  de  Christiana. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique,  invitant  la  Société  à 
déléguer  quelqu'un  de  ses  membres  aux  réunions  de  la 
Sorbonne,  qui  auront  lieu  les  1*',  â  et  3  avril  prochain. 

Mgr  Crosnier  communique  ensuite  aux  membres  présents 
le  dessin  du  nouveau  modèle  de  diplôme ,  composé  par 

T.  VI,  2«  série.  4 


o 


M.  RouveauU.  Ce  dessin  est  approuvé  eladmis  à  ruDauimité. 
Des  remerciments  sincères  sont  offerts  à  M.  Bouveaolt  poor 
ce  travail  vraiment  remarquable. 

MM.  Grosnier,  Laborde  et  Subert  présentent  ensuite 
M.  Florimond  Gautheron  et  M.  Tabbé  Bouziat,  chanoine, 
comme  membres  résidants.  MM.  de  Villenaut  et  Roubet 
présentent  au  même  titre  MM.  Gaston  de  Chalvron  et  Albert 
Vallière.  Ces  propositions  sont  favorablement  accueillies  ; 
MM.  Gautheron,  Bouziat,  de  Chaivron  et  Vallière  sont 
proclamés  membres  de  la  Société. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  première  partie  de  la 
préface  qu'il  a  préparée  pour  être  imprimée  en  tète  du 
Sacramentaire  nivernais. 


"••^ 


SÉANCE  DU  11  AVRIL  1872. 

Présidence  de  M*'  Giiosiiibb. 

M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  reçus 
depuis  la  dernière  séance  * 

l""  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers,  tomes  XII,  XIII  et  XIV  ; 

2*  Annuaire  de  la  Société  philotechnique,  tome  XXXH, 
année  1870-1871  ; 

3'  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  du  centre, 
tome  III,  1869; 

4*  Mémoires  de  la  Société  littéraire,  historique  et  archéo- 
logique de  Ljon,  1870-1871  ; 


5*  Mémoires  el  Documents  de  la  Société  archéologiqoe  de 
Rambooillet,  tome  I*',  première  livraison  ; 

6*  biscours  de  M.  Thiers  sur  Temprant  de  deux  mil- 
liards ; 

7*  Les  Chemins  de  fer,  par  C.  Lavallée,  extrait  de  la 
Remis  des  Deux-Mondes. 

M»  le  Président  rappelle  à  la  Société  qae  M.  Lhospied, 
qoi  remplit  depuis  longtemps  les  fonctions  de  pro-secrétaire 
avec  un  zèle  infatigable,  a  déclaré  ne  pouvoir  plus»  vu  ses 
occupations  multipliées,  continuer  seul  à  se  charger  de  cet 
office  ;  il  propose  en  conséquence  de  lui  donner  le  docteur 
Subert  comme  pro-secrétaire-adjoint.  Cette  proposition  est 
favorablement  accueillie.  M.  Subert,  de  son  côté,  veut  bien 
accepter  la  charge  de  pro-secrétaire-adjoint. 

M.  le  Président  annonce  que  M  Lhospied  vient  de 
remettre  entre  les  mains  de  M.  Tabbé  Boutillier  les  notes 
qu^il  a  recueillies  depuis  plusieurs  années,  destinées  à  la 
rédaction  du  catalc^ue  du  musée  de  la  porte  du  Croux,  avec 
prière  de  mener  à  bonne  un  ce  travail.  M.  Tabbé  Boutillier 
est  chargé,  ainsi  que  le  docteur  Subert,  de  coordonner  les 
notes  réunies  par  M.  Lhospied,  afin  de  compléter  ce  cata- 
logue, en  tête  duquel  sera  insérée  une  notice  sur  le  com^ 
mandant  Barat,  un  des  principaux  fondateurs  du  musée  de 
la  porte  du  Groux. 

M.  Adolphe  de  Rosemont,  qui  avait  été  délégué  par  la 
Société  pour  assister  aux  réunions  des  sociétés  savantes  à  la 
Sorbonne,  est  prié  de  donner  quelques  détails  sur  la  réunion 
solennelle ,  présidée  par  le  ministre,  à  laquelle  il  a  assisté. 
M.  de  Rosemont  s'empresse  de  répondre  à  la  demande 
qui  lui  est  faite. 

MM.  de  Villenaut  et  de  Rosemont  proposent  comme 
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membre  résidant    M.   Gustave  Andrieu.    A    l'unanimité 
M.  Andrieu  a  été  nommé  membre  de  la  Société  nivernaise. 

M.  Roubet  fait  la  description  d'une  pièce  de  monnaie 
envoyée  au  musée  par  M .  de  Saint *Géran;  c'est  un  denier 
de  Louis  d'Outremer. 

La  pièce  de  monnaie,  dit  M.  Roubet,  offerte  à  M.  le  Conser- 
vateur du  musée  de  Nevers  par  M.  de  Saint- Géran  appartient 
au  monnoyage  de  notre  cité, 

C'est  un  denier  de  Louis  d'Outremer,  936-954. 

Au  droit,  dans  le  champ,  croix  carlovingienne,  légende  lodvi- 
cvs  RE  ou  REX,  selon  que  l'on  admettra  Yx  comme  une  lettre  à 
form  cruciale,  ou  comme  un  signe  de  disjonction  entre  les  deux 
mots. 

A  revers,  dans  le  champ,  entouré  de  grenetis,  la  faux,  les 
trois  points  et  la  croix. 

Légende  :  nevernis  givt.  Lettres  onciales. 

Ce  denier  est  rare  ;  il  se  rapproche  beaucoup  du  type  n»  16 
décrit  par  M.  le  comte  de  Soultrait,  dans  Essai  de  numismatique 
nivernaise.  Il  en  diffère  par  la  croix,  qui  est  légèrement  pâtée. 

Après  cette  communication,  M.  Roubet  donne  lecture 
d'uD  mémoire  sur  Tépigraphio  du  canton  de  La  Onerche» 
intitulé  :  Un  début  eu  arcIMogic. 


«• 


RÉCITS 


ET 


IMPRESSIONS     DE    VOYAGE 


KV     SEIZIÈME    SIÈCLE. 


XOmiGN'E  EN  SUISSE,  EN  ALLEMAGNE  FT  EN  ITALIE. 


"3  1580-1581. 


I. 

Parmi  nos  anciens  écrivains  Montaigne  est  un  de  ceux  qui 
n'ontpas  vieilli.  Malgré  son  langage  suranné ,  il  est  lu  encore 
par  les  hommes  de  notre  temps  presque  aussi  volontiers  que  s'il 
était  un  de  «os  contemporains.  L'œuvre  du  vieux  philosophe 
est  restée  jeune  par  son  bon  sens  et  sa  verve,  ses  aperçus  fins 
et  profonds,  sa  sagesse,  quoique  entachée  de  scepticisme.  Ces 
qualités  sont  gauloises,  elles  ont  toujours  fait  te  fond  de  notre 
caractère  national,  et  résisté  à  toutes  les  transformations  qu*a 
supportées  notre  race  dans  les  longs  siècles  de  sa  laborieuse 
histoire.  Nous  avons  été  tour  à  tour  conquérants  et  conquis. 
Nous  avons  changé  de  nom  et  de  langage  ;  mais  le  vjeux  sang 
est  resté.  Il  est  aujourd'hui  aussi  lui-même  que  jamais.  C'est 
notre  gloire  et  notre  faiblesse.  Si  le  présent  est  mauvais,  es- 
pérons de  l'avenir.  Les  nobles  et  fortes  races  sont  les  seules  qui 
ont  su  triompher  du  temps  et  de  l'adversité.  Montaigne  est  tout 
entier  dans  ses  Essais,  Sa  personnalité,  sa  vie,  son  âme ,  rien 
n'y  manque.  Le  cadre  de  l'ouvrage,  vaste  et  élastique,  put  sans 
cesse  recevoir  tout  ce  que  la  lecture  et  l'expérience  apportaiftat 
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à  l'esprit  du  philosophe,  et  la  pensée  d'entreprendre  un  autre 
livre  ne  dut  jamais  entrer  dans  son  esprit. 

Pourtant,  comme  Montaigne  était  un  observateur  infatigable, 
il  a  laissé  quelques  écrits  en  dehoi*8  de  ses  Essais,  Ce  sont  un 
petit  nombre  de  lettres  à  quelques  membres  de  sa  famille,  à 
divers  personnages  de  son  temps  et  le  récit  d'un  voyage  qu*il 
fit  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Italie,  pendant  les  années 
1580-1581. 

G*est  ce  dernier  ouvrage  que  nous  nous  proposons  d'étudier. 
Son  étendue  est  assez  considérable  ;  mais  la  rédaction  en  est  si 
négligée,  qu'à  la  mort  de  Montaigne  il  ne  se  trouva  personne 
pour  le  faire  imprimer,  et  heureusemenf  personne  non  plus 
pour  le  brûler,  ainsi  que  l'illustre  mourant  l'avait  ordonné  dans 
son  testament.  Le  manuscrit,  tenu  pour  «ne  chose  sans  consé- 
quence, comme  de  simples  notes  prises  en  courant,  fut  laissé 
de  côté.  On  l'oublia  si  bien  que  cent  quatre-vingts  ans  plus 
tard ,  quand  le  chanoine  Prunis  le  retrouva  au  château  de  Mon- 
taigne, parmi  de  vieux  papiers,  ce  fut  une  véritable  découverte* 

À  cette  époque,  c'est-à-^Hre  en  1772,  les  admirateurs  de 
Montaigne  attachèrent  tout  d  abord  un  grand  prix  à  leur  trou- 
vaille. Les  écrits  du  philosophe  gascon  étant  en  faveuc  auprès 
du  public,  on  crut  que  le  Rédt  du  voyage  partagerait  le  sort 
des  Essais  et  que  la  vente  serait  fructueuse.  Pour  publier  le 
manuscrit,  il  fallait  d'abord  le  déchiffrer,  ce  qui  n'était  pas 
facile  ;  car  outre  que  l'écriture  était  celle  du  seizième  siècle,  la 
plus  difficile  à  lire  de  toutes  les  écritures  anciennes,  les  deux 
derniers  tiers  se  trouvaient  Atre  en  entier  de  la  main  de  Mon- 
taigne lui-même.  Or,  le  philosophe  n'écrivait  pas  bien.  Il  lui 
arrivait  même  (c'est  lui  qui  l'a  dit)  de  ne  pouvoir  pas  toujours 
se  lire.  Enfin,  la  moitié  de  ce  qui  était  de  la  main  de  l'auteur, 
par  une  fantaisie  de  voyageur  facile  à  comprendre,  se  trouvait 
écrite  en  mauvais  italien.  On  vint  à  bout  de  tout,  et  en  1774  le 
livre  fut  publié  à  Paris  avec  grand  soin  et  en  trois  éditions  à  lu 
fois.  Les  éditeurs  furent  déçus,  l'ouvrag^î  se  vendit  mal ,  e^ 
bientôt  il  tomba  dans  l'oubli  pour  n'en  plus  sortir,  selon  toute 
apparence.  Aujourd'hui  encore,  malgré  une  réimpression  dans 
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les  Œuwres  complètes  de  Montaigne^  le  Ridt  de  voyage  n'est 
guère  connu. 

Ge  livre  a  pourtant  une  certaine  valeur  qui  n'est  point  de  celle 
que  prisait  le  dix-huitième  siècle,  mais  que  le  dn-neuvième  a  su 
reconnaître  et  proclamer  hautement.  Sans  doute  nous  ne  nous 
abusons  pas  sur  la  forme,  et  nou4  aussi  la  déclarons  détestable, 
mais  nous  savons  trouver  dans  le  fond,  dans  la  substance  de  l'ou- 
vrage quelques  bons  documents  d'histoire  et  d'archéologie.  Ces 
simples  notes  pour  nous  sont  pleines  de  vie.  Elles  nous  montrent 
les  impressions  au  jour  le  jour  d'un  voyageur  qui  passe  en  re- 
vue des  populations  d'un  autre  âge,  qui  examine  tout  :  mœurs 
et  politique,  vie  intime  des  individus  et  vie  publique  des  nations. 
Un  tel  livre  est  unique  en  son  genre,  et  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  s'en  soit  écrit  d'autre  avant  notre  époque.  Sans  doute  on  a 
beaucoup  voyagé  du  seizième  au  dix-huitième  siècle,  mais  on 
n*a  pas  beaucoup  écrit  sur  les  voyages,  nous  voulons  parler  de 
ceux  qu'on  faisait  en  Europe.  Alors  qu'on  découvrait  sans  cesse 
de  nouvelles  terres,  on  n'avait  point  d'yeux  pour  des  pays  voisins 
qu*on  pensait  bien  connaître.  Le  talent  d'étudier  une  population, 
sa  vie  intime,  d'analyser  tout  ce  qui  fait  l'individualité  d'une 
nation,  d'admirer  et  de  décrire  la  nature,  était  choses  inconnues. 
Montaigne,  dont  le  génie  avait  trouvé  ce  secret,  ne  l'a  point 
passé  aux  écrivains  qui  sont  venus  après  lui.  Les  rares  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  leurs  voyages  en  France  et  en  Europe  n'y  ont 
guère  vu  que  des  motifs  pour  faire  de  jolies  compositions  litté- 
raires. Esprits  légers,  ils  ont  fait  des  œuvres  plus  légères  en- 
core, regardant  un  voyage  comme  un  amusement.  Le  président 
de  Brosses  est  le  premier  qui  a  su  retrouver  la  veine  féconde  et 
roQvrir  l'ère  de  la  vraie  littérature  des  voyages  (1). 

(I)  L*œavre  du  président  de  Brosses  a  été  selon  moi  trop  vantée.  La 
lecture  en  est  fort  intéressante ,  mais  combien  le  fond  d'idées  qui  se 
retrouve  sous  l'agrément  du  style  est  loin  de  celui  qu'on  sent  sous  la 
rudesse  el  les  incorrections  de  Montaigne.  En  lisant  ces  deux  auteurs  on 
comprend  que  l'un  était  un  grand  homme  et  l'autre  un  aimable  homme, 
un  de  ces  esprits  du  dix-huitiôme  siècle  charmants  mais  légers,  qui  ne 
sontieniient  pas  la  comparaison  avec  le  philosophe  du  seizième  siècle. 
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Pour  qu'un  voyage  soit  bien  fait  et  intéressant  il  fautde  nom- 
breuses conditions  qui  ne  se  rencontrent  pas  souvent  réunies. 
Au  talent  littéraire,  à  TJiabitude  des  observations  de  tout  genre 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  au  goût  des  affaires  publiques, 
il  faut  joindre  de  la  fortune,  une  position  élevée,  qui  permettent 
de  voir  le  monde  et  les  choses  des  pays  qu*on  parcourt,  de  fré- 
quenter les  gens  de  haut  rang,  les  hommes  politiques.  Aucune 
de  ces  conditions  n'avait  manqué  à  Montaigne.  Il  était  noble  et 
riche,  sa  vie  avait  toujours  été  remplie  par  des  occupations 
élevées.  Longtemps  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux,  à  la 
mort  de  son  père,  à  trente-sept  ans,  à  Tâge  de  Tambilion  et  des 
affaires,  il  avait  quitté  la  robe  pour  prendre  l'épée.  Sa  naissance 
lui  donnait  ce  droit.  S'il  n'eût  écoulé  que  son  goût,  peut-être 
fût-il  resté  magistrat;  mais  les  préjugés  sociaux  l'emportèrent 
malgré  toute  sa  philosophie.  Grâce  à  ce  changement,  il  alla 
quelquefois  à  la  cour,  fut  bien  reçu  du  roi  Charles  IX  et  de  sa 
mère,  et  devint  l'égal  des  grands  personnages,  avec  lesquels  il 
avait  déjà  traité  et  traita  plusieurs  fois  encore  d'affaires  politiques 
importantes.  Dans  ces  temps  difficiles,  l'habileté  et  la  prudence 
de  Montaigne  avaient  été  généralement  reconnues,  la  douceur  et 
la  sûreté  de  ses  relations  appréciées  comme  elles  devaient . 
l'être.  Son  peu  de  goût  pour  les  troubles  civils,  sa  modération 
au  milieu  de  tant  de  passions  déchaînées  lui  avaient  mérité  l'af- 
fection d'hommes  tels  qu'Etienne  Pasquier,  de  Thou,  Antoine 
Séguier,  Claude  Dupuy. 

Pendant  les  longs  loisirs  que  laissaient  à  Montaigne  ses  occu- 
pations politiques,  brillantes  mais  fort  peu  suivies,  retiré  dans 
son  château ,  il  avait  composé  ses  Essais,  Les  deux  premiers 
livres  avaient  déjà  paru  quand  il  partit  pour  son  voyage,  et  il 
en  emporta  quelques  exemplaires.  A  sa  qualité  de  gentilhomme 
de  rang  élevé,  Montaigne  ajoutait  donc  celle  d'écrivain,  nous 
dirions  aujourd'hui  d'homme  de  lettres.  Celte  dernière  n'est 
peut-être  pas  la  plus  prisée  en  voyage ,  comme  aussi  dans  le 
monde  bien  souvent;  mais  notre  auteur  ne  s*en  inquiétait  pas 
outre  mesure.  Habituellement,  il  recherchait  la  conversation 
des  savants.  C'était  pour  en  rencontrer  plus  qu'à  l'ordinaire 
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qu'il  se  mettait  en  vuyage.  Il  dut  dotic  bien  des  fois  laisser  voir 
la  plonae  de  l'écrivain  de  préférence  à  Tépée  du  gentilhomme  , 
reodre  ainsi  ses  conversations  plus  fréquentes ,  plus  sérieuses  , 
et  recueillir  le  long  de  sa  route  beaucoup  d'aperçus  qui  eussent 
échappé  à  tout  autre. 


Il 


Nous  ignorons  complètement  pourquoi  Montaigne  à  quarante- 
huit  ans,  après  dix  ans  passés  presque  constamment  à  la  cam- 
pagne, partit  pour  son  grand  voyage  (1).  Nous  devons  croire 
que  le  soin  de  sa  santé  en  fut  le  motif  déterminant  et  en  resta 
le  but  à  peu  près  unique.  En  elTet ,  depuis  peu  Montaigne 
venait  d*ètre  atteint  de  la  gravelle  ,  maladie  dont  son  père  était 
mort,  et  il  s  arrêta  presqu*à  toutes  les  eaux  célèbres  qu'il 
rencontra  sur  sa  route.  La  préoccupation  de  sa  santé  perce  k 
chaque  page  du  récit  de  l'auteur  par  la  description  de  Teffet  des 
eaux  et  des  remèdes  sur  sa  personne.  Les  détails  dans  lesquels 
il  entre  sont  tellement  précis  que  de  nos  jours  on  ne  les  con- 
signe que  dans  les  livres  de  médecine.  Tout  en  déplorant  le 
désagrément  qu'ils  causent ,  nous  n'osons  cependant  pas  blâmer 
l'auteur,  car  nouB  savons  que  ces  notes  n'étaient  pas  écrites 
pour  le  public,  et  que  c'est  presque  une  indiscrétion  de  les 
avoir  imprimées. 

Devant  laisser  dans  l'ombre  tout  ce  qui ,  de  près  ou  de  loin  , 
se  rapporte  à  la  partie  médicale,  nous  dirons  toutefois  Topinion 
que  nous  nous  sommes  faite  sur  les  médecins  de  ce  temps.  Ils 
étaient  les  dignes  ancêtres  de  ceux  de  Molière ,  n'en  savaient 
pas  plus  qu'eux  ,  mais  étaient  moins  pédants.  Â  Rome  ,  deux 
docteurs  qu'on  avait  appelés  près  d'un  malade  de  distinction  ne 
s'entendant  pas  sur  l'ordonnance,  acceptent  l'arbitrage  de  Mon- 
taigne. Quant  à  ce  que  pensait  ce  dernier  des  remèdes  et  des 
médecins,  il  nous  a  été  impossible  de  rien  découvrir.   Les 

(1)  Montaigne  aimail  beaucoup  les  voyages-,  il  le  dil  plusieurs  fois 
dans  ses  Essais ,  et  on  doit  croire  qu'il  lit  d'autres  voyages. 
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Essais  nous  apprennent  que  le  philosophe  avait  peu  de  con^ 
fiance  dans  les  uns  et  dans  les  autres;  naais  les  notes  du  voya- 
geur nous  font  voir  qu'il  ne  manquait  pas  une  occasion  de 
consulter  les  seconds  et  d'essayer  des  premiers. 

Ainsi  va  l'espèce  humaine ,  oscillant  sans  cesse  entre  sa 
raison  qui  la  retient  et  sa  souffrance  qui  la  pousse. 

Les  hommes  du  dix-neuvième  siècle ,  qui  se  disent  savants  et 
sceptiques  ,  ne  le  sont  ni  plus  ni  moins  que  Montaigne.  Quand 
nous  sommes  bien  portants ,  nous  rions  des  médecins  et  des 
remèdes  ;  quand  nous  sommes  malades  nous  appelons  les  uns 
et  nous  usons  des  autres.  La  seule  différence  entre  le  passé  et 
le  présent ,  c'est  que  la  science  des  médecins  a  grandi  en  raison 
de  la  nôtre  ;  mais  nous  ne  nous  en  portons  pas  mieux. 

Les  deux  ou  trois  premières  pages  du  manuscrit  manquant 
lorsque  Prunis  le  découvrit ,  c'est  seulement  le  15  septembre 
1580  que  commence  pour  nous  le  voyage  de  Montaigne.  Nous 
savons  pourtant  qu'il  était  parti  de  chez  lui  le  22  juin  précé* 
dent.  Quel  était  l'état  de  son  esprit  en  franchissant  le  seuil  de 
son  château  pour  faire  une  si  longue  absence?  Bien  hardi  qui 
le  dirait.  A  en  juger  par  le  ton  général  du  livre  ,  nous  devons 
croire  que  le  philosophe,  qui  s'ennuyait  chez  lui ,  prit  très-gail- 
lardement son  parti  et  qu'il  laissa  sans  grand  regret  sa  femme 
et  sa  fille  unique ,  âgée  de  huit  ans.  Montaigne  était  pourtant 
un  bon  mari ,  mais  ce  n'était  pas  un  père  bien  tendre.  Il  avait 
déjà  perdu  quatre  enfants,  et,  plus  tard,  quand  il  eut  marié  sa 
fille,  il  la  vit  partir  sans  que  toutes  ces  séparations  lui  aient 
inspiré,  à  lui  qui  avait  sans  cesse  la  plume  à  la  main,  autre 
chose  que  l'idée  d'en  consigner  la  date  dans  son  journal. 

Dans  les  deux  mois  et  demi  qui  s'écoulèrent  du  22  juin  au 
5  septembre,  Montaigne,  pour  faire  œuvre  de  bon  catholique  , 
ce  qui  était  très  à  propos  avant  d'aller  à  Rome  et  après  la 
publication  des  Essais^  alla  au  siège  de  La  Fère  (1).  Il  y  resta 


1)  Eii  celte  année  elle  fut  prise  par  le  maréchal  de  Matignon  sur 
les  protestants  qui,  l'année  précédente,  commandés  parCondé,  Tavaient 
enlevée  aux  catholiques. 
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peu  de  temps  y  et  selon  toute  apparence  vint  à  Paris,  dans  celte 
ville  quMI  nîmait  tant,  vit  ses  amis,  se  munit  de  lettres  de  recom- 
mandation et  fit  en  un  mot  ses  derniers  préparatifs. 

Le  récit  que  nous  allons  suivre  commence  tout  près  de  Paris, 
à  Beaumont'Sur-Oise,  au  moment  où  Montaigne  et  M.  d'Ëstissac 
se  rencontrent.  Ce  dernier  était  sans  doute  de  la  maison  des 
Larocbefoucauld.  Un  membre  de  cette  famille  a  porté  le  titro 
de  duc  d'Estissac  en  1572.  C'était ,  croyons-nous  ,  un  jeune 
homme.  Montaigne  lui  témoigna  beaucoup  d'amilié  et  de  défé* 
rence,  mais  avec  un^ton  de  protection  presque  insensible  qui 
ne  peut  provenir  que  de  la  différence  d'âge  qui  existait  entre 
eux  [iy 

Les  autres  compagnons  de  route  sont  M.  de  Mateeoulon,  un 
des  frères  de  Montaigne  et  deux  gentilshommes  d'un  rang 
inférieur;  plus  deux  valets,  dont  un  servait  de  secrétaire  pour 
la  rédaction  des  notes  de  chaque  jour,  deux  laquais  et  un  mule- 
tier pour  le  transport  des  bagages,  en  tout  dix  hommes. 

Si  nous  considérons  la  qualité  des  gens ,  les  habitudes  de 
Tépoque  et  la  difficulté  du  voyage  ,  ce  nombre  n'était  pas  con- 
sidérable. Pourtant  il  ne  se  maintint  pas  longtemps  dans  son 
entier.  La  petite  caravane  alla  si  bien  en  diminuant  que  Mon- 
taigne, resté  seul  depuis  longtemps.  Unit  par  rentrer  en  France 
suivi  seulement  de  deux  laquais.  Il  ne  nous  dit  pas  ce  qui  petit 
à  petit  éloigna  tous  ses  compagnons  (2). 

La  diniculfé  d'exécuter  un  long  voyage  au  seizième  siècle  ne 
devait  pas  être  aussi  grande  que  nous  pourrions  le  croire  ,  en 
songeant  à  ce  que  sont  aujourd'hui  nos  voyages.  On  n'allait  pas 
vite  en  ce  temps  reculé,  on  rencontrait  bien  quelques  obstacles; 
mais  comme  on  n'avait  pas  d'exigences ,  on  se  tirait  d'affaire 
honnêtement,  selon  l'expression  d'alors,  et  même  gaiement ,  ce 
qui  est  rare  aujourd'hui.  Les  carrosses  n'étaient  encore  guère 


(I)  La  liaiboa  entre Motitaiguo  et  M.d'Ëstissac  parait  toute  naturelle, 
quand  on  songe  que  ces  deux  familles  habitaient  la  même  contrée. 

Ql)  Mateeoulon  et  d'Estissac  restèrent  à  Rome  pour  y  passer  un 
second  hiver. 
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connus  qu'en  Italie.  Ce  fut  seulement  un  siècle  plus  tard  que 
des  voitures  servirent  généralement  en  Europe  pour  le  trans- 
port des  voyageurs. 

On  n'allait  qu'à  cheval.  Le  trajet  d'une  journée  était  en 
moyenne  de  sept  lieues.  Tous  les  soirs  on  avait,  comme  on  dit, 
le  coucher  dans  une  auberge.  Les  hôtelleries  étaient  nombreuses 
et  suffisamment  bien  tenues  pour  que  des  hommes  de  l'impor- 
tance de  Montaigne  et  de  ses  compagnons  en  aient  été  ordinai- 
rement satisfaits.  Les  routes  étaient  à  peu  près  comme  il  y  a 
cent  cinquante  ans  (1).  Elles  paraissent  av^ir  été  sûres  malgré 
les  troubles  qui  agit^tient  le  siècle.  Nos  voyageurs  ne  rencon- 
trèrent pas  un  seul  brigand.  Ils  n'en  entendirent  parler  que  du 
cdté  de  Spolete,  et  une  fois  seulement  ils  se  détournèrent  de 
leur  roule  pour  éviter  ceux  qui  infestaient  le  pays  entre  Gènes 
et  Carrare.  C'est  avec  des  chevaux  de  louage  que  Montaigne  et 
ses  compagnons  firent  tout  leur  voyage.  Ils  les  changeaient  à 
chaque  ville.  Aujourd'hui  on  fait  encore  ainsi  dans  quelques 
parties  de  l'Espagne  et  môme  de  l'Italie. 

Nous  serions  curieux  de  savoir  à  quel  chiiïre  s'est  montée  la 
dépense  de  nos  voyageurs;  il  serait  intéressant  de  les  suivre  pas  à 
pas,  de  comparer  le  coût  de  chaque  chose  dans  les  divers  pays,  et 
surtout  de  constater  la  différence  de  ces  prix  avec  ceux  d'au- 
jourd'hui. Malgré  nos  recherches  nous  n'avons  rien  trouvé  à 
cet  égard.  Quelques  passages  des  Essais  permettent  seulement 
d'affirmer  que  ce  voyage  fut  très-cher,  qu'il  dépassa  les 'prévi- 
sions de  Montaigne  et  que  la  somme  importante,  que  d'avance 
il  avait  amassée,  ne  fut  pas  suffisante  pour  tout  payer. 

Malgré  toutes  les  difficultés  dont  les  voyages  étaient  alors 
entourés,  on  voyageait  beaucoup  plus  que  nous  ne  le  croyons 
généralement  (2).  Montaigne  et  ses  compagnons  ne  firent  point, 

(1)  C'est  sous  Louis  XtV  qu'on  songea  à.  améliorer  les  routes,  mais 
ce  n  esl  guère  que  sous  I^uis  XV  qu'on  s'en  occupa  sérieusement  et 
que  la  viabilité  est  devenue  meilleure. 

C2)  Presque  tous  les  hommes  célèbres  de  ce  siècle  et  do  celui  qui 
avait  précédé  avaient  beaucoup  voyagé.  Erasme,  Rabelais ,  BranlAmu , 
du  Bellay,  Boccace,  Tasse,  Albert  Durer,  Léonard  de  Vinci,  etc. 
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aux  yeux  de  leurs  contemporains,  une  chose  extraordinaire.  Â 
Venise  ils  trouvèrent  une  afïluence  énorme  d'étrangers  :  c'était 
le  commerce  et  le  plaisir  qui  les  y  attiraient.  Â  Padoue,  il  y 
avait  à  l'Université  plus  de  cent  gentilshommes  français  (i). 
Les  établissements  de  bains  et  d'eaux  minérales  étaient  nom- 
breux,  vastes  et  très-fréquentés.  Les  routes  menant  à  Rome 
étaient  remplies  de  voyageurs.  Â  de  certaines  époques  de  Tan- 
née il  y  en  avait  tant  que  les  chevaux  ne  suffisaient  pas  à  les 
transporter.  Les  pèlerinages  étaient  partout  très-suivis.  En 
passant  à  Loretle ,  Montaigne  remarque  qu'il  y  avait  un  service 
de  voitures  publiques  organisé  de  là  à  Naples ,  partant  tous  les 
dimanches  et  faisant  le  trajet  en  huit  petites  journées.  C'est  la 
seule  remarque  de  ce  genre  qu'il  y  ait  dans  tout  le  livre.  Il  me 
semble  que  nous  pouvons  en  conclure  que  Naples,  plus  que 
Rome,  fournissait  des  pèlerins  à  Lorelte,  et  que  ces  derniers,  sur 
cette  route,  étaient  plus  nombreux  que  les  voyageurs  sur  toutes 
les  autres. 

Sans  le  dire  formellement,  Montaigne  semble  laisser  deviner 
que  la  circulation  des  voyageurs  était  beaucoup  plus  active  en 
Italie  qu'en  France  et  en  Allemagne.  Nous  ne  sommes  point 
surpris  d'un  pareil  fait,  qui  correspond  directement  à  l'état 
économique  et  commercial  de  ces  diverses  contrées  au  seizième 
siècle. 

Parmi  tous  ces  gens  que  mille  motifs  mettaient  en  mouve- 
ment, ceux  qui  frappèrent  le  plus  Montaigne  furent  les  Suisses, 
qui  tous  les  ans  quittaient  leurs  montagnes  pour  aller  faire  la 
moisson  dans  les  plaines  du  Pô  et  les  travaux  agricoles  dans 
la  campagne  romaine.  Auprès  du  grand  fleuve ,  c'était  Texubé- 
rance  de  la  richesse  qui  attirait  les  montagnards;  auprès  de  la 
grande  ville,  de  l'ancienne  reine  du  monde,  c'était  le  désert , 
car  déjà  alors  Rome  était  entourée  de  cette  vaste  solitude  qui 
donne  à  ses  ruines  tant  de  charme  et  de  m^gesté.  L'étonnement 
de  Montaigne,  en  présence  du  déplacement  annuel  des  Suisses, 


(1)  Le  chancelier  de  L'Hôpit/il  avait  étudié  à  l'Université  de  cette 
ville. 


—  14  — 

doit  nous  indiquer  que  («s  populations  montagnardes  du  centre 
de  la  France  n'avaient  pas  encore  pris  l'habitude  de  faire  de 
même,  et  d'aller  louer  leurs  bras  dans  les  contrées  environnantes, 
pour  revenir  chaque  hiver  rapporter  à  la  famille  le  fruit  d'un 
salaire  si  péniblement  amassé. 


III. 


Bâie  était  la  première  ville  étrangère  que  nos  voyageurs  ren* 
contraient  sur  leur  route.  Ils  s'y  reposèrent  quelques  Jours,  tant 
les  gens  étaient  prévenants  et  doux,  rhôtellerie  confortable  et 
propre. 

La  naïveté,  on  devrait  même  dire  Tenfantillage  de  ces  bons 
Suisses,  amusèrent  beaucoup  nos  Français.  Au  commencement 
de  leur  séjour,  ils  ne  pouvaient  jamais  se  rendre  compte  de 
rheure  que  marquait  l'horloge ,  entendant  sans  cesse  sonner 
un  nombre  de  coups  que  n'indiquait  pas  le  cadran.  Ils  deman- 
dèrent ce  que  signifiait  cette  anomalie,  et  on  leur  expli- 
qua qu'autrefois  la  ville  ayant  dû  son  salut  à  un  semblable  dé* 
rangement  de  l'horloge,  depuis  les  habitants  n'avaient  pas 
voulu  qu'on  corrigeât  cet  état  de  choses.  En  effet,  un  parti 
ennemi  menaçait  la  ville  et  allait  la  surprendre  si,  trompé  parle 
nombre  de  coups  qu'il  entendait  sonner,  le  gardien  de  la  princi- 
pale porte  de  la  ville  ne  l'avait  pas  ce  jour-là  fermée  une  heure 
plus  tôt  que  de  coutume. 

La  ville  de  Bàle,  si  attachée  à  ses  vieux  souvenirs  municipaux, 
n'avait  pas  montré  le  même  respect  pour  ses  traditions  reli- 
gieuses ;  elle  venait  d'embrasser  le  protestantisme.  Montaigne, 
qui  était  très-désireux  de  découvrir  ce  qui  se  passait  dans  les 
âmes  en  un  si  grand  changement,  s'appliqua  beaucoup  à  faire 
causer  sur  leur  religion  des  gens  qui  lui  paraissaient  si  can- 
dides. Mais  les  Bâlois  étaient  plus  fins  qu'ils  n'en  avaient  l'air, 
et  ne  livrèrent  pas  le  fond  de  leur  pensée.  Cependant  le  philo- 
sophe sut  fort  bien  reconnaître  que,  pleins  d'ardeur  pour  leur 
foi  nouvelle,  ils  n'étaient  unanimes  que  pour  repousser  la  reli- 
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gion  romaine  et  se  divisaôeiit  quelque  peu  sur  les  artides  de 
leur  nouveau  symbole. 

Gel  état  de  l'esprit  des  Bàlois,  joint  à  leur  situation  géogra» 
phique  entre  la  France  el  rAllemagne,  nous  fait  comprendre 
pourquoi  leur  ville  a  joué  au  commencement  des  luttesreligieuses 
du  protestantisme  un  rôle  intellectuel  qui  n'était  en  rapport  ni 
avec  sa  population  et  sa  richesse,  ni  avec  son  importance  poli- 
tique. Bâie  fut  alors  ce  que  sont  aujourd'hui  Genève  et  Bruxel- 
les, un  asile  où  se  réfugièrent  des  esprits  trop  ardents  qui 
n'avaient  plus  de  place  dans  leur  patrie  et  qui,  retirés  là  comme 
en  une  citadelle,  continuaient  la  lutte  par  la  parole  et  surtout  par 
la  plume.  Nombre  de  livres  de  polémique  ont  été  imprimés  à  BâIe. 
Erasme,  en  1521 ,  était  venu  s'y  réfugier,  y  chercher  un  éditeur 
pour  ses  œuvres  de  controverse,  dont  l'impression  était  impos- 
sible partout  ailleurs.  Les  mœurs  de  la  tranquille  cité  ne  furent 
point  troublées  par  la  présence  de  ces  hôtes  turbulents.  Les 
idées  nouvelles  avaient  tout  d'abord  produit  à  BAIe  un  grand 
effet  et  amené  une  révolution,  mais  le  calme  était  rapidement 
rentré  dans  les  esprits. 

De  BâIe,  Montaigne  «alla  à  Gonstanoe,  en  faisant  quelques 
détours  pour  voir  un  peu  plus  du  territoire  de  cette  Suisse  qui 
lui  paraissait  charmante,  et  qu'il  ne  faisait  qu'eflleurer.  La  chute 
du  Rhin,  qu'il  vit  en  passant,  ne  lui  inspira  que  cette  simple 
réflexion  :  «  Au-dessous  de  Schaffouse,  il  (le  Rhin)  rencontre 

>  un  fond»plein  de  gros  rochiers  où  il  se  rompt.  Et  au-dessous 

>  de  ces  mêmes  rochiers  il  rencontre  un  plan  d'environ  deux 
»  piques  de  haut  où  il  fait  un  grand  sault  escumant  et  bruyant 
»  estrangement.  Gela  arrête  ie  cours  des  bateaux  et  interrompt 
»  la  navigation  de  ladite  rivière.  » 

Ainsi,  Montaigne  ne  pensa  pas  à  admirer  la  cataracte,  comme 
il  l'appelle  quelques  lignes  plus  haut,  pour  ce  qu'elle  adepitto* 
resque  et  de  grandiose,  ni  à  chercher  dans  son  âme  les  vives 
émotions  que  trois  siècles  plus  tard  elle  ne  devait  pas  manquer 
de  susciter  chez  les  natures  poétiques  du  dix  -  neuvième 
siècle. 

L'esprit  du  philosophe  était  trop  fortement  trempé  et  nourri 
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d'occupations  trop  sérieuses.  Ses  contemporains,  d'ailleurs»  ne 
Toussent  pas  compris.  Ils  n'avaient  pas  assez  de  loisir  et  de 
bien-être  pour  développer  chez  eux  cet  état  de  surexcitation 
nerveuse  qui  est  une  des  faiblesses  de  notre  temps  et  nous 
a  portés  à  exagérer  toutes  nos  impressions.  Pour  remuer  Ie3 
fortes  organisations  du  seizième  siècle ,  il  fallait  que  l'objet 
fût  réellement  grandiose  et  beau.  Quand  Montaigne  traversa 
les  Alpes  et  les  Apennins ,  qu'il  se  trouva  en  présence  des 
grands  spectacles  de  la  nature ,  il  sut  bien  les  admirer  et  le 
dire.  Mais  la  chute  du  Rhin],  que  nous  vantons  outre  mesure, 
ne  provoqua  chez  lui  que  de  l'étonnement  et  des  réflexions 
économiques  dignes  d'un  ingénieur  du  dix-neuvième  siècle. 

En  arrivante  Augsbourg,  Montaigne  et  d'Estissac  ne  furent 
pas  peu  surpris  de  voir  venir  à  l'heure  du  souper  un  officier  de 
la  ville  et  sept  sergents  en  livrée,  qui  leur  offrirent  sept  grands 
vases  pleins  de  vin.  Ils  donnèrent  à  chacun  des  sergents  un 
écu ,  retinrent  Tofficier  à  souper,  et  pendant  le  repas  apprirent 
de  lui  ce  qui  leur  valait  pareille  courtoisie*  ' 

La  ville  avait  pour  habitude  d'en  agir  ainsi  envers  tous  les 
étrangers  de  distinction  qui  passaient  dans  ses  murs.  Elle  entre- 
tenait à  cet  effet  trois  officiers  chargés  de  s'enquérir  de  la  qua- 
lité de  tous  les  arrivants  et  de  leur  offrir  plus  ou  moins  de  vin, 
selon  leur  place  dans  la  hiérarchie  sociale.  Comme  on  avait  pris 
les  deux  seigneurs  français  pour  des  barons  et  chevaliers  on  ne 
leur  avait  envoyé  que  sept  brocs  ;  s'ils  eussent  été  des  ducs  , 
un  des  bourgmestres  serait  venu  lui-même  leur  offrir  le  vin 
au  nom  de  la  cité.  Un  pareil  usage  semble  avoir  été  en 
vigueur  dans  plusieurs  autres  villes  d'Allemagne  et  même  de 
Flandre  (1).  Ainsi,  Anvers  en  1520  offrit  à  Albert  Durer  quatre 
pots  de  vin  qui  lui  furent  apportés  pendant  la  grande  fête  que 
lui  donnèrent  à  son  passage  les  artistes  de  cette  ville.  C'est 
à  un  usagé  analogue ,  sinon  semblable ,   qu'il  faut  rattacher 


(1)  Cet  usage  existait  lègalemeat  en  France.  Toutes  les  fois  qu'un 
personnage  de  dislinction  entra  h  Nevers ,  on  lui  offrit  du  vin ,  des 
confitures,  épices,  etc. 
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Forigine  de  ce  iameux  vin  de  la  Rô^  que  la  ville  de  Brème 
garde  depuis  1624  et  dont  elle  n'use  que  dans  les  grandes  cir- 
constances. 

La  ville  d'Augsbourg  présentait  alors  un  phénomène  presque 
inconnu  en  France,  mais  dont  TÂllemagne  et  Fltalie  offrent 
quelques  exemples  :  celui  d'une  famille  de  simples  particuliers 
qui,  par  son  commerce,  ses  richesses,  son  intelligence,  se 
mêlant  aux  plus  grandes  affaires  politiques,  prêtant  à  des  sou- 
verains, voyait  quelques-uns  de  ses  membres  s'élever  au  rang 
des  plus  hauts  personnages  et  même  acquérir  des  Ëtats.  Depuis 
près  de  quatre-vingts  ans  Ulrich  Fugger  avait  échangé  contre 
des  services  pécuniaires  rendus  à  l'empereur  Maximilien  P^  le. 
comté  de  Kirchberg  et  la  seigneurie  de  Weissenhorn  (1). 

Cette  famille,  alors  à  l'apogée  de  sa  fortune,  dominait 
Augsbourg  par  sa  puissance  et  ses  richesses.  Elle  savait  se  faire 
honneur  de  sa  grande  posilion  en  embellissant  la  ville,  en  fon- 
dant des  institutions  pour  le  soulagement  des  malheureux.  Elle 
possédait  de  nombreux  et^superbes  hôtels,  un  entre  autres  qui 
était  tout  couvert  de  cuivre  étincelantau  soleil.  La  fortune  d'un 
des  Fugger,  mort  depuis  peu,  venait  d'être  évaluée  au  chiffre  de 
deux  millions  d'écus  de  France  (2).  (^ette  famille  avait  mis  pour 
acquérir  toutes  ces  immenses  richesses  deux  siècles  entiers  de 
labeurs  incessants  et  d'opérations  commerciales  habilement 
poursuivies. 

Augsbourg  alors,  comme  Nuremberg  et  quelques  autres  villes 
de  cette  partie  de  l'Allemagne,  aujourd'hui  bien  déchues,  se 
trouvaient  dans  une  situation  avantageuse  pour  le  commerce. 
Elles  pouvaient  servir  d'entrepôts  entre  les  ports  de  l'Italie,'  où 
arrivaient  les  marchandises  du  Midi,  et  l'Allemagne,  où  elles  se 
consommaient.  Pendant  la  renaissance  et  le  siècle  qui  la  pré- 
céda, les  très-grandes  fortunes  chez   les  particuliers  étaient 


(1)  Ces  deux  seigneuries  étaient  encore  au  commencement  de  ce 
siècle  possédées  par  les  descendants  d'Ulrich. 

(2)  De  10  à  14  millions  de  francs,  selon  la  valeur  de  l'écu,  qu'il  faut 
presque  sextupler,  à  cause  de  la  déprédation  de  l'argent. 

T.  Yi,  2*  série.  2 


ptav  dommunes  qu'on  im  ïé  croit  Leur  oiMmc#  non  cet 
aftestée'  non^seAtement  par  quelque^  doctmiéiito  historicfve», 
mais  surtout  par  la  splendeur  et  la  perfection  des  bâimients 
domestique»  €*  du  mobilier  qui  \e»  gamissiit* 

D'Aagsbourg  Montaigne  ailla  à  Nfunicb,  où  il  ne  fil  que 
passer,  et  par  Inspruch  se  rendit  en  Italie. 


IV. 


Quand  nos  voyageurs  arrivèrent  à  Trente,  le  fameux  concile 
était  clos  deptiis  dix-sept  ans.  Il  avait  été  un  des  grande  événe- 
ments in  dècle,  et  pourtant  noos  n*en  trouvons  par  un  mot  dans 
leurs  notes.  La  prudence  habituelle  de  Montaigne  et  le  soin  de 
ménager  quelques  amis,  car  il  en  avait  dans  tous  les  camps, 
lui  firent  sans  doute  un  devoir  de  se  taire.  C'est  une  perte  pour 
nous,  car  un  voyageur  comme  notre  philosophe,  passant  dans 
une  petite  ville  qui  venait  d'être  dix-huit  ans  durant  le  lieu  de 
réunion  de  ai  nombreux  et  si  grands  personnages,  a  dû  en^ 
tendre  bien  des  dires  intéressants.  S'îl  les  a  écoutés,  le  fn 
Gascon  les  a  gardés  pour  lui.  Au  reste,  il  était  philosophe  et 
nullement  historien  ;  c'est  lui-même  qui  nous  en  avertit  danâ 
ses  Essais, 

L'Italie  commence  réellement  â  Trente  ;  mais  ce  n*est  qu'au 
débouché  des  montagnes  et  en  approchant  de  Vérone  que  te 
caractère  italien  des  choses  et  des  populations  apparaît  dans 
tout  son  entier.  Les  prévenances  pour  les  étrangers  ôïït  cessé  et 
font  place  aux  tracasseries  de  la  police.  En  1580,  à  Vérone,  au 
Heu  de  passeports,  ce  furent  deô  billets  de  sanfé  qu'on  de- 
manda à  nos  voyageurs,  et  qu*on  leur  fit  payer  soi-disant  (1) 
pour  se  préserver  de  contagions  imaginaires.  Vérone,  alors  sou- 
mise à  la  république  de  Venise,  avait  un  maître  presque  aussi 


(t)  Le  reeyen-àge  eut  cruellement  à  souffrir  des  épidémies.  Celles 
que  nous  avons  eues  de  notre  lampe  ont  été  bien  moins  cruelles.  Bn 
cette  année,  nous  le  verrons  plus  loin,  une  épidémie  affrense  sévissait 
en  France. 
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onbrag^ux  et  trtcassier  que  rAuAricbien  du  dix-aeuvième 
mècle. 

Hoafaiigne  ne  sé^urna  que  huit  jours  à  Venise»  qu'il  visita 
avec  le  plue  |^nd  soin,  je  dirais  presque  avec  amour,  s'il  s'agis* 
sait  d'une  nature  plus  impressionnable.  Cette  ville  était  alors  la 
plus  brillante  de  toute  l'Europe.  Elle  était,  comme  aujourd'hui 
Paris,  la  ville  dorée  des  jeunes  imaginations,  le  rendez-vous 
de  tous  ceux  que  passionne  Tamour  du  plaisir  et  du  luxe. 

Malgré  tous  ces  avantages,  que  Montaigne  appréciait  beau- 
coup, car  il  était  homme  du  monde  autant  que  philcsophe,  il  a 
porté  sur  Venise  un  jugement  rigoureux  qui  nous  surprend, 
mais  dont  voici  peut*étre  l'explication.  «  Il  la  trouva,  dit-il, 
3  autre  qu'il  ne  l'avait  imaginée  et  un  peu  moins  admirable.  » 
Sans* doute,  parce  qu'il  fut  déçu,  sa  déception  amena  la  tris- 
tesse, et  la  tristesse  un  jugement  défavorable  pour  toutes  les 
splendeurs  de  ^tte  ravissante  ville.  Montaigne  avait  de  la  nais- 
sance, du  talent,  de  l'amabilité  ;  il  aimait  le  mondp,  y  était 
goûté  ;  il  avait  dû  se  croire  en  droit  d'espérer  que  Venise  ne 
loi  serait  pas  plus  cruelle  que  la  cour  de  France,  qu'il  recueil- 
lerait quelques  compliments,  quelques  gracieux  sourires  :  mais 
non.  Il  passa  devant  les  palais  du  grand  canal  sans  y  entrer, 
vil  à  côté  de  lui  glisser  dans  leurs  gondoles  les  belles  et  nobles 
dames  sans  entendre  leur  voix.  L'ambas8adeur  de  France, 
M.  de  Ferrier,  un  des  vieux  amis  de  notre  philosophe,  devait  le 
recevoir  à  bras  ouverts  et  réunir  en  son  honneur,  dans  les  salons 
de  Tambassiade,  toute  la  noblesse  de  la  ville.  Or,  M.  de  Ferrier 
reçut  bien  son  ami,  mais  en  ami  seulement  et  point  en  ambas- 
sadeur :  il  lui  laissa  voir  les  ennuis  de  sa  position.  Au  milieu 
d'une  société  charmante  il  se  trouvait  comme  isolé,  L'esprit 
soupçonneux  de  la  sombre  république  éloignait  de  lui,  tout 
ausâ  bien  que  des  autres  ambassadeurs,  jusqu^à  l'apparence  de 
la  plus  légère  intimité;  à  tel  point  qu'un  gentilhomn^e  ne  pou- 
vait pas  lui  parler  deux  fois  sans  se  rendre  suspect  (1). 

(1)  Bu  1739,  il  en  était  encore  de  même.  Le  président  de  Brosses  ea. 
fliil  la  remarque. 
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Que  nous  ayons  plus  ou  moins  bien  deviné  le  secret  du  juge- 
ment morose  de  Montaigne,  nous  devons  croire  qu'il  ne  porta 
pas  sur  Tétat  matériel  de  la  ville.  La  reine  de  l'Adriatique, 
quoique  déchue,  nous  charme  encore  ;  ne  devait-il  pas  en  ôtre 
de  même  à  celte  époque,  quand  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa 
splendeur? 

La  prospérité  de  Venise  en  faisait  l'Angleterre  d'alors.  Elle 
payait  à  son  gouvernement  1,500,000  écus  d'impôts.  Le  com- 
merce, encore  dans  sa  plus  grande  prospérité,  était  la  prin- 
cipale source  de  toutes  ses  richesses.  Il  donnait  aux  ports  et 
aux  canaux  de  cette  ville  une  animation  sans  pareille  (1). 

Les  esprits  politiques  prévoyaient  déjà  le  déclin  de  cette  pros- 
périté brillante  et  facfice;  mais  Montaigne  passa  trop  vite  pour 
en  rien  soupçonner.  Les  vivres  étaient  aussi  chers  à  Venise  qu'à 
Paris.  Il  y  avait  là  un  sérieux  inconvénient  dont  l'elTet  fut  re- 
connu plus  tard.  Les  gens  riches  échappaient  aux  conséquences 
d'un  semblable  état  de  choses,  en  ce  que,  grâce  à  la  disposition 
des  lieux,  ne  sortant  qu'à  pied  ou  en  gondole,  ils  ne  pouvaient 
pas  avoir  ce  train  de  chevaux  et  d'équipages  qui,  partout  ailleurs, 
ruinait  nobles  et  bourgeois.  Mais  les  classes  pauvres,  pour  sup- 
porter le  poids  de  cette  extrême  cherté,  n'avaient  pas  d'autre 
compensation  que  des  salaires  fort  élevés  qui  grevaient  d'autant 
les  entreprises  des  négociants. 

Il  faut  que  les  avantages  incroyables  pour  nous  d'une  position 
aussi  à  l'abri  de  toute  atteinte  que  celle  de  Venise  au  moyen- 
âge  aient  été  bien  grands,  pour  avoir  amené  d'abord  la  fonda- 
tion de  cette  ville,  et  permis  ensuite  ses  développements  consi- 
dérables en  richesse,  en  population  et  en  industrie.  Tout,  jus- 
qu'au sol,  y  était  artificiel.  L'eau  douce  était  amenée  de  plus  de 
deux  lieues  par  bateaux  ;  la  charge  en  coûtait  un  écu  ;  on  s'en 
servait  non-seulement  pour  boire,  mais  encore  pour  teindre  les 
draps  et  fabriquer  divers  autres  objets. 


(1)  On  complait  alors  à  Venise  200,000  habitants  et  30,000  gondoles; 
il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  90,000  habitants  et  5,000  gondoles  La 
population  est  pauvre,  les  palais  du  grand  canal  n*ont  plus  de  valeur. 
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Nul  ne  s'étonne  aujourd'hui  qu'une  industrie  et  un  commerce 
qui,  en  1580,  avaient  à  supporter  de  pareils  frais  soient  rapide- 
ment tombés  en  décadence.  Sans  la  découverte  de  TÂmétique 
et  du  passage  du  cap  de  Bonne- Espérance,  la  chute  de  Venise 
eût  été  moins  rapide,  sans  doute,  mais  non  moins  irrémé- 
diable. 

Quand  Montaigne  passa  à  Ferrare,  le  Tasse,  sous  prétexte  de 
folie,  y  était,  depuis  un  an,  enfermé  dans  une  étroite  cellule  de 
l'hôpital  Sainte-Anne.  La  présence  de  ces  illustres  contempo- 
rains dans  une  même  ville  n'avait  en  soi  rien  que  de  très- 
naturel  ;  mais  la  légende  s'en  est  emparée,  et  nombre  de  gens 
prétendent  qu'il  y  eut  une  entrevue  entre  ces  deux  grands 
hommes  (i).  Rien  n'est  moins  conforme  à  la  vérité.  Montaigne, 
dans  ses  notes,  ne  parle  que  de  la  visite  qu'il  fit  au  duc  Al- 
phonse de  Ferrare.  Il  obéit  en  ceci  au  sentiment  de  curiosité 
qui  pousse  les  voyageurs  à  voir  les  gens  aussi  bien  que  les  cho- 
ses remarquables  dans  les  pays  qu'ils  parcourent,  et  on 
doit  tenir  pour  certain  qu'il  ne  vit  pas  le  Tasse  et  ne 
sut  même  pas  qu'il  existait  (2).  C'était  alors  un  mince 
personnage  que  ce  poète  devenu,  un  peu  plus  tard,  si 
célèbre.  La  Jérusalem  délivrée  avait  paru  depuis  cinq 
ans;  mais  le  public  n'en  faisait  encore  aucun  caç.  L'au- 
teur, personnellement,  inspirait  autour  die  lui,  plutôt  de  la 
jalousie  que  de  l'intérêt  :  on  le  disait  fou  sans  que  ses  amis 
réclamassent.  Le  duc  se  vengeait  trop  cruellement  de  l'offeuse 
faite  à  sa  famille  dans  la  personne  de  sa  so^ur  Léoaoïe,  et  les 
courtisans  étaient  pour  le  maitjce  contre  le  siyet.  Le  romanes'»- 
que  des  brillantes  amours  du  poète  n'avait  point  encore  Tau*- 

réole  dont  nous  les  avons,  eptourées.  C'^t  généralement  l'éclat 

* 

(1;  L'eBlrevue  de  Montaigne  et  du  Tasse  en  prison  est  devenue  un 
sujet  de  gravures  populaires.  Des  peintres  d'un  certain  mérite  ont  aussi 
plus  d'une  fois  reproduit  ce  sujet. 

Cl)  Le  Tasse  était  venu  en  France  sous  Charles  IX,  à  la  suite  du 
cardinal  d*Esle  ;  mais  il  y  avait  passé  peu  de  temps.  Sa  position  était 
irès-flecondair».  11  n'avait  encore  publié  que  des  œuvres  de  médiocre 
valeur,  et  personne  ne  l'avait  remarqua. 
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du  nom  qui  fafii  réclat^dee  aventures.  Le  Tasse,  ignoré,  iiadsait 
pour  vulgaire  dans  sa  vie  et  sa  personne;  quand  on  eut  rendt 
justice  à  son  latent,  on  exalta  outre  mefirare  les  incidents  de  son 
existence. 

La  mauvaise  saison  étant  venue,  Montaigne  se  dirigea  rapi* 
dément  sur  Rome.  Il  y  arriva  le  30  novembre  et  7  resta  jus- 
qu'au 19  avril  suivant.  Pendant  ce  long  séjour  il  visita  la  ville 
éternelle  avec  le  plus  grand  soin.  Il  consacra  si  bien  son  temps 
àrintérieur  qu'il  ne  fît  dans  les  environs  qu'une  seule  course. 
Il  alla  à  Ostie  voir  des  fouilles  archéologiques  qu'on  y  poursui* 
vait  avec  assez  d'activité  (1). 

Les  monuments  de  l'antiquité  intéressaient  vivement  Mon- 
taigne, ainsi  que  tous  les  gens  de  lettres  de  ce  temps-là.  Mais 
malgré  le  soin  avec  lequel  il  les  étudiait,  il  n'en  a  presque 
jamais  dit  un  mot  dans  ses  notes  et  n'en  a  jamais  fait  au- 
cune description,  c  estimant,  disait-il,  qu'il  y  a  assez  de 
i>  livres  qui  s'en  chargent  et  le  font  mieux  qu'il  ne  le  pourrait 
^  faire  lui-môme.  1»  Il  eut  raison  ;  son  bon  sens  lui  a  fait  éviter 
nn  écueil.  En  voici  la  preuve  :  Montaigne  arrivait  à  Rome 
connaissant  l'antiquité  latine  seulement  par  ce  qu'il  en  avait 
appris  en  France.  Il  l'avait  étudiée  comme  on  l'étudiait  alors  , 
c'esl-â-dire  en  lisant  les  auteurs  anciens  avec  on  sentiment 
d'admiration  arrêté  d'avance  ,  mais  san3  critique  archéologique, 
sans  recherche  exacte  des  conditions  de  la  vie  des  anciens,  sans 
rien  faire  en  un  mot  qui  pût  mettre  à  leur  point  précis ,  dans 
Tensemble  de  l'humanité,  les  hommes,  les  faits,  les  institu- 
tions, les  monuments  du  peuple  romain.  Aussi  il  s'était  formé, 
de  cette  civilisation  romaine,  une  idée  si  magnifique  qu'il  fut 
singulièrement  surpris  quand  il  reconnut,  sur  les  lieux,  le  peu 
de  place  qu'avait  occupé  toute  cette  grandeur  qui  domina  le 
monde.  Quand  Montaigne  eut  bien  constaté  l'exiguïté  de  tous 

(1)  Ostie  est  une  mine  inépuisable  pour  l'antiquaire.  On  y  a  fait  ces 
années  dernières  des  fouilles  très-f)*uctueuse6. 
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ces  vi«ux  monumeAts ,  son  disapfMMUteiaeBt  M  tel ,  que  pour 
vt  pas  ra^tieaer  sen  idole  »  il  alla  naïvement  jusqu'à  supposer 
que  la  jalousie  deaJipmmeSf  bien  j>lu3  que  l'action  destructive 
des  siècles,  avait  changé  à  plairir  la  tQpçgraphie  de  Rome , 
et  dans  de  certains  ^endroits  enferré  de  plu$  de  trente  pieds 
Votnciensol  (1).  I^es  propprtîoAS  coloss^es  des  débrJe  des  siè- 
cles de  décadence^  qu'iU  voyait  «encoi;e  «debout,  le  portaiieivt  à 
obercher  des  ruines  encore  .phis  imppsantes  pour  les  siècles 
de  grandeUïT  et  de  puissance.  Il  ne  comprenait  pas ,  Iti  le 
philosophe  y  et  nous  nous  en  étonnons  avec  juste  raison  i  que 
la  force  d'un  peuple  est  bien  plus  dans  les  idées  et  la  vertu 
des  hommes  que  dans  leur  nombre  et  l'étendue  des  édifiqes. 
De  nos  jours,  les  nations  les  plus  nombreuses  et  les  plus  riches 
en  vastes  et  magnifiques  constructions  ne  sont  pas  les  plus  p^ujs*- 
santes. 

Si  Montaigne  ne  fut  .pas  heureux  dans  ses  remarques  sur  les 
antiqoilés ,  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  celles  qu'il  6t  s«r 
la  société  et  la  politique  romaines.  Ce  n'est  pas  qu'il  .ait  cher* 
ché  à  en  présenter  un  tableau  plus  ou  moins  complet  ;  mais  sa 
perspicacité  lui  a  fait  enrichir  ses  notes  de  certaines  observa- 
tions qui  jettent  une  vive  lumière  sur  le  monde  romain  de  cette 
époque. 

Ici  nous  ne  suivrons  plus  Tauteuri  même  de  .loin,  comme 
nous  l'avons  fait  jusqulà  présent.  Il  y  a  dans  son  récit ,  écrit  au 
jour  le  jour»  un  décousu  qui  i  s'il  ne  messied  pas  sous  la  plume 
d'un  voyageur,  ne  serait  pas  supportable  dans  l'étude  que  mus 
avons  eotneprise. 

VI. 

Rome,  déjà  à  cette  époque,  était  le  rendez-vous  de  nombreux 
étrangers  qui  se  recrutaient  dans  ce  que  TEurope  avait  de  plus 

'l)  Le  sol  de  Rome  s'est  beaucoup  exhaussé,  notamment  au  Forum. 
C'est  à  cela  sans  doute  que  Montaigne  Tait  allusion  ;  mais  il  se  trompa 
qoead  il  affirme  que  ce  fait  est  pour  quelque  chose  dans  resiguité qui 
rétonne. 
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distingué.  Comme  de  nos  jours  dans  certaines  villes  d'eaux,  dans 
les  grandes  capitales  ,  et  surtout  à  Paris ,  ils  formaient ,  \  côté 
de  la  société  des  gens  du  pays,  une  autre  société  élégante  et 
choisie  dont  les  .membres ,  qui  ne  faisaient  que  passer,  avaient 
cependant  des  traditions  et  un  esprit  particulier.  Ceux  qui  ve- 
naient à  Rome,  pris  généralement  dans  la  haute  aristocratie , 
demandaient  à  la  grande  ville  ce  qu'elle  avait  alors,  plus  que 
toute  autre  en  Europe  :  de  l'instruction  et  de  l'urbanité ,  le  goût 
des  arts  et  des  lettres ,  la  science  de  bien  vivre ,  le  talent  de 
dépenser  son  temps  et  son  argent  en  divertissements  agréables 
et  élégants. 

L'Europe  en  était  à  ce  point  où  les  têtes  fermentent.  Les 
premières  lueurs  de  la  civilisation  moderne  avaient  été 
entrevues.  Les  merveilles  de  la  renaissance ,  dans  tous  les 
genres,  avaient  réveillé  dans  lésâmes  mille  aspirations  nou- 
velles. On  voulait  être  autrement  et  mieux  qu'on  ne  l'avait 
été  jusqu'à  ce  moment,  et  on  demandait  des  enseignements  à 
l'Italie,  comme  au  pays  le  plus  avancé  dans  la  voie  nouvelle- 
ment ouverte. 

Entre  les  diverses  cités  italiennes,  le  choix  d'un  lieu  de  ren- 
dez-vous n'était  pas  difficile.  Venise  avait  un  gouvernement 
trop  soupçonneux  ;  Florence,  trop  de  troubles  et  de  préoccu- 
pations mercantiles.  Rome  seule  était  assez  calme  pour  que  les 
étrangers  y  fussent  à  peu  près  libres  dans  leurs  relations  et 
leurs  habitudes.  La  population  y  était  nombreuse,  la  noblesse 
riche  et  fastueuse.  EnGn  cette  ville  illustre  était  encore  le 
grand  centre  d'attraction  et  d'idées  pour  presque  toute  l'Eu- 
rope. Pendant  tout  le  moyen-âge,  la  politique  avait  en  quelque 
sorte  eu  la  religion  pour  base  exclusive,  et  le  monde  moderne, 
qui  allait  chercher  un  autre  point  d'appui,  n'avait  pas  encore 
fait  perdre  à  Rome  sa  brillante  prérogative. 

Le  nombre  des  Français  qui  se  trouvaient  à  Rome  était  tel 
que,  si  nous  en  croyons  Montaigne,  <3C  il  ne  rencontrait  en  les 
.T>  rues  quasi-personne  qui  ne  le  saluât  en  sa  langue.  i>  Nous 
savons  le  nom  de  quelques-uns  des  gentilshommes  qui  pas- 
sèrent à  Rome  cet  hiver  de  1580  à  1581,  et  nous  y  retrouvons 
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les  plus  beaux  de  France:  Noirmoutier,  La  Trémoille,  du 
Bellay,  le  célèbre  Montluc,  avec  d'autres  moins  connus  :  le 
baron  de  Chassay,  de  Marivaux,  te  diplomate  d'Orrat,  qui  devint 
cardinal,  etc.  Rien  ne  nous  indique  qu'il  y  ait  eu  des  femmes 
pour  faire  le  lien  et  Tornement  de  cette  société.  Leur  absence 
ne  nous  étonne  pas.  Les  voyages  à  cette  époque  n'étaient  pas 
assez  faciles  pour  que  les  dames  pussent  se  les  permettre  sans 
nécessité. 

Cette  afOuence  d'étrangers  riches  donnait  à  Rome  un  carac- 
tère tout  particulier.  On  voyait  dans  les  rues  beaucoup  plus  de 
gens  bien  mis,  de  chevaux  et  de  voitures  que  dans  toute  autre 
ville  d'importance  analogue.  Dans  la  soirée,  le  mouvement  de 
certaines  rues  rappelait  assez  celui  des  beaux  quartiers  de 
Paris  :  on  flânait,  si  j'ose  employer  ce  terme  tout  moderne. 

Les  logements  qui  servaient  à  ces  riches  étrangers  étaient 
nombreux  et  de  tous  points  dignes  de  leurs  nobles  hôtes.  Les 
tentures  et  les  meubles  y  étaient  ordinairement  en  cuir  doré  et 
parfois  même,  ainsi  que  dans  les  appartements  royaux ^  en  drap 
d'or  et  de  soie.  Les  lits  étaient  à  l'avenant,  beaux  et  bons;  ils 
coûtaient  en  moyenne  de  quatre  à  cinq  cents  écus  ;  de  deux  à 
trois  mille  francs  de  notre  monnaie.  C'était^  au  reste,  avec 
quelques  sièges,  à  peu  près  les  seuls  meubles  qu'il  y  eût  dans 
les  chambres. 

Une  seule  cho^  dérangeait  un  peu  la  vie  charmante  que 
l'on  menait  dan.s  un  pareil  milieu.  La  police  se  faisait  mal  :  les 
rues  étaient  peu  sûres  le  soir,  et  de  peur  des  voleurs,  personne 
ne.  gardait  chez  soi  de  sommes  importantes.  Mais  qui  donc  aurait 
songea  s'en  plaindre?  On  trouvait  pire  partout  ailleurs. 

Un  des  premiers  soins  de  nos  voyageurs  fut  de  demander  une 
audience  du  Pape.  Ils  l'obtinrent  facilement,  et  le  29  décembre 
l'ambassadeur  de  France^  M.  d'Ëlbem  (ij,  gentilhomme  savant 
et  depuis  longtemps  inlimemenllié  avec  Montaigne,  voulut  les 
présenter  lui-même.  Cette  audience  nous  vaut  le  portrait  du 
Pape,  que  je  veux  rapporter  ici.  C'était  alors  Grégoire  XIII 

(1)  Montaigne  écrit  d'Abein. 


(Hugues  Buocoittpagno),  «  untirôe-beau  vieillftrd,  :d*iine  moyeniM 
»  taille  et  droite,  ie  visage  plein  de  mi^esté,  une  longue  barb« 
»  {blanche,  âgé  lora  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  le  plus  sain 
»  pour  cet  âge  «t  vigoureux  qu'il  est  possible  de  désirer,  sans 
1»  goule,  sans  colique,  sans  mal  d'estomac,  et  sans  aucune  sub- 
»  jection.  D'one  nature  douosL,  peu  se  passioimaikt^des  affiiires 
»  du  monde,  grand  bâtisseur  ;...  trôs-raagniâqi»e  en  bastiraents 
D  publics  et  réformation  des  rues  de  la  ville...  grand  aumônier, 
*»  je  dis  hors  de  toute  mesure...  Les  chargespubKques  pénihVes, 
»  il  les  rejette  volontiers  sur  les  épaules  d'autmi,  fuSant  à  se 
»  donner  peine.  Il  prête  tantd'audienœs  qu'on  veut.  Ses  réponses 
>  sont  courtes  et  résolues,  et  perd-on  temps  à  lui  combattre  sa 
»  réponse  par  nouveaux  arguments,  en  ce  qu'il  juge  }u8te  il  se 
^  croit...  Il  avance  ses  parents,  mais  sans  aucon  intérêt  des 
V  droits  de  TËglise  qu'il  conserve  inviolablement....  A  la  vérité 
"!>  il  a  une  vie  et  des  mœurs  ausquels  il  n'y  a  rien  de  fort«9[tra- 
))  ordinaire  ni  en  l'une  ni  en  l'autre  part,  toutefois  inclinent 
»  beaucoup  plus  sur  le  bon.  2» 

Le  rôle  politique  du  Pape  à  cette  époque  était  bien  plus  con- 
sidérable que  de  nos  jours.  Ce  n'est  pas  que  ses  Ëtafs  aient  été 
plus  vastes  qu'avant  les  événements  de  1859  ;  mais  j'influance 
exercée  sur  les  esprits  par  le  chef  du  catholicisme  était  beau- 
coup plus  grande.  Comme  au  moyen-âge  les  intérêts  religieux 
avaient  souvent  pris  le  pas  sur  les  intérêts^  politiques,  Rome, 
jusqu'à  un  certain  point,  étant  devenue  la  capitale  de  l'Europe, 
avait  fait  de  son  souverain  le  grand  suzerain  de  tous  les  rois  et 
empereurs,  le  distributeur  des  couronnes. 

L'exercice  de  cette  haute  influence  avait  rendu  le  Pape  un 
des  souverains  les  plus  opulents  de  l'Europe,  et  Rome  sinon  la 
ville  la  plus  belle,  au  moins  la  plus  riche  qu'il  y  eût  alors  en 
monuments  et  œuvres  d'art.  La  réforme  avait  déjà  diminué  le 
dcunaine  spirituel  des  papes  et  dû  amoindrir  leurs  revenus  ; 
mais  ce  changement  tout  récent  n'avait  encore  produit  que 
quelques  embarras  pécuniaires.  Il  n'avait  rien  dérangé  ni  dans 
le  train  ni  dans  les  usages  de  la  papauté.  La  basilique  de  Saint- 
Pierre,  que  l'on  finissait  alors,  n'en  était  ni  moins  vaste  ni 
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moins  ornée.  KV  les  'grands  artistes  n'en  perdaient  pas  les 
eneofiitagements  qu'on  leur  avait  prodigués  jusque-là.  La  cour 
pootiicale  était  toujours,  comme  au  milieu  du  moyen^gis, 
magnifique  et  nombreuse.  Le  Pape  ne  se  montrait  jamais  en 
pttMîc  sans'un  apparat  qui  annonçât  et  sa  double  puissance  et 
la  supériorité  de  rang  qui  lui  en  revenait  sur  tous  les  autres 
souverains. 

Le  3  janvier  le  Pape,  passant  sous  les  fenêtres  de  Montaigne, 
avait  un  cortège  ainsi  composé  :  «  Marchaint  devant  lui  environ 
9  deux  çans  chevaus  de  personnes  de  sa  court  de  Tune  et  de 
»  l'autre  robe.  Auprès  de  lui  était  le  cardinal  de  Médicis  qui 
B  Tentretenaît  couvert  et  le  menait  diner  chez  lui.  Le  Pape 
>  avait  un  chapeau  rouge,  son  accoutrement  blanc  et  capuchon 
»  de  velours  rouge,  franges  et  passemant  d'or...  Âpres  lui  mar- 
3  chaient  trois  cardinaux  et  puis  environ  çant  hommes  d'armes, 
»  la  lance  sur  la  cuisse,  armés  de  toutes  pièces,  sauf  la  tète. 
3  II  y  avait  aussi  une  autre  haquenée  de  même  parure,  un  mulet, 
9  un  beau  coursier  blanc  et  une  litière  qui  le  suivaient  et  deux 
»  porte-manteaux  qui  avaient  à  l'arçon  de  la  selle  des  valises.  3 
Le  dimanche  de  Quasimodo  le  Pape,  pour  se  rendre  à  l'égHse 
de  la  Minerve,  à  la  cérémonie  de  Vaumône  des  pucelle^y  avait, 
c  outre  sa  pompe  ordinaire,  vingt-cinq  chevaus  qu'on  mené 
»  devant  lui  parés  et  housses  de  drap  d'or  fort  richement  accom- 
n  moéé  et  dix  ou  douze  mulets  troussés  de  velours  cramoisi. 
)i  Âu-devant  de  lui  quatre  homes  à  cheval  portaient  au  bout  de 
1  certains  bfttons  couverts  de  velours,  rouge  et  dorés  par  le 
»  poignet  et  par  les  bouts  quatre  chapeaux  rouges.  Lui  était  sur 
»  sa  mule.  Les  cardinaux  qui  le  suivaient  étaient  aussi  sur 
»  leurs  mules  parés  de  leurs  vêtements  pontificaux,  i» 

Les  cardinaux  et  prélats  de  la  cour  romaine  avaient,  dans  leur 
intérieur,  une  magnificence  et  un  train  de  maison  dignes  de 
Téclal  dont  nous  venons  de  voir  les  papes  s'entourer.  Mais  leur 
luxe,  comme  celui  que  l'Église  déploie  en  ses  cérémonies,  des- 
tiné à  relevé  la  dignité  de  la  personne,  était  revêtu  de  formes 
graves  et  reUgieuses  qui  faisaient  qu'en  aucune  circonstance  on 
ne  pouvait  perdre  de  vue  la  dignité  sacerdotale  du  maître  de  la 
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maison.  Montaigne  qui,  plusieurs  fois/  a  éié  engagé  à  dîner 
chez  ces  princes  de  TÉglise,  nous  a  rapporté  les  détails  de  leurs 
réceptions.  Au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  repas, 
deux  chapelains,  s'cntre-répondant  comme  on  fait  à  Toffice, 
récitaient  de  longues  prières,  et  pendant  tout  le  temps  qu'on 
restait  à  table  un  d'eux  lisait  une  paraphrase  sur  Tévangile  du 
jour. 

Comme  la  noblesse  presque  tout  entière  tirait  son  origine  ou 
tout  au  moins  son  éclat  de  l'élection  d'un  des  membres  de  la 
famille  au  trône  pontifical,  elle  suivait,  quoique  de  plus  loin  que 
les  prélats,  la  fortune  de  la  papauté,  et  le  seizième  siècle  fut 
celui  de  son  plus  grand  luxe. 

Ces  riches  seigneurs  élevaient  alors  les  magnifiques  palais 
dont  la  grandeur  et  la  beauté  font  encore  Tornement  de  Rome. 
Ils  les  remplissaient  d'objets  d'art  et  d'antiquités.  L'immense 
étendue  de  ces  demeures  italiennes,  où  l'espace  est  prodigué 
tout  aussi  bien  que  les  ornements  d'architecture,  semble  avoir 
particulièrement  frappé  Montaigne,  habitué  à  l'exiguïté  relative 
des  hôtels  français.  Il  ne  semble  pas  avoir  trouvé  beau  ni 
commode  ce  nombre  exagéré  de  pièces  qui  nécessitaient  un  si 
gran(i^  train  de  domestiques  et  faisaient  que,  par  exemple,  les 
dîners  se  donnaient  ordinairement  dans  deux  salles  à  la  fois  : 
l'une  où  étaient  les  convives  et  l'autre  où  se  trouvaient  les  buf- 
fets et  dressoirs.  Le  service  en  souffrait  et  le  coup  d'œil  perdait 
une  partie  de  sa  magnificence  (1).  * 

Celte  riche  noblesse  donnait  des  fêtes  magnifiques.  La  plus 
belle  de  l'hiver  1581  fit  celle  du  jeudi  gras  chez  le  gouverneur 


(1)  En  Espagne,  à  cette  époque,  on  avait  aussi  la  même  habitude 
pour  les  dîners.  Au  reste,  en  toutes  choses  la  ressemblance  est  grande 
dans  les  moeurs  et  la  civilisation  des  deux  péninsules  latines.  C'est 
là,  bien  plus  qu'en  France,  que  les  traditions  romaines  se  sont  conser- 
vées, et  quoique  sous  des  influences  différentes,  altérées  de  manière  à 
garder  sans  cesse  leur  ressemblance.  En  France  aussi  le  principal 
luxe  était  celui  des  repas  mélangés  de  représentations  .théâtrales.  (Voir 
dans  de  Barante  les  descriptions  des  festins  des  derniers  ducs  de  Bour- 
gogne.) 
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de  Rome,  Jiacomo  Buoncompaigno,  fils  du  Pape  (4).  c  II  y  avait 

>  un  fort  grand  apprêt,  et  notamment  un  amphithéâtre  très- 

>  artificiellement  et  richement  disposé  pour  le  combat  de  la 
1  barrière,  qui  fut  fait  de  nuit  avant  souper,  dans  une  grange 
1  parée  avec  un  retranchement  par  le  milieu;  de  forme  ovale. 
1  Entre  autres  singularités,  le  pavé  y  fut  peint  en  un  Instant  de 
1  divers  ouvrages  en  rouge,  ayant  premièrement  été  enduit  en 
1  plâtre  ou  chaux...  Au  souper,  les  dames  sont  servies  de  leurs 

>  maris,  qui  sont  debout  autour  d'elles  et  leur  donnent  à  boire 
1  ce  qu'elles  demandent.  On  y  servit  force  volaille  rôtie  revêtue 
1  de  sa  plume  naturelle  comme  vifve,  des  chapons  cuits  tout 

>  entiers  dans  des  bouteilles  de  verre,  force  lièvres,  conils  et 
1  oiseaux  vifs  emplumésen  paste.  Des  plientes  de  linge  admi- 
1  rable.  La  table  des  dames,  qui  éfait  de  quatre  plats,  se  levait 
1  en  pièces,  et  au-dessous  de  celle-là  il  s'en  trouva  une  autre 
9  toute  servie  et  couverte  de  confitures.  )» 

Cette  soirée  se  termina  sans  qu'on  ait  dansé.  D'autre  plaisirs 
Pavaient  trop  bien  remplie  pour  qu'on  eût  le  temps  de  songer  à 
celui-là. 

En  Italie,  à  cette  époque,  on  dansait  déjà  beaucoup  dans  les 
réunions.  II  y  en  avait  même  où  l'on  ne  faisait  pas  autre  chose. 
Sous  un  nom  diflérent,  c'était,  à  quelques  détaits  de  formes  près, 
exactement  nos  bals  modernes.  Les  danses  y  étaient  comme 
aujourd'hui  et  comme  elles  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  «  entre- 

>  lassées  assez  librement  et  fournissant  occasion  de  deviser  et 
»  de  toucher  à  la  main  :».  Sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
ces  fêtes  sont  vieilles  comme  le  monde,  car  les  deux  sexes,  que 
les  convenances  séparent  dans  la  vie,  y  trouvent  une  occasion 
de  se  rapprocher  et  de  se  connaître.  Déjà  le  moyen-âge 
s'en  allait,  emportant  avec  lui  sa  vieille  austérité.  La 
richesse  qui  se  développait  rendit  les  fêtes  plus  fréquentes  et 
plus  belles.  Les  hioralistes  se  trompent  en  disant  que  les  mœurs 
y  perdirent.  Le  mal  changea  de  forme ,  mais  au  fond  demeura 

(1)  Grégoire  XIU  avait  eu  ce  fils  avant  d'entrer  dans  les  ordres,  lors- 
q}iW  exerçait  les  fonctions  de  jurisconsulte. 


«-so- 
le niéin(9.  En  France  on  comiuen^^t  seulement  à  la.  cour 
à  donner  quelques  bals  ;  ceux  de  TOpéra  datent  de  1715, 
et  ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après  que  les  réunions 
dansantes  devinrent  d'un  usage  général  dans  toute  la  société 
française. 

Il  serait  intéressant  pour  nous  de  rechercher  quel  ton  régnait 
dans  ces  riches  palais,  dans  ce  monde  de  nobles  dames  au 
maintien  réservé,  quel  genre  de  conversation  était  en  usage  dans 
ces  réunions  brillantes.  Les  documents  nous  font  complètement 
défaut,  et  nous  n'avons  que  la  seule  induction  pour  nous  aider 
a  ùxer  notre  opinion.  Boccace  était  encore  très-goûté  en  Italie^ 
mais  cependant  une  littérature  plus  châtiée  commençait 
à  prédominer  (1)  En  France^on  éditait  Rabelais  eOes  Contes 
de  la  reine  de  Navarre.  Brantôme  composait  ses  ouvrages. 
Ces  auteurs  ont-ils  agi  sur  les  mœurs  du  temps,  ou  bien 
les  mœurs  du  temps  se  sont-elles  reflétées  dans  leurs  écrits 
comme  en  un  miroir?  C'est  un  problème  à  résoudre.  Tou- 
tefois, on  comprendra  que  les  conversations  devaient  se  ressentir 
de  pareilles  lectures.  Â  la  distance  où  nous  sommes,  l'éclat  des 
noms  nous  fait  illusion  et  nous  donne  le  change.  L'exquise 
urbanité,  le  calme,  la  convenance  dans  les  propos,  qu'un  long 
usage  du  monde  et  le  frottement  d'une  civilisation  raflQnéenous 
ont  appris  aujourd'hui,  n'étaient  pas  encore  choses  bien  ré- 
pandues. Chacun  avait  dans  le  monde  son  originalité  bien  plus 
accusée.  Sans  le  dire  formellement,  Montaigne  remarqua  que  le 
ton  qui  régnait  dans  la  haute  société  italienne  n'était  pas  le 
même  qu'en  France.  Il  fut  charmé  de  la  courtoisie  et  de  l'amé- 
nité sans  égales  de  la  noblesse  romaine.  Les  manières  qui  ré- 
gnaient dans  ces  réunions  étaient  une  urbanité,  une  simplicité 
si  complètes  que  le  plus  ordinaireoient  les  grands  seigneurs  ne 
portaient  point  dans  le  monde  leurs  titres  nobiliaires.  Nos 
Français  en  furent  surpris,  et  leur  surprise  nous  apprend  qu'à 
la  cour  de  France  il  n'en  était  point  ainsi.  Un  peu  de  morgue 


(1)  Les  coacetti,  les  sonnets,  les  fadeurs  amoureuses  étaient  en  hon^ 
neur  en  Italie  dès  le  milieu  du  seizième  siècle. 
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ek  et  ihîàeme  danr  les  habilHiles  est  souvent  m  si^prid  à»  vigueur 
chez  les  individus  et  de  solide  organisation  dans  la  société.  A 
c0nsidérer  eequi  arriva  vers  cette  époque,  on  ne  sauraU  dire  le 
contraire,  car  l'Italie  s'éclipsa  rapidement;  le  raffînieinent  de  la  vie 
l'av»t  aroollie^tandis  que  la  France  alldtoi]>}ouragrandissant(l). 
Les  hommes  en  notre  pays  étaient  de  rudes  compagnons  qui 
anvttenl  mieux  chevaucher  et  faire  la  gtierre  que  se  prélasser 
dans  un  salon*,  deviser  auprès  des  dames.  Leurs  propos  se  res- 
sentaient de  la  dure  vie  qu'ils  menaient.  Leurs  paroles  étaient 
fortement  accentuées,  leurs  expressions  crues  et  lenrs  galan- 
teries menées  vivement  an  but  comme  une  entreprise  de  guerre. 
An  fond  ils  valaient  mieux  que  nous.  Notre  pruderie  n'est  pas 
verlUf  leur  crudité  n'était  pas  vice. 

Les  femmes  en  Italie  ne  portaient  pas  de  masques  ;  mais 
partout  où  elles  se  montraient  en  public,  en  voiture,  aux  fêtes,  . 
au  théâtre,  dles  étaient  séparées  des  hommes.  Leur  toilette 
était  bien  plus  riche  que  celle  des  dames  françaises.  H^les  éta- 
laient à  profusion  des  pierreries,  des  perles  et  les  plus  riohes 
étoffes.  Mais  leur  mise  péchait  par  le  goût,  et  la  forme  des  vête- 
ments^ qui,  ne  maîtrisant  pas  assez  la  taille,  aurait  fait  croire 
en  France  que  toutes  ces  belles  Romaines  étaient  dans  une 
position  intéressante. 

Par  contre,  la  toilette  des  hommes  était  toujours  très-simple, 
de  couleur  ordinairement  noire  et  de  serge  de  Florence  (2). 

Le  goût  des  chevaux  était  très-répandu  parmi  les  gentils- 
hommes, romains  ;  ils  en  possédaient  un  grand  nombre  et  les 
montaient  avec  une  rare  perfection.  Ils  avaient  l'habitude  de 
courir  souvent  en  public  la  bague  et  la  quintaine  (3),  et  ne 


(1)  De  nos  jours,  la  morgue  et  une  certaine  raideur  régnent  à  Berlin, 
le  laisser-aller  à  Vienne.  L'Angleterre  se  soutient  dans  sa  raideur  et 
sa  puissanœ.  La  .France,  qui  n'a  plus  de  hiéarchie  sociale,  plus  rien, 
pas  même  un  ton  quelconque,  subit  dans  ce  moment  la  plus  cruelle  des 
épreuves. 

(2)  Etofle  de  soie. 

(3)  Exercices  de  manège  et  de  carrousel.  Dans  le  premier,  on  enlève  une 
bague  avec  une  épée;  dans  le  second,  on  lance  un  dard  contre  un  bouclier* 


manquaient  jamais  de  le  faire  à  roccasion  des  fêles  du  car- 
naval. 

Le  cheval  à  la  mode  était  le  cheval  barbe,  qu'on  lirait  de 
Naples  ou  plutôt  d'Afrique. 

La  chasse  était,  pour  la  noblesse  italienne  comme  pour  celle 
de  toute  l'Europe,  le  passe-temps  favori.  Le  goût  de  ce  noble  et 
viril  exercice  avait  été  si  général  au  moyen-âge,  que  les  papes 
eux-mêmes  avaient  chassé,  et  qu'ils  n'y  avaient  renoncé  que 
depuis  peu  d'années.  Les  cardinaux  avaient  encore  des  meutes 
considérables  qu'on  soignait  comme  on  ne  le  fait  plus  aujour- 
d^hui.  Témoin  celle  du  cardinal  Farnèse,  dont  le  piqueur^  au 
mois  de  septembre  de  cette  année,  conduisit  les  chiens  malades 
prendre  des  bains  sulfureux  dans  les  environs  de  Montefîas- 
cône. 

Le  peuple  de  Rome  était,  de  près  ou  de  loin,  attaché  presque 
tout  entier  à  la  domesticité  des  grands.  Ce  fait,  joint  à  la  certi- 
tude qu'il  avait  que  dans  aucun  cas  l'aumône  ne  manquerait  a 
ses  besoins,  avait  fait  de  lui  le  peuple  le  plus  indolent  qu'il  y 
eût  au  monde.  On  ne  trouvait  dans  la  ville  que  fort  peu  de 
manœuvres  et  d'artisans,  et  beaucoup  moins  de  boutiques  que 
dans^une  petite  ville.  Nulle  part  on  nu  voyait  rien  qui  ressem- 
blât à  ce  mouvement  laborieux  déjà  si  remarquable  dans  notre 
France,  rien  qui  rappelât  la  rue  de  la  Harpe  ou  la  rue  Saint- 
Denis.  Partout  on  voyait  des  palais  et  des  jardins.  Il  sem- 
blait toujours  à  Montaigne  qu'il  était  dans  ht  rue  de  Seine  ou 
sur  le  quai  des  Âugustins. 

La  grande  affaire  pour  toute  celte  population  était  l'exercice 
du  culte  et  les  pratiques  de  dévotion.  Les  gens  s'y  portaient 
avec  une  ardeur  qu'on  ne  voyait  point  ailleurs.  Il  s'était  orga- 
nisé parmi  eux  pi  us  de  cent  confréries  qui  comprenaient  presque 
tout  le  monde  et  dont  l'importance  était  si  grande,. qu'il  n'y 
avait  guère  d'homme  de  qualité  qui  ne  se  fût  attaché  à  l'une 
d'elles  (1).  C'était  surtout  pendant  le  carême,  et  tout  particu- 

M)  Les  rois  de  France  s'étaient  fait  inscrire  parmi  les   confrères  du 
Gonfanon  ou  pénitents  blancs  Gonfanon  ou  gonfalon  signifie  étendardt 
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iièrement  le  jeudi  saînt,  que  cette  ardeur  pieuse  $e  manifestait 
en  public.  Pendant  toute  la  journée,  le  peuple  entier,  rangé  par 
confréries  et  revêtu  de  ses  longues  robes  (1),  s'était  porté  en 
foule  aux  principales  églises  ;  et,  le  soir  venu,  avait  continué 
encore  longtemps  ses  pieuses  stations,  c  Quand  la  nuit  com- 

>  mença,  Rome  sembla  être  tout  en  fen.  Ces  compagnies  mar- 
1  chaient  par  ordre  vers  Saint-Pierre,  chacun  portant  un 
1.  flambeau  et  quasi  tous  de  cire  blanche.  Je  crois  qu'il  passa 

>  devant  moi  douze  mille  torches  pour  le  moins;  car,  depuis 
»  huit  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  1^  rue  fut  toujours  pleine 

>  de  cette  pompe,  conduite  d'unsi  bon  ordre  et  si  mesuré,  qu'i| 
»  nes*y  vit  jamais  delouckeou  interruption.  Chaque  cors  ayant 
1  un  grand cheur  de  musique,  chantant  toujours  en  allant;  et, 

>  au  milieu  des  rangs,  une  file  de  pœnitenciers  (2)  qui  se  foi- 
B  taint  à  (3)  tout  des  cordes  de  quoi  il  y  en  avait  cinq  cents  pour 
»  le  moins,  Teschine  toute  escorchée  et  ensanglantée  d'une 
9  piteuse  façon.  C'est  une  énigme  que  je   n'entends  pas  bien 

>  encore  ;  mais  ils  sont  tout  meurtris  et  cruellement  blessés  et 
9  se  tourmentent  et  battent  incessamment.  N'est-ce  qu'à  voir 

>  leur  contenance,  l'assurance  de  leurs  pas,  la  fermeté  de  leur 

>  parole  et  leur  visage,  il  ne  paraissait  pas  seulement  qu'ils 
»  fussent  en  action  pénible,  voir  ni  sérieuse,  et  si  y  en  avait  de 
1  jeunes  de  douze  à  treize  ans.  Tout  contre  moi,  il  y  en  avait  un 
»  fort  jeune  qui  avait  le  visage  agréable.  Une  jeune  personne 
»  plaignait  de  le  voir  einsein  (4)  blesser.  Il  se  tourna  vers  nous 


enseigne.  C'était  la  confrérie  la  plus  noble,  celle  des  défenseurs  de 
l'Église. 

(1)  Dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  ces  longues 
robes  sont  toujours  en  usage  pour  les  confréries.  •  C'est  en  Espagne  que 
ces  vieilles  habitudes  se  sont  le  mieux  conservées. 

(2)11  y  avait  encore  des  flagellants  à  Perpignan  au  siècle  dernier.  Et 
aujourd'hui  h  Rome,  la  petite  église  de  Caravita  scrl  de  lieu  de  réunion 
à  une  congrégation  de  flagellants  laïques  qui  est  évidemment  la  der- 
nière qu'on  puisse  encore  trouver  en  Europe. 

(3)  Avec. 

(4)  Ainsi. 

T.  VI,  2-  série.  3 
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»  et  lui  dit  en  riant  :  Borij  dites-lui  que  je  fais  cela  p&ur  sse 
3»  péchéSf  non  pour  les  miens,  Non-aeDlement  ils  ne  mon- 
»  trent  nulle  détresse  ni  force  en  cette  action,  mais  ils  le  font 
»  avec  allégresse  ou  pour  le  moins  avec  telle  nonchalance  que 
]»  vous  les  voyez  s'entretenir  d'autres  choses  :  rire,  criailler  en 
]>  la  rue,  courir,  sauter  comme  il  se  fait  en  si  grande  presse,  où 
ii  les  rangs  se  troublent.  Il  y  a  des  hommes  parmi  eux  qui 
»  portent  du  vin  qu'ils  présentent  à  boire.  Aucuns  (1)  en  pren- 
j>  nent  une  gorgée.  On  leur  donne  aussi  de  la  dragée,  et  souvent 
T>  ceux  qui  portent  ce  vin  en  mettent  eu  la  bouche  et  puis  le 
»  souflQent  et  en  moillent  le  bout  de  leurs  foitsquisontde  cordes 
j>  et  se  caillent  et  collent  du  sang  en  manière  que,  pour  le  dé- 
9  mêler,  ils  les  font  mouiller.  A  aucuns,  ils  soufflent  ce  même 
»  vin  sur  leurs  plaies.  A  voir  leurs  souliers  et  ohausses,  il  parest 
T^  bien  que  ce  sont  personnes  de  fort  peu,  et  qui  -se  vendent  pour 
D  ce  service,  au  moins  la  plupart.  On  me  dit  bien  qu'on  gressait 
9  leurs  épaules  de  quelque  chose,  mais  j'y  ai  vu  la  plaie  si  vive 
»  et  l'offrande  si  longue,  qu'il  n'y  a  nul  médicament  qui  en 
9  sceust  ôter  le  sentiment,  et  puisceux  qui  le  louent,  à  quoi  faire 

V  si  ce  n'était  qu'une  singerie Les  dames  sont  ce  jour-là  en 

T^  grande  liberté,  car  toute  la  nuit  les  rues  en  sont  pleines  et 
9  vont  quasi  toutes  à  pied.  Toutefois,  à  la  vérité,  il  semble  que 
D  la  ville  soit  réformée,  notamment  en  cette  débauche.  Toutes 
}»  œillades  et  apparences  amoureuses  cessent,  s 

Montaigne  avait  cru  remarquer  que  sous  des  démonstrations 
excessives  de  piété  et  de  religion,  le  peuple  romain  n'avait  qu*une 
foi  assez  tiède  et  peu  de  valeur  morale  ;  mais  il  osait  à  peine 
s'en  croire  lui-même  sur  un  sujet  aussi  grave  et  aussi  étranger  à 
ses  observations  de  chaque  jour.  Le  célèbre  jésuite  Maldonat, 
qui  connaissait  à  fond  la  valeur  religieuse  de  l'Espagne,  où  il 
était  né,  de  la  France,  où  il  avait  enseigné  et  prêché  longtemps, 
et  de  l'Italie,  qu'il  habitait  alors,  le  conGrma  dans  cette  opinion, 
lui  disant  «  que  le  menu  peuple  était,  sans  comparaison,  plus 
9  dévot  en  France  qu'à  Rome;  mais  les  riches^  et  notamment  les 

(t)  Quelques-uns. 
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»  courtisans,  un  peu  moins  ».  Il  ajouta  encore,  répondante 
quelques  personnes  qui  objectaient  que  la  France  était  toute 
perdue  d'héréaiey  et  notamment  à  des  Espagnoles  qui  prenaient 
part  à  cette  conversation,  a  que  dans  la  ville  de  Paris  il  y  avait 
»  plus  d'hommes  vraiment  religieux  que  dans  toute  l'Espagne 
9  ensemble  f>. 

Puisque  nous  avons  pris  Montaigne  pour  guide  dans  notre 
étude  sur  la  société  italienne  au  seizième  siècle,  nous  le  sui- 
vrons sur  ce  terrain  jusqu'où  il  va  lui-m$me,  et  avec  lui  nous 
jetterons  un  coup  d'œil  sur  ce  qu'étaient  à  cette  époque  ces  gens 
dont  le  monde  a  l'air  de  ne  pas  soupçonner  l'existence,  mais 
qu'il  connaît  fort  bien ,  qu'un  auteur  contemporain  a  appelés  le 
demi-monde.  Expression  bizarre,  mais  ingénieuse,  qui  peint 
moins  les  gens  auxquels  elle  s'applique  que  la  société  pari- 
sienne qui  les  porte  dans  ses  flancs,  et  aux  dépens  de  laquelle 
ils  vivent  comme  une  plante  parasite. 

Pour  apprécier  ce  que  vaut  réellement  une  société,  il  faut 
pousser  l'investigation  jusque  dans  ces  régions,  soulever  un 
coin  du  voile  qui  couvre  ces  faiblesses. 

Il  n'entre  pas  dans  nos  projets  d'examiner  pourquoi  ni  com- 
ment Montaigne  s'est  trouvé  si  bien  instruit  des  mœurs  et  habi- 
tudes de  gens  qu'il  devait,  ce  nous  semble,  fort  peu  fréquenter. 
II  a  voulu,  dit-il,  fout  connaître,  par  pure  curiosité  de  voyageur 
et  d'homme  du  monde;  nous  ajouterons  de  philosophe,  (l  Honni 
soit  qui  mai  y  pense.  j> 

Les  Italiennes,  au  seizième  siècle,  avaient  une  réputation  in- 
contestée de  beauté  et  d'esprit,  mais  non  pas  de  vertu,  et  le 
nombre  de  celles  qui  y  avaient  renoncé  était  fort  grand.  Autant 
que  nous  en  pouvons  juger,  ces  femmes  semblent  avoir  été 
moins  dégradées  qu'en  d'autres  temps  et  en  d'autres  pays.  On 
dirait  que  ce  siècle,  qui  fut  en  Italie  ce  que  l'histoire  appelle 
un  grand  siècle,  une  de  ces  époques  où  l'esprit  humain  atteint 
son  plus  complet  épanouissement,  porta  jusque  dans  ses  dé- 
bauches ce  cachet  tout  particulier  d'élégance  et  de  goût  qui  a 
fait  comparer  le  temps  de  la  renaissance  au  temps  de  Périclès. 

Les  courtisanes  italiennes,  comme  les  courtisanes  grecques, 
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se  trouvant  en  contact  avec  des  hommes  éminents  en  tous 
o-enres,  apprirent  d'eux  tout  ce  qui,  sans  être  la  vertu,  fait 
comme  elle  Tornement  de  la  vie  :  l'esprit,  la  science,  le  talent, 
toutes  ces  nobles  qualités  que  la  femme  s'assimile  facilement  et 
qui,  jointes  à  celles  dont  naturellement  elle  est  comblée,  font 
de  sa  personne  le  bijou  de  la  création.  On  ne  cite  que  trois  peu- 
ples qui  ont  eu  des  courtisanes  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Les 
Grecs,  au  temps  de  Périclès  ;  les  Italiens,  à  la  renaissance,  et  les 
Français,  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Chez  tous  les 
autres  peuples,  à  toutes  les  autres  époques,  il  n'y  eut  que  des 
débauchées  plus  ou  moins  abjectes,  plus  ou  moins  dominées 
par  la  matière. 

Les  Romains,  au  temps  d'Auguste,  malgré  leur  culture  in- 
tellectuelle, leurs  arts,  leur  gloire,  ne  surent  se  procurer  que 
de  monstrueux  et  dégoûtants  plaisirs.  Pour  s'élever  au  niveau 
des  Italiennes  du  sei'Aième  siècle,  il  faut  un  esprit  vif  et  léger, 
uîie  délicatesse  de  sens,  une  sorte  d'atticisme  qui  préserve  de 
l'asservissement  à  la  matière  et  parfois  même  va  jusqu'à  la 
dominer. 

Les  femmes  de  Venise,  entre  toutes  les  Italiennes,  passaient 
ajuste  titre  pour  les  plus  belles  (1)et  les  plus  spirituelles.  Une 
dVntre  elles,  du  nom  d'Imperia,  venait  encore  d'accroître  cette 
réputation.  Pendant  de  longues  années  elle  fut  entourée  d'une 
fotile  brillante  d'admirateurs  qui  ne  la  quittèrent  qu'avec  la  vie- 
Elle  laissa  en  mourant  une  fortune  énorme.  Elle  fut  inhumée 
dans  une  église  de  Venise,  y  eut  un  tombeau  magnifique  et  une 
pompeuse  épilaphe. 

Quand  Montaigne  passa  dans  cette  ville,  il  voulut  voir  ces 
femmes  dont  on  parlait  tant  ;  il  ne  trouva  pas  leur  beauté  égale 

(1)  Leur  type  «st {^r^^néraleracnt  blond;  c'est  sans  doute  ce  qui  leur  a 
valu  leur  rôputalion,  car  les  Romainos  ont  plus  de  régularité  dans  les 
traits.  I.n  pn'fr'renco  pour  les  blondes  date  de  loin;  on  en  trouve  Tin- 
(licalion  dans  les  temps  horoûfues.  Elle  s'affirme  formellement  dt>s  les 
jjrenniM's  donuiionts  «lo  rhistoiro  Los  Grecs  ont  préféré  les  blonrfes  , 
les  Romains  ont  partagé  ce  goût  et  l'ont  poussé  jusqu'au  ridicule  des 
chignons  rouges  au  temps  de  la  décadence. 
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à  leur  réputation  y  mais  leur  nombre  et  leur  luxe  bien  supé- 
rieurs à  ce  qu*il  attenilait.  Il  y  en  avait  à  Venise  plus  de  cent 
cinquante.  Elles  faisaient  des  dépenses  en  meubles  et  en  vête- 
ments que  des  princesses  se  seraient  ù  peine  pcrnii^(^s.  Des 
gentiisbommes  les  entretenaient  publiquement,  mettaient  à 
recbercher  leurs  faveurs  tant  d'empressement,  que  même  le 
simple  plaisir  de  converser  quelques  instants  avec  elles  était 
payé  un  prix  très-élevé. 

Tout  ce  luxe,  tout  ce  laisser-aller  de  mœurs,  semblait  incom- 
préhensible à  nos  Français,  qui  ne  connaissaient  que  leur  pays', 
où  l'argent  était  plus  rare  et  les  mœui's  plus  sévères. 

A  Rome,  les  femmes  galantes  n'étaient  ni  si  nombrouircs 
ni  si  brillantes,  ce  qui  .n*empécbait  pas  les  gentilsliomme*? 
d'avoir  avec  elles  des  relations  très-apparentes,  de  les  saluer 
dans  les  rues,  d'entrer  publiquement  chez  elles,  laissant  leurs 
équipages  à  la  porte. 

Aujourd'hui  c'est  Paris  qui  a  le  triste  privilège  de  donner 
l'hospitalité  à  ces  femmes  et  à  leurs  suivants.  Les  unes  et  les 
autres  accourent  de  tous  les  coins  du  monde.  C'est  mauvais 
signe  pour  un  peuple;  il  y  a  là  le  symptôme  d'une  grave  mala- 
die sociale,  d'une  désorganisation  latente.  La  Grèce  et  Rome 
sont  mortes  d'un  pareil  mal.  Lltalie  du  seizième  siècle  a  failli 
en  périr. 

Le  vin  et  la  table  ne  semblent  pas  avoir  eu  pour  les  Romains 
d'alors  un  attrait  bien  grand ,  ni  joué,  dans  leurs  parties  de 
débauche,  le  rôle  qu'ils  ont  aujourd'hui  chez  les  peuples  du 
Nord  et  qu'ils  avaient  eu  autrefois  chez  les  anciens  Romains  La 
sobriété,'.dont  les  malheurs  du  moyen-âge  avaient  fuit  d'aboi  d  une 
nécessité,  était  devenue  pour  les  Raliens  une  habitude  dunt  ils 
se  trouvaient  fort  bien.  C'était  peut-être  le  seul  vice  de  leurs 
ancêtres  dont  ils  s'étaient  corrigés. 

VIL 

Le  grand  événement  du  seizième  siècle  ayant  été  les  alTaires 
de  la  réforme,  il  nous  importe  beaucoup  de  savoir  quelle  fut  à 
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Rome  Tattitude  du  gouvernement  pontifical  en  cette  grave  cir* 
constance,  quels  moyens  il  employa  pour  préserver  les  popu- 
laiions  conOées  à  sa  garde  de  Tenvahissement  de<^  nouvelles 
doctrines.  Il  n'est  pas  question  ici  dVmpiéter  sur  le  domaine 
de  rhistoire  et  de  répéter  des  faits  bien  connus,  mais  de  saisir 
le  gouvernement  romain  en  quelque  sorte  dans  son  intimité,  de 
deviner  sa  pensée  sous  des  actes  journaliers  et  peu  importants, 
de  faire  en  un  mot  de  la  critique,  dans  le  sens  moderne 
du  mot ,  à  propos  d'événements  accomplis  depuis  trois  cents 
ans. 

Le  gouvernement  romain  étant  en  présence  d*une  doctrine 
opposée  à  ses  dogmes,  qui  avait  vu  le  jour  à  Tétranger,  devait 
avant  tout  la  dérober  le  plus  longtemps  possible  à  la  connais- 
sance de  ses  sujets.  La  chose  alors  pouvait  se  faire,  et  même 
les  conditions  économiques  dans  lesquelles  on  vivait  la  ren* 
daient  facile.  Les  communications  entre  les  pays  infestés 
d'hérésie  et  Rome  n'étaient  pas  nombreuses.  On  pouvait,  en  les 
surveillant,  éloigner  sans  bruit  les  voyageurs  suspects  et  em- 
pêcher rintroduction  de  tout  ce  qui  aurait  propagé  les  mau- 
vaises doctrines.  L'imprimerie  à  ses  débuts  n'avait  point  encore 
donné  naissance  à  la  presse,  à  cette  puissance  invincible,  Prolée 
insaisissable  qui  pénètre  partout.  Les  journaux  étant  inconnus, 
les  livres  rares,  la  moindre  surveillance  les  arrêtait.  Et  le 
peuple,  qui  ne  savait  pas  de  quels  gros  intérêts  il  s'agissait, 
regardait  faire  avec  la  plus  complète  indifférence. 

A  l'entrée  de  la  ville  on  visita  avec  soin  les  effets  de  Montai- 
gne et  de  ses  compagnons,  pour  s'assurer  qu'ils  ne  cachaient 
point  d'écrits.  Tous  les  livres  qu'avaient  nos  voyageurs  furent 
saisis  momentanément  pour  être  examinés  à  loisir.  Ort  ne  leur 
laissa  que  les  livres  d'heures,  encore  ne  fut-ce  pas  sans  beau- 
coup d'hésitation  ;  leur  provenance  parisienne  les  rendait 
suspects  d'hérésie.  Montaigne  avait  avec  lui,  nous  l'avons  déjà 
dit,  quelques  exemplaires  des  Essais,  les  premiers  qui  péné- 
traient à  Rome.  On  les  saisit  comme  les  autres  livres.  Mais,  soit 
négligence^  soit  parti  pris,  on  les  mit  de  côté  et  on  ne  songeait 
nullement  à  les  rendre  à  leur  possesseur.  Pour  avoir  ses  livres 
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Montaigne  dut  lea  réclamer  avec  instance.  On  ne  les  rendit 
qu'après  s'être  assuré  que  Tauteur  était  bon  catholique.  Il  faut 
croire  que  cette  conviction  vint  plus  vite  à  la  police  romaine 
que  la  résolution  de  se  dessaisir  des  Essais  ;  car  dans  Taudience 
que  nos  voyageurs  avaient  eue  du  Pape  dès  le  29  décembre, 
Montaigne  avait  été  félicité  par  Sa  Sainteté  a  de  la  dévotion  qu'il 
B  avait  toujours  portée  à  TÉglise  et  au  service  du  roi  très- 

>  chrétien  :». 

Ce  fut  un  religieux  qui  remit  les  Essais  à  leur  auteur.  Il  les 
avait  examinés  en  théologien  et  crut  devoir  faire  quelques  obser- 
vations. Montaigne  dit  qu'elles  portèrent  à  faux.  Le  bon  Père 
n'avait  pas  vu  très-clair  dans  son  examen.  Ne  trouvant  rien  à 
reprendre  sur  le  fond  des  idées  dont  il  ne  paraît  pas  avoir  com- 
pris la  portée,  il  se  rejeta  sur  des  détails  tout  à  fait  secondaires, 
blâma  notre  philosophe  d'avoir  nommé  des  auteurs  protes- 
tants. «  A  Rome  on  ne  le  faissait  presque  jamais,  pour  ne  point 
»  attirer  l'attention  sur  des  doctrines  dangereuses  ;  même  en 

>  combattant  les  auteurs  hérétiques,  autant  que  possible  on 
:»  dissimulait  leur  personne,  réfutant  simplement  leurs  propo- 

>  sitions  d'une  manière  générale,  comme  à  l'école  on  soutient 
9  une  thèse  ou  on  résout  une  difficulté  qu'on  s'est  posée  à 

>  soi-même,  i^  Si  le  Père  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  remar- 
ques, il  fut  au  moins  d'une  politesse,  je  dirai  presque  d'une 
déférence  extrême  pour  ce  grand  seigneur  qui  maniait  bien  la 
plume  et  dont  les  idées  ne  laissaient  aucune  prise  à  sa  science 
théoiogique. 

Dans  rintérieur  de  la  ville  le  gouvernement  s'était  un  peu 
départi  des  habitudes  de  liberté  dont  plus  que  tout  autre  en 
Europe  il  laissait  jouir  ses  sujets.  Il  s'était  même  vu  obligé  de 
restreindre  celle  dont  les  prédicateurs,  à  la  grande  gloire  de 
l'Église^  avaient  non-seulement  pu  mais  dû  user  pour  prêcher 
à  chacun,  quel  que  fût  son  rang,  la  sévère  morale  de  TÉvangile. 
Liberté  si  grande  que  souvent  un  simple  prêtre  avait  du  haut 
de  sa  chaire  rappelé,  à  ses  devoirs,  même  un  supérieur  ecclé- 
siastique. Dans  des  temps  calmes,  il  n'y  avait  à  cela  rien  que  de 
trtarsalutaire  pour  tout  le  monde.  Mais  dans  un  moment  où  la 
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révolte  contre  TÈglise  s'appelait  la  réforme,  se  proposant  de 
corriger  des  abus  et  de  revenir  à  Taustérité  des  premiers  siècles, 
il  n*en  était  plus  ainsi.  Le  gouvernement  avait  si  bien  res- 
treint la  liberté  des  prédicateurs,  que,  le  l^i*  décembre  de  cette 
année,  il  rappela  sévèrement  à  Tordre  le  général  des  Cordeliers 
qui,  «  en  son  sermon,  où  étaient  le  Pape  et  les  cardinaux, 
i>  avait  accusé  Toisiveté  et  pompe  des  prélats  de  l'Église,  sans 
»  en  particulariser  autre  chose  et  se  servir  seulement,  avec 
:»  quelque  aspreté  de  voix,  de  lieux-communs  et  vulgaires  sur 
1»  ce  propos.  :» 

Pour  les  gens  instruits,  qui  avaient  fmi  par  savoir  qu'il  exis- 
tait des  protestants  en  Europe  et  qu'ils  s'y  faisaient  de  jour  en 
jour  une  plus  grande  place,  le  gouvernement  romain,  obligé 
d'avoir  une  opinion,  n'ayant  pas  pour  lu  manifester  et  la  proga- 
ger une  presse  ofûcieuse,  avait  eu  recours  à  des  moyens  plus  ou 
moins  ingénieux.  Â  la  porte  de  Saint-Pierre  on  voyait  des  dra- 
peaux en  forme  de  tf^ophées  au-dessous, desquels  était  écrit  : 
Pris  par  le  roi  de  France  sur  les  huguenots, 

A  rintérieur  de  la  même  église,  on  avait  exposé,  en  forme 
(Vex-veto,  un  tableau  représentant  la  bataille  de  Moncontour, 
et  enfin,  à  l'entrée  de  la  chapelle  Sixtine,  avec  d'autres  peintures 
rappelant  des  événements  mémorables  pour  le  Saint-Siège, 
comme  la  bataille  de  Lépante,  la  soumission  de  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  il  y  avait  la  mort  de  l'amiral  Coligny.  Si 
le  peuple,  en  présence  de  toutes  ces  choses,  se  demandait  ce 
qu'étaient  ces  gens  dont  il  entendait  parler  pour  la  première 
fois,  il  devait  se  dire  que  d'une  part  les  huguenots  étaient  des 
ennemis  du  roi  de  France,  des  mécréanis  comme  les  Turcs,  ou 
des  excommuniés  comme  l'ambitieux  empereur  d'Allemagne  ; 
que,  dès  ici-bas,  de  cruels  châtiments  leur  étaient  réservés;  que 
la  malédiction  du  ciel,  suivant  de  près  les  foudres  de  l'Église,  les 
frapperait  inévitablement. 

A  l'extérieur,  le  gouvernement  romain  employait  contre  le 
protestantisme  un  tout  autre  système  :  il  l'attaquait  de  front,  le 
suivait  pas  à  pas  partout  où  il  se  montrait.  Aux  écrits  de  ses 
docteurs  et  à  leurs  démarches  il  opposait  la  science  de  ses  théolo- 
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giens  et  le  zèle  de  ses  prêtres.  C'était  dans  les  ordres  religieux, 
surtout  dans  celui  des  Jésuites,  qu'il  recrutait  ses  hommes  les 
plus  dévoilés. 

Cette  célèbre  congrégation  avait  été  fondée  depuis  peu  pour 
fournir  à  TËglise  des  défenseurs  spécialement  aptes  aux  luttes 
terribles  qui  commençaient  contre  Tesprit  d'indépendance  et  de 
libre  examen.  Les  statuts  des  Jésuites,  à  la  différence  de  ceux 
des  anciens  ordres  ,  maîtrisaient  plus  les  âmes  et  lacéraient 
moins  les  corps,  pour  que  chacun  eût  plus  de  force  à  employer 
aux  rudes  labeurs  des  missions  et  à  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse. Montaigne  porte  sur  les  Révérends  Pères  un  jugement 
que  le  temps  a  trop  bien  sanctionné  pour  que  je  ne  le  cite  pas 
textuellement,  c  Si  leurs  dessins  continuent,  ils  posséderont 

>  tantôt  toute  la  crélieneté  ;  c'est  une  pépinière  de  grands 
»  hommes  en  toutes,  sortes  de  grandeurs  ;  c'est  celui  de  nos 
3  membres  qui  menacent  le   plus  les  hérétiques  de  notre 

>  temps.  i> 

Vers  la  fin  de  son  séjour  à  Rome,  Montaigne  obtint,  après  bien 
des  démarches,  le  titre  de  citoyen  romain,  c  C'esl,  dit-il,  un 

>  vain  titre,  tant  y  a,  que  j'ai  reçu  beaucoup  de  plaisir  à  l'avoir 

>  obtenu ne  fût-ce  que  pour  l'antien  honneur  et  religieuse 

3  mémoire  de  son  autorité.  y> 


VIII. 


Le  19  avril  Montaigne  quitta  Rome  pour  aller  en  pèlerinage 
à  Lorette.  Il  communia  à  la  Santa- Casa,  y  suspendit  un  ex- 
voto  à  figure  d'argent;  représentant  lui,  sa  femme  et  sa  fille, 
prosternés  aux  pieds  de  Notre-Dame,  avec  les  noms  gravés  au- 
dessous  de  chacun  des  personnages  (1).  Ce  tableau,  avec  nombre 
de  médailles,  chapelets,  etc.,  lui  coûta,  nous  dit-il,  près  de  cin- 

(1)  Voici  le  te.UQ  de  chacune  des  inscriptions,  gravées  sur  argent.  Pour 
Montaigne:  hichabl  uoktaniis,  gallus  vasco  hques  regii  onoiMS  1581. 
Pour  sa  femme:  prancisca  cassamaka  uxon.  Pour  sa  fille  :  leonora 
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quanle  bons  écus,  ce  qui  représente  aujourd'hui,  en  tenant 
compte  de  la  dépréciation  de  Targent,  près  de  8  ou  900  fr.  Le  ton 
parfaitementnaturel  avec  lequel  ces  actes  nous  sont  racontés  nous 
prouve  qu'ils  étaient  ordinaires  à  Montaigne,  et  que  le  scepti- 
cisme qu'on  signale,  à  juste  titre,  dans  les  Estais,  n'allait  pas 
jusqu'à  diminuer  ses  pratiques  de  dévotion  ni  amoindrir  la 
iermeté  de  sa  foi,  même  à  l'égard  des  miracles.  C'est  en  croyant 
sincère  que  Montaigne  parle  de  ceux  qui,  en  grand  nombre, 
s'accomplissaient  journellement  à  Lorette  (1).  Ce  que  je  dis  ici 
de  Montaigne  peut  se  dire  de  bien  d'autres  penseurs  du  même 
temps  ;  les  plus  libres,  les  plus  avancés,  les  protestants  eux- 
mêmes  n'allaient  pas  si  loin  que  ceux  qui,  de  nos  jours,  passe- 
raient pour  timides.  Tous  ces  hardis  novateurs  ne  l'étaient  que 
dans  le  domaine  des  idées  religieuses;  l'esprit  humain  n'en  avait 
pas  encore  franchi  les  limites.  La  forte  impression  reçue  pen- 
dant le  moyen-âge  ne  pouvait  pas  s'eifacer  si  vite  ;  il  fallait  aux 
philosophes  le  temps  d'entrer  dans  leur  nouvelle  voie,  de  s'élan- 
cer sur  cette  mer  de  la  raison  pure  où  nous  avons  trouvé,  avec 
des  horizons  nouveaux,  des  tempêtes  nouvelles,  mais  point 
encore  de  port. 

Lorette ,  à  cette  époque  ,  présentait  un  spectacle  curieux  ;  la 
population ,  ne  voyant  jamais  que  des  choses  pieuses  et  des 
hommes  religieux,  ne  vivant  que  de  l'Eglise  et  des  dépenses 
faites  par  les  pèlerins,  s'était  si  bien  imprégnée  d'un  carac- 
tère religieux  ,  avaient  un  air  si  recueilli  et  si  tranquille ,  des 
habitudes  si  régulières ,  qu'au  premier  aspect  on  se  serait  cru 
dans  un  grand  couvent.  Les  hautes  murailles  dont  ce  petit  vil- 
lage était  entouré,  pour  le  défendre  contre  les  corsaires  turcs, 
contribuaient  encore  à  rendre  la  ressemblance  plus  complète. 
La  valeur  morale  d'une  population  si  recueillie  répondait  à  ce 
que  l'extérieur  promettait.  La  seule  chose  dont  un  étranger  pût 


(1)  il  en  cite  un  entre  auU*es  arrivé  à.  Michel  Martan,  seigneur  de  La 
Chapelle,  jeune  Parisien  très-riche  et  menant  grand  train,  qui  se  trou- 
vait encore  à  Lorette,  et  raconta  à  Montaigne  comment  il  avait  été 
guéri  miraculeusement. 
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se  plaindre  étail  Ja  malpropeté  des  logis.  Jamais  de  querelle  , 
de  vol  y  rien  même  qui  ressemblât  à  ces  petites  embûches  me- 
naçant partout  la  bourse  du  voyageur.  Chez  les  marchands  et 
artisans  il  y  avait  un  désintéressement  si  grand  que  toutes  les 
fois  qu'ils  vendaient  ou  fabriquaient  quelques  objets  destinés 
à  la  !Santa-Casa  ils  ne  demandaient  que  le  prix  coûtant ,  lais- 
sant à  la  discrétion  du  pèlerin  le  soin  de  payer  leurs  peines. 
Si  on  ne  leur  donnait  rien  ou  que  peu  de  chose,  ils  considéraient 
comme  un  gain  sufQsant  la  part  qu'ils  avaient  prise  à  la  pieuse 
offrande. 

Les  objets  perdus  étaient  mis  dans  un  lieu  public,  où  chacun 
les  pouvait  prendre  à  sa  convenance  sans  la  moindre  formalité. 
Les  prêtres  et  gens  d'église  étaient  d'un  désintéressement  qu'on 
ne  retrouvait  point  ailleurs,  et  l'abondance  des  dons  pour  l'em- 
bellissement du  sanctuaire  n'en  était  nullement  diminuée.  Le 
chiffre  auquel  ils  s'élevaient  montait  par  an  à  plus  de  10,000 
écus. 

IX. 

De  Lorelte  Montaigne  alla  directement  prendre  les  bains  aux 
Bagno-Della-Villa,  près  de  Lucques.  Il  y  fit  ce  nous  appelons 
deux  saisons  ,  qu'il  sépara  par  une  excursion  en  Toscane.  Le 
séjour  de  ces  eaux  semble  avoir  été  ce  qu'est  aujourd'hui  celui 
des  établissements  de  ce  genre  quand  la  mode  n'y  attire  pas  , 
avec  la  foule  des  désœuvrés  ,  les  plaisirs  bruyants  et  dispen- 
dieux de  notre  vie  moderne.  Les  journées  s'y  écoulaient 
avec  monotonie,  et  si  Montaigne  n'avait  pas  été  très-préoc- 
cupé de  sa  santé  il  s'y  serait  beaucoup  ennuyé.  La  société  était 
presque  exclusivement  italienne  et  composée  de  gens  de  condi- 
tions inférieures. 

Pour  se  distraire  Montaigne  fit  de  longues  promenades  et 
découvrit  dans  une  pauvre  chaumière  un  poète  féminin  avec 
lequel  il  se  mit  bientôt  en  relations.  La  galanterie  n'eut  aucune 
part  à  cette  liaison,  car  la  paysanne  était  laide ,  presque  vieille 
et  avait  un  goitre,  mais  elle  improvisait  avec  facilité  et  élégance, 
et  fit  beaucoup  de  vers  en  l'honneur  du  philosophe  français  qui 
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les  reçut  fort  bien.  Tant  philosophe  qu'on  soit,  l'encens,  de 
quelque  part  qu*il  vienne,  est  toujours  agréable.  Celte  pauvre 
femme  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  mais  elle  avait  une  mémoire 
prodigieuse  et  une  telle  facilité  pour  la  versification,  que  la  lec- 
ture des  œuvres  d'Arioste  ,  faite  souvent  à  haute  voix  dans  sa 
famille,  avait  suffi  pour  développer  en  elle  un  véritable  talent 
poétique,  talent  au  demeurant  assez  médiocre  et  dont  il  ne  devait 
pas  rester  plus  de  trace  sur  la  terre  que  de  la  modeste  fleur 
des  champs  au  milieu  desquels  cet  humble  poète  était  éclos. 
Mais  parce  qu'un  jour  ses  vers  amusèrent  un  homme  de  génie, 
le  nom  de  leur  auteur  est  écrit  sur  le  Parnasse  et  passe  à  la 
postérité.  Cette  femme  s'appelait  Divizia. 

Montaigne  avant  de  partir  donna  une  fête  aux  baigneurs  et 
aux  paysans.  Elle  fut ,  paraît-il,  d'une  simplicité  extrême.  Pen- 
dant toute  la  journée  on  dansa  sur  Therbe  au  son  de  cinq  fifres, 
et  le  soir  on  soupa  avec  du  veau  et  du  poulet.  La  sobriété 
italienne  fit  trouver  par  tout  le  monde  que  ce  modeste  repas 
élait  un  vrai  festin.  Cependant  Montaigne,  qui  s'était  posé  en 
grand  seigneur,  saisit  cette  occasion  de  faire  quelques  cadeaux 
à  ces  bonnes  gens  au  milieu  desquels  il  avait  trouvé ,  sinon  la 
santé ,  au  moins  un  repos  salutaire.  Il  distribua  des  prix  aux 
danseuses  et  aux  danseurs  les  plus  habiles.  Les  hommes  qui , 
dans  ces  sortes  de  cas,  ne  viennent  qu'au  second  rang,  n'eurent 
que  deux  prix  :  une  ceinture  de  cuir  et  un  bonnet  de  drap  noir, 
tandis  que  les  femmes  en  eurent  vingt-trois  :  deux  tabliers 
de  taffetas,  un  vert  et  un  autre  violet ,  deux  tabliers  d'étaminc , 
quatre  quarterons  d'épingles ,  trois  coiffes  de  gaze ,  trois 
tresses ,  quatre  petits  colliei*s  de  perles ,  quatre  paires  d'es- 
carpins, dont  une  fut  donnée  en  dehors  du  bal  à  une  jolie  fille 
qui  ne  put  pas  y  venir  ,  et  enfin  un  dernier  prix  plus  considé- 
rable que  les  autres,  composé  d'une  paire  de  mules  et  d'une 
paire  d'escarpins.  Divizia,  que  dans  cette  fête  on  ne  pouvait  pas 
oublier,  eut  la  récompense  qui  dut  le  plus  flatter  son  amour- 
propre.  Quand  la  journée  fut  terminée  elle  s'assit  à  la  table  de 
Montaigne  avec  les  plus  considérables  des  baigneurs  et  une  partie 
de  la  noblesse  des  environs. 
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Cette  petite  fôtene  laissa  à  tout  le  monde  et  A  Montaigne  lui- 
même  que  des  souvenirs  agréables.  Toute  la  journée  il  fut 
heureux  du  plaisir  qu'il  procurait  autour  de  lui.  Tous  les  visages 
qu*il  Toyoit  exprimaient  la  satisfaciion  sans  arrière-pensée.  Les 
prix  qu'il  distribua  furent  reçus  de  bonne  grâce  ;  tout  le  monde 
le  remercia,  lui  témoigna  Te-siime  que  commandait  sa  personne 
et  la  déférence  qu'on  devait  à  son  rang.  Les  classes  populaires 
étaient  alors  sans  fiel  contre  celles  que  la  naissance  a  placées 
dans  une  situation  meilleure  ;  elles  acceptaient  leur  infériorité 
sans  murmurer,  étaient  reconnaissantes  quand  la  noble.sse  leur 
accordait  un  bienfait,  et  s'amusaient  quand  elle  donnait  une 
fête.  Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi  ;  les  classes  riches  ont 
remplacé  la  noblesse,  le  patronage  est  devenu  la  charité  ou  la 
philanthropie.  La  scission  entre  les  deux  classes  a  rendu  des  fêtes 
semblables  à  celle  dont  nous  venons  de  parler  presque 
impraticables  et  même  mauvaises  pour  tout  le  monde.  Les  pau- 
vres n'en  reviennent  que  plus  haineux  qu*auparavant  et  les 
riches  plus  défiants  Entre  le  haut  et  le  bas  de  la  société, 
l'harmonie  est  rompue,  les  premières  assises  d'une  nouvelle 
alliance  ne  sont  point  encore  posées.  Les  riches  ne  sont  pour 
les  pauvres  que  les  heureux  du  siècle,  ceux  pour  qui  tous 
travaillent  sans  travailler  eux-mêmes.  Le  peuple  ne  comprend 
point  le  rôle  essentiel  que  les  classes  riches  remplissent  dans  la 
société.  Autrefois,  ils  le  voyaient  plus  clairement.  Les  riches, 
moins  nombreux^  étaient  presque  entièrement  absorbés  par  les 
emplois  publics  ou  les  hautes  positions  nobiliaires.  La  masse 
n'en  demandait  pas  davantage,  car  la  fortune,  jointe  à  l'exercice 
d'un  pouvoir  ou  d'une  fonction  quelconque,  ne  blesse  plus  per- 
sonne. 

X. 

La  splendeur  des  villas  est  une  des  choses  qui  frappent  le 
plus  les  étrangers  qui  parcourent  l'Italie.  Elles  font  l'admiration 
des  artistes,  parce  qu'elle^;  sont  belles,  vastes,  riches  et  cons- 
truites avec  goût.  Elles  sont  Tobjet^des  méditations  des  hommes 


poKtiques,  parce  qne,  généralement  anciennes,  elles  sont  un 
témoignage  d*une  richesse  et  cTune  activité  extrême  au  temps 
qui  les  vit  bâtir  ;  tandis  que  leur  abandon  d*aujourd*hui  témoigne 
d'un  état  économique  tout  contraire. 

C'est  pendant  la  période  historique  connue  sous  le  nom  de 
renaissance,  et  dans  les  années  qui  la  suivirent  immédiatement, 
que  l'on  construisit  le  plus  grand  nombre  de  ces  magnifiques 
villas.  Montaigne,  dont  le  voyage  coïncide  avec  cette  époque,  ne 
nous  dit  rien  de  cette  activité  et  des  merveilles  qu'elle  enfantait. 
La  France  d'alors  suivait  de  si  près  Tltalie  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  de  faire  cette  remarque.  Mais  ce  qui  frappa  beaucoup  nos 
Français,  ce  furent  les  jardins  italiens.  Ceux  de  France,  à  cette 
époque,  étaient  plus  que  simples;  on  ne  leur  demandait  que 
des  fruits,  des  légumes  et  à  peine  quelques  fleurs,  pour  avoir 
comme  un  gracieux  sourire  de  la  nature  à  la  porte  des  sombres 
demeures  du  moyen-âge. 

Le  jardin,  comme  il  était  compris  en  Italie,  était  Tencadre- 
ment  et  la  continuation  de  la  maison.  Avec  des  arbres,  des  ar- 
bustes et  des  fleurs,  des  pelouses,  des  terrasses  et  des  eaux, 
les  artistes  dessinaient  des  galeries,  des  salles  diverses,  des 
boudoirs  ;  en  un  mot,  ils  construisaient  de  véritables  édifices. 
Depuis  cette  époque  nous  avons  en  France  adopté  ce  même 
genre.  Après  l'avoir  poussé  à  sa  perfection,  dans  le  parc  de 
Versailles  notamment,  nous  l'avons  abandonné.  Le  jai*din  d'au- 
jourd'hui ressemble  si  peu  à  celui  d'autrefois;  qu'on  lira  avec 
intérêt  les  deux  longues  descriptions  que  voici.  La  première  est 
celle  du  jardin  de  Prattolino,  aux  environs  de  Florence,  situé 
sur  les  derniers  contre-forts  des  Apennins.  Les  accidents  du  sol 
avaient  rendu  la  lutte  plus  difïicile  et  partant  le  succès  plus 
éclatant,  c  II  y  a  de  miraculeux  une  grotte  à  plusieurs  demeures 
)  et  pièces.  Cette  partie  surpasse  ce  que  nous  avons  jamais  veu 
»  ailleurs  ;  elle  est  encroûtée  et  fermée  partout  de  certènes 
V  matières  qu'ils  disent  estre  apportées  de  quelques  montagnes, 
T>  et  l'ont  cousue  à  (1)  tout  des  clous  imperceptiblement.  Il  y  a 

(IJ  Avec. 
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noo-seulément  de  la  mnsicque  et  harmonie  qui  se  fiiiet  par 
le  mouvemant  de  )*eau,  mais  encore  le  moavemant  de  ptu^* 
siears  statues  et  portes  à  divers  actes  que  Teau  esbranle,  plu« 
sieurs  animaus  qui  s*y  plongent  pour  boire  et  choses  sem^ 
blables.  A  un  sul  mouvemant  toute  la  grotte  est  pleine  d'eau, 
tous  les  sièges  vous  rejallîssent  Teau  aus  fesses  ;  et,  fuiant  de 
la  grotte,  montant  contremont  les  eschaliers  du  château,  il 
sort  de  deux  en  deux  degrés  de  cest  eschalier,  qui  veut  don- 
ner ce  plesir,  mille  filets  d'eau  qui  vous  vont  baignant  jus- 
ques  au  haut  du  logis  (1).  La  beauté  et  richesse  de  ce  lieu 
ne  se  peut  représenter  par  le  menu.  Au-dessous  du  chasteau, 
il  y  a  entre  autres  choses,  une  allée  large  de  cinquante  pieds 
et  longue  de  cinq  cens  pas  ou  environ,  qu'on  a  rendue  quasi 
égale,  à  grande  despense.  Par  les  deux  costés  il  y  a  des  longs 
et  trë8«-beaus  acoudouers  de  pierre  de  taille  de  cinq  ou  de 
dix  en  dix  pas  ;  le  long  de  ces  acoudouers,  il  y  a  des  surjons 
de  fontenes  dans  la  muraille,  de  façon  que  ce  ne  sont  que 
pouintes  de  fontenes  tout  le  long  de  l'allée.  Au  fons,  il  y  a 
une  belle  fontene  qui  se  verse  dans  un  grand  timbre  par  le 
conduit  d'une  statue  de  marbre,  qui  est  une  famé  faisant  la 
buée.  Eli  esprînt  une  nape  de  marbre  blanc,  du  dégoût  de 
laquelle  sort  c'est  eau,  et  au-dessous  il  y  a  un  autre  vessean 
où  il  samble  que  ce  soit  de  l'eau  qui  bouille  à  faire  buée. 
Nous  y  vismes  des  trous  fort  larges  dans  terre  ou  on  con- 
serve une  grande  quantité  de  nège  toute  l'année,  et  la  cou- 
che Ton  sur  une  lettiere  de  herbe  de  genêt,  et  puis  tout  cela 
est  recouvert  bien  haut,  en  forme  de  piramide,  de  glu  (2), 
comme  une  petite  grange.  Il  y  a  mille  gardoirs.  Et  se  bastit 
le  corps  d'un  géant,  qui  a  trois  coudées  de  largeur  à  l'ouver- 
ture d'un  euil  ;  le  demurant  proportionné  des  mesmes  par 
ou  se  versera  une  fontene  en  grand  abondance.  Il  y  a  mille 
gardoirs  et  estancs,  et  tout  cela  tiré  de  deux  fontenes  par 


(1)  La  même  particularité  se  voit  encore  au  jardin  de  l'Alcazar  de 
Séville. 

(2)  Paille  glotte. 
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1  infinis  canals  de  terre.  Dans  une  très-belle  et  grande  volière, 
»  nous  vismes  des  petits  oiseaus  comme  chardonerets»  qui  ont 
»  à  la  eue  deus  longues  plumes  comme  celles  d'un  chappon.  Il 
>  y  a  aussi  une  singulière  etuve.  » 

La  seconde  description  est  celle  des  jardins  de  la  villa  du 
cardinal  de  Ferrare  à  Tivoli.  La  beauté  du  site  et  Tabondance 
des  eaux  en  eussent  fait  incontestablement  la  merveille  du 
genre,  si  ces  dernières  eussent  été  limpides  et  le  plan  complète- 
ment exécuté.  Mais  le  cardinal  mourut  avant  d'avoir  achevé  son 
œuvre,  ayant  déjà  dépensé  plus  de  2,000,000  d'écus  romains  (i  ). 
Aucun  de  ses  héritiers  ne  fut  tenté  de  continuer  de  pareilles 
prodigalités.  Et  même  ces  jardins  furent  si  bien  délaissés  que 
les  nombreuses  statues  antiques  qui  les  décoraient  sont  aujour- 
d'hui presque  toutes  transportées  au  Vatican  (2). 

«  Ce  rejalissement  d'une  infinité  de  surjons  d'eau  bridés  et 
»  eslancés  par  un  sul  ressort  qu'on  peut  remuer  de  fort  louin, 
»  je  l'avoi  veu  ailleurs  en  mon  voîage  et  à  Florance  et  à  Au- 
»  guste,  come  il  a  este  dict  ci-dessus.  La  musique  des  orgues 
»  natureles,  sonnant  toujours  toutefois  une  mesme  chose,  se 
3  faict  par  le  moïen  de  l'eau  qui  tumbe  aveq  grand  violance 
3  dans  une  cave  ronde,  voûtée,  et  agite  l'air  qui  y  est,  et  le 
»  contraint  de  gaigner  pour  sortir  les  tuyaus  des  orgues  et  lui 


(1)  L'écu  romain  vaut  plus  de  5  fr.  de  notre  monnaie. 

(2)  La  villa  d*Esle,  qu'on  peut  encore  visiter  à  Tivoli,  présente,  devant 
un  Jardin  de  médiocre  étendue,  un  édifice  élevé  qui  ne  manque  pas  de 
noblesse,  mais  qui  n'a  d'élégant  qu'une  belle  terrasse  avec  perron  sur 
le  jardin.  On  voit  encore  les  charmilles,  les  salles  de  verdure,  les 
grands  vases  des  jets  d'eau  ;  mais  on  n'entend  plus  toute  cette  musi- 
que hydraulique  dont  parle  Montaigne.  Les  eaux  sont  retournées  à  la 
villa  de  Mécène,  cofnme  à  celle  de  leur  ancien  propriétaire,  et  de  là  se 
précipitent  dans  les  fameuses  cascatelles.  Les  jardins  d'Esté,  depuis 
longtemps  abandonnés,  ont  l'aspect  le  plus  désolé.  D'énormes  cyprès, 
s'élevant  au  milieu  des  hautt^s  herbes  qui  couvrent  les  allées,  répandent 
comme  un  air  de  deuil  sur  la  villa  de  l'opulent  cardinal.  En  1739,  le 
président  de  Brosses  visita  encore  ce  jardin  avec  un  certain  intérêt; 
mais  il  ne  le  trouva  pas  beau.  Au  quinzième  siècle,  ce  genre  était 
passé  de  mode.  Au  seizième,  il  était  sur  le  point  de  devenir  à  la  mode. 
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fournir  de  vent.  Un  autre  eau  poussant  une  roue  atout  cer* 
taines  dents,  faict  battre  par  certain  ordre  du  clavier  des 
orgues;  on  y  oit  ausci  le  son  de  trompetes  contrefaict.  Ailleurs 
on  oit  le  chant  des  oiseaux,  qui  des  petites  flûtes  de  bronse 
qu'on  voit  aus  régales,  et  randent  le  son  pareil  à  ces  petits 
pots  de  terre  pleins  d'eau  que  les  petits  enEsins  soufflent  par 
le  bec,  cela  par  artiGce  pareil  aus  orgues;  et  puis  par  autres 
ressorts  ont  fait  remuer  un  hibou,  qui,  se  présentant  sur  le 
haut  de  la  roche,  faict  soudein  cesser  ceste  harmonie,  les 
oiseaus  estant  effraies  de  sa  presance,  et  puis  leur  faict  en* 
core  place  ;  cela  se  conduit  einsin  alternativement  tant  qu'on 
veut.  Ailleurs  il  sort  comme  un  bruit  de  coups  de  canon; 
ailleurs  un  bruit  plus  dru  et  mesme  Ci)me  des  harquebusades; 
cela  se  faict  par  une  chute  d'eau  soudeine  dans  les  canaux  ; 
et  l'air  se  travaillant  en  mesme  tamps  d'en  sortir,  enjandre 
ce  bruit.  De  toutes  ces  invantions  ou  pareilles,  sur  ces  mesmcs 
raisons  de  nature,  j'en  ai  veu  ailleurs.  Il  y  a  des  estancs  ou 
des  gardoirs,aveq  une  marge  de  pierre  tout  autour,  avec  force 
pilier  de  jpierre  de  taille  haus,  au-dessus  de  cest  accoudoir, 
esloignés  de  quatre  pas  environ  Tun  de  l'autre.  A  la  teste  de 
ces  piliers  sort  de  l'eau  aveq  grand  force,  non  pas  contremont 
mais  vers  l'étanc.  Les  bouches  étant  einsi  tournées  vers  le 
dedans  et  regardant  l'une  l'autre,  jetent  l'eau  et  l'esperpillent 
dans  cest  estanc  avec  tele  violence  que  ces  verges  d'eau 
vienent  à  s'entrebatre  et  rancontrer  en  l'air,  et  produisent 
dans  l'estanc  une  pluie  espesse  et  continuelle.  Le  soleil  tim- 
bant  là-dessus  enjandre,  et  au  fons  de  cest  estanc  et  en  l'air, 
et  tout  autour  de  ce  lieu.  Tare  en  ciel  si  naturel  et  si  apparent 
qu'il  n'y  a  rien  à  dire  de  celui  que  nous  voïons  au  ciel.  Je 
n'avais  pas  veu  ailleurs  cela.  Sous  le  palais,  il  y  a  des  grans 
crus,  faits  par  art,  et  soupiraus  qui  randent  une  vapeur  froide 
et  refrechissent  infiniment  tout  le  bas  du  logis  ;  ceste  partie 
n'est  pas  toutefois  parfaite  (1).  9 


(I)  Le  goût  moderne  a  proscrit  avec  raison  de  nos  jardins  des  enfan- 

Ullages  comme  ceux  dont  je  viens  de  rapporter  les  trop  longues  mais 

T.  VI,  y  série.  i        ' 
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De  pareils  jardins  sont  rares  aujourd'hui  en  Italie  ;  les  plus 
beaux  sont  ceux  du  Vatican,  du  Quirinal^ de  TIsoIa-Bella,  des  iles 
Boromée,  etc..  L'Espagne,  qui  a  gardé  un  moins  grand  nombre 
nie  ces  anciens  jardins,  nous  offre  cependant  des  types  d'une 
conservation  plus  parfaite;  la  description  de  Montaigne  peut  leur 
être  appliquée  presque  intégralement;  ce  sont  ceux  de  l'Âlcazar 
et  du  palais  Medina-Cœli  à  Séville,  du  Buen-Retiroà  Madrid. 


XI. 


La  Toscane  était  alors  de  toute  l'Italie  la  partie  la  plus 
prospère  et  la  mieux  administrée.  Gènes  et  Venise  (1),  grâce  à 
leur  immense  commerce,  étaient  plus  riches,  mais  leurs  ri- 
chesses se  concentraient  dans  Tenceinte  de  leurs  murailles,  et 
les  pays  qui  leur  étaient  soumis  n'avaient  point  l'aisance  qu*on 
remarquait  dans  la  Toscane  Le  rôle  politique  que  ces  deux 
grandes  républiques  jouaient  en  Europe  les  détournait  des 
travaux  modestes  de  l'agriculture,  qui  sont  les  sources  les  plus 
sûres  de  la  prospérité  ;  tandis  que  la  Toscane,  qui  n'avait^point 
ces  visées  ambitieuses,  s'y  adonnait  tout  entière. 

En  dignes  fils  des  Étrusques,  les  Toscans  n'ont  jamais  été 
belliqueux  ;  ils  cultivaient  les  arts  et  les  lettres.  Aimant  le 


curieuses  descriptions.  Nous  avons,  il  me  semble,  dépassé  le  but  en 
frappant  d*un  discrédit  complet  le  genre  français  dans  nos  jardins; 
s'il  laisse  ù  désirer  sous  les  brumes  du  nord  il  devient  merveilleux 
sous  le  beau  ciel  du  midi. 

(1)  Les  riches  particuliers,  qui  devaient  leur  fortune  au  négoce,  n'ayant 
pas  toujours  à  leur  portée  un  emploi  fructueux  et  sûr  de  leurs  ca])i- 
taux,  en  avaient  souvent  dépensé  une  partie  en  construisant  les  somp- 
tueux palais  qui,  aujourd'hui  encore,  font  Tornement  de  ces  villes;  mais 
pour  cela,  à  Gènes  surtout,  ils  n'avaient  pas  pris  le  genre  de  vie  du  grand 
seigneur.  De  loin  en  loin  ils  donnaient  une  fête  splendide,  puis 'tout 
rentrait  dans  la  modestie  ordinaire  du  train  bourgeois.  Le  président  de 
Brosses  prétend  que  les  choses  se  passaient  ainsi  au  dix-huitième  siècle; 
mais  elles  avaient  certainement  commencé  au  seizième;  entre  ces  deux 
^  époques  les  mœurs  ne  changèrent  que  très-peu  en  Italie. 
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bien-être,  ils  demandaient  la  richesse  au  négoce  et  à  l'industrie. 
Les  Médicis,  qui  alors  gouvernaient  la  Toscane,  étaient  bien 
les  princes  qui  leur  convenaient  le  mieux.  Ils  avaient  fait  dans  le 
commerce  une  immense  fortune.  Grâce  à  elle,  étant  devenus 
princes  souverains,  ils  employaient  leur  puissance  à  développer 
autour  d'eux  la  richesse  et  le  bien-être.  Les  premiers  Médicis, 
qui  étaient  de  grands  hommes,  y  avaient  merveilleusement 
réussi;  ils  avaient  doté  leur  pays  de  roules  plus  nombreuses  et 
surtout  mieux  entretenues  que  partout  ailleurs.  Come  II  avait 
fait  faire  de  grands  travaux  de  dessèchement  dans  les  Marennes, 
vers  l'embouchure  de  l'Arno.  En  Tannée  du  voyage  de  Mon- 
taigne, un  des  membres  de  cette  puissante  famille,  du  nom  de 
Pierre  (1),  possédait  entre  Pise  et  la  mer  une  immense  exploita- 
tion rurale,  nous  dirions  aujourd'hui  une  ferme-modèle,  et  la 
faisait  valoir  lui-même  à  moitié  fruits.  On  y  voyait  des  bestiaux 
de  choix  et  une  laiterie  très-complète.  Ainsi  encouragée,  l'agri- 
culture prospérait.  Il  sembla  à  Montaigne  que  les  instruments 
aratoires  étaient  meilleurs  en  Toscane  qu'en  France,  et  que  le 
criblage  des  blés  s'y  faisait  beaucoup  mieux. 

La  production  de  la  soie  et  la  fabrication  des  étoffes  étaient 
encore  presque  monopolisées  par  cet  heureux  pays  (2).  Les 
instruments  dont  on  se  servait,  bien  que  très-grossiers  si  on  les 
compare  à  ceux  qne  nous  avons  aujourd'hui,  étaient  les  meil- 
leurs que  l'on  connût  alors.  Pour  le  tissage  on  avait  des  métiers  à 
fabriquer  les  étoiles  façonnées  (3) ,  et  pour  la  filature  des 
rouets  qui,  mus  par  une  seule  femme,  mettaient  en  mouvement 
500  fuseaux  à  la  fois  (4).  On  fabriquait  déjà  ces  magnifiques 


(1)  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  Pierre  de  cette  famille  qui  ont  été 
des  personnages  historiques.  Celui-ci  ne  s'est  jamais  môlô  de  politique. 

(2)  Bien  que  la  fabrication  de  la  soie  fût  depuis  longtemps  connue 
et  encouragée  en  France,  ce  n'est  que  vers  cette  époque  qu'elle  com- 
mença à  prendre  dans  notre  pays,  et  surtout  à  Lyon,  une  importance 
considérable. 

(3)  Les  premiers  métiers  &  étoffes  façonnées  furent  introduits  en  France 
vers  1536. 

(4)  Montaigne  dit  500  fuseaux  ;  je  doute  qu'il  ait  bien  compté. 
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chapeaux  de  paille  qu'aujourd'hui  encore  ort  ne  trouve  qu'en 
Toscane  ;  le  prix  n'en  était  point  élevé.  Montaigne  en  acheta 
15  sous  pièce  qui,  en  France,  eussent  valu  au  moins  i5  fr., 
ce  qui  représente  de  60  à  80  fr.  d'aujourd'hui,  le  prix  qu'on 
les  paye.  Voilà  donc  une  marchandise  de  luxe  qui,  depuis  trois 
siècles,  n'a  pas  changé  de  valeur.  A  Florence,  tout  le  monde 
portait  des  chapeaux  de  paille,  les  moines  aussi  bien  que 
les  autres.  Pendant  les  grandes  chaleurs ,  ils  sortaient  toujours 
avec  cette  coiffure,  même  quand  ils  devaient  prendre  part  à 
des  cérémonies  publiques  et  à  des  processions.  En  particulier, 
les  capucins,  pour  faire  leurs  tournées,  ne  manquaient  jamais 
d'en  abriter  leurs  tètes. 

Les  belles  carrières  de  marbre  dont  la  nature  a  si  libérale- 
ment doté  ce  pays,  étaient  aussi  largement  exploitées  qu'elles  le 
sont  de  nos  jours,  et  les  produits  en  étaient  expédiés  au  loin. 
Cette  année  (1581)  la  ville  de  Pise  envoya  au  roi  de  Fez  tous 
les  ornements  en  marbre  d'un  théâtre  si  vaste,  qu'il  fallait  pour 
le  décorer  cinquante  colonnes  de  grande  dimension.  Enfin,  il 
n'était  pas  jusqu'au  commerce  des  eaux  minérales,  assez  nom- 
breuses dans  le  pays,  qui  n'eût  été  organisé  sur  une  grande 
échelle. 

Le  peuple  était  généralement  bien  vêtu.  Dans  certains  en- 
droits, du  côté  de  Lucques  par  exemple,  il  l'était  même  avec  un 
certain  luxe.  Et  de  prime  abord,  le  dimanche,  sous  leurs  habits 
de  fête,  on  eût  pris  pour  des  dames  les  charmantes  paysannes 
de  ces  contrées.  Elles  avaient  foules  des  souliers  blancs,  de 
beaux  bas  de  (11  et  des  tabliers  de  soie^  une  démarche  et  une 
tournure  extrêmement  gracieuses. 

Ce  luxe  était  le  prix  d'un  rude  labeur.  La  fièvre  du  travail, 
dont  nous  faisons  un  des  signes  distinctifs  de  nos  temps  mo- 
dernes, semble  avoir  dévoré  la  Toscane  du  seizième  siècle  à  un 
point  tel  que^  comme  de  nos  jours,  le  repos  du  dimanche  n'était 
guère  observé.  Montaigne  par  trois  fois  en  exprime  son  étonne- 
ment.  Mais  c'est  à  Empoli  qu'il  en  fut  le  plus  frappé.  Dans  les 
campagnes  environnantes,  il  vit  partout  sans  motif  les  hommes 
battre  et  rentrer  leurs  grains,  les  femmes  coudre,  filer,  toute 
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la  population,  en  un  mot,  vaquer  à  ses  travaux  journaliers. 
Quelle  que  fût  l'activité  laborieuse  qui  animait  ces  Toscans,  il  leur 
restait,  tant  le  sang  méridional  est  riche  d'intelligence  et  d'éner' 
gie,  assez  de  temps  pour,  le  soir  venu,  chanter  en  s  accompa- 
gnant sur  le  luth  et  réciter  ou  lire  des  morceaux  de  poésie. 
L'Arioste  était  le  poète  favori.  Les  bergers  eux-mêmes,  pour 
charmer  leur  solitude,  en  récitaient  de  longs  passages  tout  en 
gardar-t  leurs  troupeaux. 

Les  voyageurs  aujourd'hui  ne  remarquent  plus  rien  de  sem- 
blable. Les  Italiens  paraissent  avoir  d'autres  pensées  en  tête. 
Les  esprits  chagrins  prétendent  que  chez  eux,  comme  partout 
ailleurs,  la  poésie  est  morte  sous  le  souffle  empoisonné  des  pré- 
occupations modernes.  Pour  trouver  à  présent  encore  des  popu- 
lations qui  chantent  et  improvisent,  qui  rient  et  jouent  avec  la 
vie,  il  faut  aller  aux  conQns  de  l'Europe,  dans  une  terre  bénie 
qu^on  nomme  l'Andalousie.  La  civilisation  moderne  Ta  encore 
peu  touchée  ;  loin  des  grands  centres,  le  peuple  a  conservé  l'es- 
prit, les  mœurs  et  même  jusqu'à  la  physionomie  des  vieux  âges. 
Si  le  peuple  était  gai ,  les  hautes  classes ,  bourgeoisie  et  no- 
blesse (1)  ne  Tétaient  pas  ;  les  affaires  les  absorbaient.  Montai- 
gne nous  déclare  avec  un  certain  étonnement  que  la  société,  le 
monde  proprementdit,  y  offrait  peu  d'agrément  pour  un  étranger. 
Il  en  est  pourtant  toujours  ainsi  :  les  affaires  et  le  plaisir  vont  mal 
ensemble.  Les  nations  occupées  vivent  bien,  même  avec  grand 
luxe,  mais  elles  ne  s'amusent  pas  beaucoup  et  surtout  n'amusent 
pas  leurs  hôtes.  En  France,  l'amour  du  plaisir  et  de  la  distrac- 
tion nous  perd.  Nous  travaillons  et  nous  produisons  beaucoup, 
car  nous  sommes  abondamment  pourvus  des  dons  de  l'intelli- 
gence ;  mais  nous  gaspillons  beaucoup,  car  nous  voulons  trop 
nous  divertir  ;  on  dirait  que  nous  ne  savons  pas  assez  bien  sup- 
porter la  richesse  et  rester  sages,  laborieux  et  modérés,  avec  une 
grande  fortune.  Que  l'exemple  de  l'Italie  nous  serve  de  leçon. 


(1)  Tout  le  monde  sait  que  la  noblesse  italienne  no  partageait  pas  le 
préjugé  de  celle  du  reitc  de  TËuropo  et  qu'elle  faisait  le  commerce 
sans  croire  déroger. 
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Parvenue  la  première  de  toutes  les  nations  européennes  à  une 
grande  prospérité  industrielle  et  commerciale,  elle  s'est  endor- 
mie dans  le  bien-être  et  du  premier  rang  est  ^descendue  au 
dernier.  Les  voyageurs  qui,  aujourd'hui,  parcourent  ses  fertiles 
plaines  trouvent  le  même  peuple ,  le  même  sol;  mais  non  plus  la 
même  vie.  La  décadence  a  commencé  au  moment  où  Montaigne 
a  fait  son  voyage;  il  a  passé  sans  la  voir. 

Le  duc  alors  régnant  était  François  de  Médicis,  dont  Thistoire 
parle  peu.  Montaigne,  qui  fut  admis  à  l'honneur  de  dîner  à  sa 
table,  nous  a  fait  son  portrait  ainsi  que  celui  de  sa  femme,  la 
fameuse  Bianca  Capello.  Il  ne  les  flatte  ni  Tun  ni  l'autre.  C'est 
surtout  la  belle  Vénitienne  qu'il  traite  le  plus  sévèrement, 
c  Cette  duchesse  est  belle,  a  Topinion  italienne,  un  visage  im- 
»  périeux,  le  corsage  gros  et  des  tetins  à  leurs  souhaits.  Elle 
9  semble  bien  avoir  la  suffisance  d'avoir  enjôlé  ce  prince  et  de 
1»  le  tenir  à  sa  dévotion  longtemps.  Le  duc  est  un  gros  homme 
>  noir,  de  ma  taille  (1),  de  gros  membres,  le  visage  et  con- 
»  tenance  pleine  de  courtoisie,  passant  toujours  découvert  au 
»  travers  de  la  presse  de  ses  gens,  qui  est  belle;  il  a  port  sain  et 
»  d'un  homme  de  quarante  ans...  Il  mettait  assez  d'eau  dans 
»  son  vin;  elle  (la  duchesse)  quasi  point.  i> 

Comme  nous  n'étudions  pas  l'histoire,  mais  la  société  du 
seizième  siècle,  nous  n'avons  point  à  examiner  le  rôle  politique 
de  ce  grand  duc  à  l'air  si  bonhomme.  Sa  conscience  passe  pour 
être  chargée  d'assez  nombreux  méfaits  et  les  arts  pour  lui 
devoir  beaucoup,  ainsi  qu'à  ses  prédécesseurs.  S'il  fut  cruel 
envers  les  grandes  familles  qui  lui  portaient  ombrage,  il  fut 
débonnaire  pour  le  peuple  et  lui  laissa  en  maintes  occa- 
sions conserver  les  apparences  d'une  liberté  qui  n'existait 
plus. 

La  {Jurande  fête  de  Florence  était  la  saint  Jean-Baptiste.  Il  y 
avait  alors  des  réjouissances  et  des  cérémonies  publiques  qui 
duraient  plusieurs  jours.  Elles  consistaient  en  illuminations  de 
la  cathédrale,  feux  d'artifice,  processions  avec  chars  immenses, 

(1)  La  taille  de  Montai^e  était  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne. 
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hauts  comme  des  maisons  el  portant  la  mise  en  scène  d'une 
pieuse  légende  tout  entière  ;  en  un  bal  au  palais  Pilti,  donné, 
par  le  grand-duc  à  tous  ses  paysans.  Il  durait  une  journée, 
pendant  laquelle  celte  demeure  princière  était  complètement 
abandonnée  à  ces  hôtes  insolites.  Enfin,  ces  réjouissances 
étaient  closes  par  un  défilé  allég^orique  qui  fait  si  bien  com- 
prendre Tétat  politique  de  la  Toscane  et  même  de  toute 
TËLrope  d'alors  que  je  crois  devoir  en  donner  le  détail.  Montai- 
gne n'y  vit  qu'une  simple  cérémonie  assez  ennuyeuse;  mais, 
éclairé  par  ce  qui  est  arrivé  depuis,  nous  y  voyons  aujourd'hui 
un  de  ces  faits  qui  caractérisent  une  époque  et  mieux  que 
de  longs  récits  nous  en  montrent  l'esprit,  les  mœurs  et  l'état 
politique. 

Sous  un  dais  magnifique,  à  la  porte  du  palais,  se  plaça  le 
grand-duc,  le  souverain  immédiat,  ayant  à  son  côté,  sur  un  siège 
de  tout  point  égal  au  sien,  le  légat  du  Pape,  représentant  d'une 
autorité  d'un  ordre  supérieur,  dont  le  grand-duc  ne  relevait  pas 
précisément,  mais  dont  cependant  il  avait  reçu  une  f  orte  d'in- 
vestiture. Devant  ces  deux  souverains  défilèrent,  à  l'appel  d'un 
héraut,  des  hommes  revêtus  de  costumes  héraldiques  et  portant 
à  la  main  les  emblèmes  de  toutes  les  seigneuries  soumises  au 
duc.  Petits  États  parfaitement  distincts,  indépendants  les  uns 
des  autres,  sans  lien,  sans  intérêt  commun,  réunis  seul*3ment 
par  leur  soumission  à  un  même  souverain.  Ces  petites  souve- 
rainetés particulières  formaient  un  faisceau  et  non  point  un 
État.  Le  grand  peuple  moderne,  la  grande  nationalité,  n'avait 
encore  surgi  nulle  part  dans  notre  Europe;  Jes  idées,  le  régime 
féodal  régnaient  presque  sans  partage.  La  France,  plus  que 
tout  autre  pays,  commençait  à  secouer  son  passé,  à  faire  son 
unité.  Ce  fut  sa  gloire  et  la  cause  de  sa  force  au  siècle  suivant. 
Mais  la  Toscane,  malgré  sa  civilisation  avancée,  restait  immuable 
dans  ses  vieux  errements. 

Le  duc  passait  en  revue  ses  sujets,  les  comptait  comme  un 
troupeau.  Le  peuple  de  Florence  regardait  le  défilé  avec  indiffé- 
rence ;  que  lui  importait  quelques  sujets  de  plus  ou  de  moins 
sous  le  sceptre  de  son  maître.  Ce  qui,  plus  que  toutes  ces  fêtes 


—  56  — 

et  cérémonies,  intéressa  Montaigne,  comme  savant  ami  de  Tan- 
tiquité  et  comme  gentilhomme,  ce  furent  des  courses  de  chars 
qui  rappelaient  celles  des  anciens  et  des  courses  de  chevaux 
qui  annonçaient  de  loin  notre  sport  moderne.  Nous  laissons 
Montaigne  décrire  la  première  avec  les  scènes  de  mœurs  aux- 
quelles elle  a  donné  lieu. 
c  On  fit  la  course  des  chars  dans  une  grande  et  belle  place 
carrée  plus  longue  que  large,  et  entourée  de  tous  côtés  de 
belles  maisons.  A  chaque  extrémité  de  la  longueur  on  avoit 
dressé  un  obélisque  où  une  aiguille  de  bois  carrée,  et  de 
l'une  à  l'autre,  étoit  attachée  une  longue  corde  pour  qu'on  ne 
pût  traverser  la  place;  plusieurs  hommes  même  se  mirent 
encore  en  travers,  pour  empêcher  de  passer  par-dessus  la 
corde.  Les  balcons  étoient  remplis  de  dames,  et  le  grand- 
duc,  avec  la  duchesse  et  sa  cour,  étoit  dans  un  palais.  Le 
peuple  étoit  répandu  le  long  de  la  place  et  sur  des  espèces 
d'échafauds  où  j'étois  assis;  on  voyait  courir  à  Tenvi  cinq 
chars  vides.  Ils  prirent  tous  place  au  hasard  ou  après  avoir 
tiré  au  sort  à  côté  d'un  des  obélisques.  Plusieurs  disoient 
que  le  plus  éloigné  avoit  de  l'avantage  pour  faire  plus  com- 
modément le  tour  de  la  lice.  Les  chars  partirent  au  son  des 
trompettes.  Le  troisième  circuit  autour  de  l'obélisque,  où  se 
dirige  la  course,  est  celui  qui  donne  la  victoire.  Le  char  du 
grand-duc  conserva  l'avantage  jusqu'au  troisième  tour;  mais 
celui  de  Strozzi,  qui  l'avoit  toujours  suivi  de  près,  ayant  re- 
doublé de  vitesse  et  courant  à  bride  abattue  en  se  resserrant  a 
propos,  mit  la  victoire  en  balance.  Je  m'aperçus  que  le  peuple 
rompit  le  silence  en  voyant  Strozzi  s'approcher  et  qu'il  lui 
apphudissoit  à  grands  cris  de  toutes  ses  forces  à  la  vue  même 
du  prince.  Ensuite,  quand  il  fut  question  de  faire  juger  la 
contestation  par  certains  gentilshommes,  arbitres  ordinaires 
des  courses,  ceux  du  parti  de  Strozzi  s'en  étant  remis  au  juge- 
ment de  l'assemblée,  il  s'éleva  tout-à-coup  du  milieu  de  la 
foule  un  suffrage  unanime  et  un  cri  en  faveur  de  Strozzi, 
qui,  enfin,  remporta  le  prix,  mais  à  tort,  à  ce  qu'il  me  sem- 
ble. La  valeur  du  prix  étoit  de  cent  écus.  Ce  spectacle  me 
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9  fit  plus  de  plaisir  qu'aucun  de  ceux  que  j'eusse  vu  en  Italie, 
>  par  la  ressemblance  que  j*y  trouvois  avec  les  courses  anti* 
9  ques.  » 

Montaigne  n'aurait  point  ajouté  cette  dernière  phrase  que 
nous  aurions  deviné  sa  satisfaction  à.  la  manière  plus  él^ante 
que  de  coutume  dont  il  rédige  son  récit.  Les  courses  de  chevaux 
rintéressèrent  beaucoup  moins  ;  les  animaux  étaient  cependant 
tous  de  la  belle  race  barbe,  bien  choisis,  élégants  et  vigoureux, 
engagés  par  les  plus  grands  seigneurs  du  pays  et  montés  par  des 
valets  revêtus  des  éclatantes  couleurs  du  blason  de  leurs  maî- 
tres. Hais  la  course  avait  lieu  dans  une  rue,  on  n'en  pouvait 
voir  qu'une  partie,  et  pour  un  simple  curieux  étranger  au  pays 
elle  perdait  tout  son  attrait.  Il  y  eut  deux  courses  à  quelques 
jours  d'intervalle.  Montaigne  ne  vit  que  la  première,  celle  où 
le  cheval  du  cardinal  de  Médicis  gagna  le  prix  de  deux  cents 
écus. 

Pendant  son  séjour  aux  environs  de  Lucques,  Montaigne  alla 
plusieurs  fois  à  Pise  ;  il  en  revint  toujours  avec  cette  impres- 
sion de  tristesse  que  laisse  cette  grande  ville  dans  Tâme  de 
ceux  qui  la  visitent.  Elle  était  alors  entrain  de  mourir;  aujour- 
d'hui elle  est  tout  à  fait  morte.  Ses  larges  rues  sont  désertes, 
ses  quais  sans  navires  et  son  jDleuve  est  sans  eau.  C'est  le  manque 
d'eau  dans  TArno  qui  a  tué  Pise,  et  rien  ne  la  fera  revivre,  car 
rien  ne  peut  rétablir  un  port  que  la  mer  ensable  continuelle- 
ment.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  la  ville  se  soit  fondée  et  ait 
prospéré  aussi  longtemps.  A  cette  époque,  la  vieille  cité  qui  se 
sentait  malade  avait  de  ces  négligences  qu'ont  seuls  les  êtres 
que  la  vie  abandonne.  Un  jour  vingt-un  esclaves  turcs  s'échap- 
pèrent de  son  arsenal,  emmenant  une  frégate  toute  gréée. 
Presque  en  même  temps  des  corsaires  africains  enlevèrent 
dans  les  faubourgs  vingt  pêcheurs  dont  ils  firent  des  esclaves. 

Parmi  les  magnifiques  monuments  dont  autrefois  les  Pisans 
s'étaient  enorgueillis,  le  Campo-Santo  était  celui  qui  montrait 
le  mieux  la  différence  du  passé  au  présent.  Les  longues  galeries 
de  cet  admirable  cimetière  étaient  comme  des  archives  où 
chaque  famille  avait  voulu  voir  graver  ses  armes  ou  son  nom. 
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Sur  quatre  cents  écussons  qu*on  y  comptait,  quatre  seulement 
appartenaient  encore  à  des  familles  représentées  dans  la  ville 
par  quelques-uns  de  leurs  descendants.  Toutes  les  autres 
avaient  entièrement  disparu  :  une  partie  moissonnée  par  le 
temps  et  le  plus  grand  nombre  par  un  exil  volontaire.  Le 
Campo-Santo  comptant,  en  1581,  moins  de  quatre  siècles  d'exis- 
tence, c'était  donc  en  moyenne  une  famille  riche,  une  de 
celles  qui  font  la  prospérité  d*une  ville,  que  Pise  avait  perdue 
chaque  année. 

La  ruine  de  Pise  fut  un  grand  malheur  pour  la  Toscane , 
non  pas  pour  la  perte  de  ce  port  en  lui-même,  mais  parce  que 
rincapaeité  des  gouvernants  ne  sut  pas  y  porter  remède  à  temps 
et  réorganiser  assez  tôt  le  port  de  Livourne  (1).  Il  en  résulta 
que  pendant  une  longue  période  cette  riche  contrée  fut  presque 
privée  de  débouchés  maritimes  et  que  sa  prospérité  en  ressentit 
un  contre-coup  funeste. 

Pour  comble  de  malheur,  les  princes  de  la  maison  de  Médicis 
dégénérèrent  rapidement.  Celui  qui  régnait  alors  commence 
une  triste  lignée.  Ils  ne  furent  plus  ces  habiles  politiques  qui 
avaient  élevé  si  haut  et  leur  famille  et  la  prospérité  à  leur  pays. 
Ils  devinrent  des  souverains  vulgaires  et  mesquins  qui ,  nà  se 
croyant  pas  assurés  de  leur  domination,  prirent  ombrage  de  ce 
qui  était  grand  autour  d'eux  et  ruinèrent  Tcsprit  d'initiative 
dans  leur  peuple.  Les  grandes  affaires ,  les  hardis  projets  ne  se 
conçoivent  pas  et  se  mûrissent  encore  bien  moins  dans  le  peuple 
proprement  dit.  Il  faut  s*étre  déjà  élevé  au-dessus  du  niveau 
commun  pour  regarder  loin  et  juste.  La  noblesse  et  surtout  la 
bourgeoisie  sont  les  deux  classes  qui,  dans  des  genres  différents, 
ont  tout  à  la  fois  la  culture  intellectuelle  et  le  capital  nécessaire 
pour  concevoir  et  mener  à  bien  les  grandes  entreprises.  Quand 
les  nobles  et  les  bourgeois  se  virent  gênés  dans  leurs  allures , 
plutôt  que  de  descendre  ils  cherchèrent  au  loin  un  milieu  ù  leur 
convenance;  ils  se  répandirent  surtout  en  France  et  particulière- 

(1)  Commencés  en  1537,  les  travaux  furent  menés  mollement.  La  pros- 
périté de  Livourne  ne  date  que  du  siècle  suivaot. 
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ment  à  Lyon,  où  ils  apportèrent  le  $^oût  des  grandes  affaires  de 
commerce  et  de  banque  et  donnèrent  à  Tindustrie  des  soies  une 
vie  nouvelle  si  active  qu*on  peut  presque  considérer  les  Italiens 
du  seizième  siècle  comme  ayant  été  les  vrais  créateurs  de  ce  qui 
fît  bientôt  la  prospérité  de  la  ville  de  Lyon.  Il  ne  resta  en  Tos- 
cane que  la  partie  la  moins  agissante  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie.  Ce  fut  alors  le  menu  peuple  qui  prit  en  main  les 
affaires.  Il  les  fît  à  sa  taille,  petites  et  mesquines  ;  mais  comme 
il  était  laborieux  et  sage,  le  pays  est  resté  jusqu'à  nos  jours  un 
des  types  les  plus  parfaits  de  la  prospérité  bourgeoise. 


XII. 


Le  7  septembre,  au  Bagno-Della-Villa  ,  où  il  était  venu  faire 
une  seconde  saison  ,  Montaigne  apprit  son  élévation  h  la  mairie 
de  Bordeaux.  Avant  de  rentrer  en  France,  il  passa  par  Rome 
sans  doute  pour  revoir  encore  une  fois  la  ville  éternelle  et  faire  ses 
adieux  à  d'Estissacetà  Matecoulon,  qui  passèrent  un  second  hiver 
en  Italie.  Montaigne  ne  resta  à  Rome  que  peu  de  jours  et  se 
dirigea  rapidement  sur  Lyon,  par  Milan  et  le  Mont-Cenis.  On 
était  à.  la  fin  d'octobre.  La  neige  qui  couvrait  déjà  les  Alpes 
rendait  le  passage  du  col  impraticabble  pour  les  chevaux.  Ce 
fut  dans  une  chaise  portée  par  quatre  hommes  que  Montaigne 
gravit  ce  passage  difficile.  II  le  descendit  dans  une  espèce  de 
traîneau  appelé  ramasse  ^  qui  glissait  rapidement  sur  la  neige 
sans  secousse  et  sans  aucun  danger.  La  traversée  ainsi  faite  lui 
coûta  deux  écus ,  près  de  quatre-vingts  francs,  valeur  d*aujour- 
d'hiii. 

Après  vingt*quatre  jours  Je  route  depuis  son  départ  de 
Rome,  Montaigne  arriva  à  Lyon,  s'y  arrêta  une  semaine  pour 
se  reposer  et  réorganiser  ses  moyens  de  transport.  Jusque-là,  il 
ne  s'était  servi,  nous  l'avons  vu,  que  de  chevaux  loués  d'une 
ville  à  l'autre.  Mais,  soit  que  celte  manière  de  voyager  lui  fût 
désagréable,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  que  les  routes  de 
l'Auvergne  fussent  assez  mal  garnies  de  chevaux,  Montaigne 
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acheta  ceux  qu*il  fallait  pour  porter  lui,  ses  deux  domestiques  et 
ses  bagages.  Joseph  Saône  lui  vendit  trois  courtauds  neufs  (1) 
par  le  billot  200  écus,  et  Malesieux  un  cheval  de  pas  (2)  50  écus  et 
un  autre  courtaud  33  écus.  Malgré  les  splendeurs  de  Tltalie,  la 
ville  de  Lyon  plut  beaucoup  à  notre  voyageur;  il  trouva  les  ha- 
bitants charmants  et  pleins  de  prévenance.  Le  sieur  Alberto 
Giachioti  le  reçut  à  ravir  et  mit  sa  bourse  à  sa  disposition.  Fran- 
cisco Cenami  lui  envoya  à  son  hôtel  du  bon  vin  et  lai  oiTril  .ses 
services.  Ces  habiles  gens,  italiens  d'origine,  leurs  noms  l'indi- 
quent assez,  avaient  déjà  les  habitudes  qu'ont  encore  les  ban- 
quier.<%  d'aujourd'hui.  Ils  accueillentà  merveille  les  étrangers  qui 
leur  arrivent  avec  une  lettre  de  crédit  et  leur  rendent  parfois, 
en  dehors  des  affaires  d'argent,  de  fort  imposants  services.  A 
voir  la  manière  dont  Montaigne  s'exprime,  on  pourrait  croire 
que  le  jugement  favorable  qu'il  porte  sur  les  habitants  de  Lyon 
s'applique  presque  exclusivement  à  la  société  d'origine  étran- 
gère dont  il  cite  quelques  noms.  La  société  indigène  mérite 
pourtant  bien  d'avoir  une  part  dans  ce  compliment.  Louise 
Labé  (3)  n'était  morte  que  depuis  quinze  ans.  Elle  avait  été 
entourée  d'une  petite  pléiade  de  femmes  (4)  et*  d'hommes  de 
lettres,  dont  le  talent  médiocre  n'avait  eu  qu'une  célébrité  lo- 
cale, mais  pourtant  avait  valu  à  la  ville  un  certain  renom  litté- 
raire et  artistique  et  avait  répandu  sur  ses  mœurs  un  cachet 
d'élégance  et  de  distinction  qui,  depuis,  ne  s'est  pas  toujours 
maintenu  au  même  niveau. 

(1)  Chevaux  trapus  et  forts,  amenés  au  billot,  sans  rien  porter  ni 
traîner.  Les  marchands  de  chevaux  les  amènent  encore  ainsi. 

(2)  Marchant  seulement  le  pas  relevé,  sorte  d'allure  douce  et  rapide, 
qu'on  a  reformée,  mais  qui,  dans  le  temps  où  l'on  ne  voyageait  qu'à 
cheval,  était  très-recherchée.  Elle  devait  plaire  à  Montaigne,  ù  cause 
de  son  Age,  de  ses  infirmités  et  des  fatiques  de  son  long  voyage. 

(3)  Louise  Labé,  dite  la  belle  cordiôre  (1520-1517),  célèbre  par  des 
poésies  médiocres,  un  e?prit,  un  amabilité  remarquables  et  une  beauté 
éclatante. 

(4;  La  plus  célèbre  des  émules  de  Louise  Labé  est  Pernctte  du 
Guillet.  Elle  était  très-bonne  musicienne,  poète  moins  que  médiocre. 
Elle  n'était  pas  jolie;  elle  mourut  très-jeune  (1742). 
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De  Lyon  jasqu'en  Périgord,  en  passant  par  l'Auvergne  et  le 
Limousin,  Montaigne  trouva  sur  sa  route  les  traces  d'une 
cruelle  épidémie  qui  venait  de  ravager  toute  la  contrée.  Le  mal 
avait  été  si  grand  qu'à  Lyon  nombre  de  personnes  avaient 
pris  peur,  quitté  la  \ille  et  cherché  dans  les  montagnes 
environnantes  un  air  plus  pur.  En  Auvergne,  près  de  Thiers, 
le  château  patrimonial  des  vicomtes  de  Canillac  avait  été 
brûlé  tant  on  l'avait  regardé  comme  empesté  de  la  conta- 
gion. La  petite  ville  de  Feuillet,  entre  Clermont  et  Limoges, 
avait  été  décimée  ;  les  maisons  étaient  encore  à  moitié  inha- 
bitées. 

Enfin,  le  30  novembre,  Montaigne  arriva  à  son  château  après 
avoir  été  absent  dix-sept  mois  et  huit  jours.  Il  y  a  de  la  tristesse 
dans  les  dernières  pages  de  ce  voyage  ;  elles  font  contraste  avec 
le  ton  qui  règne  dans  tout  le  reste  du  récit.  Le  fond  du  carac- 
tère de  notre  philosophe  était  la  gaieté  et  l'entrain.  Le  mouve- 
ment, il  l'a  dit  mainte  fois,  lui  plaisait  extrêmement,  et  la  vie 
agitée  du  voyageur  avait  pour  lui  un  charme  particulier.  De 
quoi  d'ailleurs  se  fût>il  affligé  pendant  ce  long  voyage  ?  Aucun 
événement  fâcheux  n'était  venu  traverser  ses  projets.  La  fa- 
tigue sans  doute  était  pour  quelque  chose  dans  la  tristesse  que 
nous  remarquons  ici.  Montaigne  était  souffrant,  Thiver  rude.  Je 
crois  cependant  que  ces  préoccupations  physiques  pesaient 
moins  sur  l'esprit  du  philosophe  que  les  appréhensions  morales. 
Si  le  père  de  famille  était  heureux  de  se  rapprocher  des  siens 
et  de  son  foyer,  l'homme  pratique  ne  pouvait  pas  se  dissi- 
muler que  tous  les  soucis  de  la  vie,  oubliés  au  loin  dans  les 
distractions  du  voyage,  allaient  retomber  sur  lui  plus  pesants 
que  jamais  et  augmentés  du  gouvernement  d'une  grande  ville. 
Si  une  pareille  charge  devait  flatter  l'amour-proprede  Montaigne, 
elle  devait  aussi  effrayer  son  esprit.  Une  mairie  à  celle  époque 
était  un  lourd  fardeau,  surtout  si,  comme  celle  de  Bordeaux,  elle 
était  importante.  Le  philosophe,  nous  avons  eu  l'occasion  de  le 
reconnaître  pendant  son  voyage,  n'était  pas  ce  qu'à  proprement 
parler  on  appelle  un  homme  politique.  Parce  qu'il  aimait  la  vie 
agitée  du  monde  et  de  la  cour,  il  pensait  aussi  aimer  les 
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affaires  et  en  posséder  les  secrets.  Mais  cette  science  tor- 
tueuse n'allait  pas  à  la  nature  de  son  esprit.  Nul  moins  que 
nous  ne  fera  à  Tauteur  des  Essais  un  reproche  de  ne  pas  avoir 
joint  au  talent  d'écrivain  et  de  philosophe  celui  de  ministre  ou 
de  diplomate.  Le  livre  de  Montaigne,  après  trois  siècles,  nous 
instruit  et  nous  charme  encore  ;  tandis  que  Tœuvre  d'un  poli- 
tique, d'un  Richelieu  ou  d'un  Bismark,  cruelle  pour  beaucoup 
d'hommes,  est  souvent  bien  amère  pour  ceux-là  mêmes  à  qui 
elle  procure  le  succès  et  la  gloire. 

A.  DE  Châmbrun  de  Rosemont. 


SÉANCE  DU  2  MAI  1872. 

Présidence  de  M"  Gbosnibb. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier;  Siibert,  pro-secré- 
taire-adjoint;  Boutillicr,  archiviste. 

M.  le  Président  rappelle  que.  d'après  le  règlement,  on  doit 
procéder  au  renouvellement  du  bureau  et  par  bulletins  se- 
crets. 

L'opération  a  donné  le  résultat  suivant  : 

Président  :  M**"  Crosnier  ; 

Vice-président:  M.  Roubet; 

Secrétaire:  M.  Ernest  de  Toytol ; 

Pro' secrétaires  :  MM.  Lhospicd  etSubert; 

Archiviste-bibliothécaire  :  M    l'îibbé  Boutillier  ; 

Trésorier  :  M,  de  Villenaut  ;  . 

Architecte:  M.  Bouveault. 
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M.  le  Président  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  arri-^ 
vés  depuis  la  dernière  séance  : 

!•  LoBulklia  d'archéologie  chrélienne,  de  M.  de  Rossi  ; 

2*  La  Revue  des  sociétés  savantes^  loxe  III,  1872. 

MM.  Crosnier  et  Bouiillier  proposent  ensuite,  comme 
membre  résidant,  M.  Tabbè  Bogros,  curé  d'Arthcl,  un  des 
lauréats  de  Bordeaux  pour  la  poésie.  Cette  proposition 
ayant  été  favorablement  accueillie,  M.  Bogros  a  été  pro- 
clamé  membre  de  la  Société  nivernaise. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  qu'il  a  reçu  l'avis 
du  concours  annuel  de  la  Société  nationale  d'éducation  de 
Lyon.  Lesujet  proposé  est  celui-ci  :  Quels  sont  les  meilleurs 
moyens  de  préserver  la  jeunesse  du  matérialisme  et  de  l'irré- 
ligion? M.  de  Pierredon  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  se  mettre  la  tète  à  la  torture  pour  répondre  à 
cette  question.  Selon  lui,  le  meilleur  moyen  est  la  connais- 
sance du  catéchisme. 

Le  bibliothécaire  de  la  ville  de  Saintes,  dont  la  biblio- 
thèque a  été  brûlée,  fait  un  appel  aux  diverses  sociétés 
savantes  pour  obtenir  quelques  livres  destinés  à  reconstituer 
une  autre  bibliothèque.  Il  est  décidé  qu'on  lui  adressera  les 
livres  dont  nous  pouvons  disposer, 

M.  Subert  expose  le  projet  de  catalogue  du  musée  lapi- 
daire tel  qu'il  a  été  conçu  par  lui  et  ta,  Boutillier.  Ce  projet 
est  admis. 

M.  Morlon  communique  à  la  Société  deux  livres  curieux  : 
!•  les  poésies  de  Gabriel  Madelénat  (Gabrielis  MaMeriati 
carminum  libellus),  né  à  Saint- Martin-du-Puy  ;  2*  la 
Morale  de  Salomon  ou  VEcclesiaste,  en  vers,  par  M.  Bault, 
chanoine  de  Nevors.  Ces  ouvrages  de  deux  Nivernais  offrent, 
parleur  rareté,  un  véritable  intérêt. 
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M.  Morlon  donne  aussi  communication  d'un  volume  de 
la  Sociélé  botanique  de  France,  contenant  la  description 
d'un  voyage  à  Autun  et  au  Benvray,  rappelant  aux  mem- 
bres qui  ont  fait  cette  excursion  les  souvenirs  et  les  impres- 
sions de  cet  intéressant  voyage 

M.  de  Pierredon  propose  de  se  charger  de  présenter  à  la 
prochaine  réunion  un  projet  d'écusson  pour  nos  publica- 
tions futures. 

M.  Morlon  expose  quelques  notes  recueillies  par  lui  au 
château  du  Marais.  Il  s'exprime  en  ces  termes  : 

En  parcourant ,  hier,  la  commune  de  Gimouille  avec  un  de 
nos  honorables  collègues ,  M.  le  docteur  Subert,  nos  regards 
furent  attirés  par  le  vieux  manoir  du  Marais.  Il  ne  rentre  pas 
dans  un  cadre  aussi  restreint  de  vous  décrire  ce  château.  Comme 
dans  ses  beaux  jours,  des  fossés  pleins  d'eau  en  défendent  en- 
core Tenceinte,  et  un  pont  de  pierre,  à  la  place  d'un  pont-levis, 
semble  d'abord  le  plus  grand  changement  apporté  par  les  temps 
modernes.  Malheureusement  il  n'en  est  rien ,  et  les  nombreux 
écussons  qui  ornaient  le  dessus  des  portes  sont  presque  partout 
brisés. 

Dans  la  cave,  cependant,  nous  voyons  de  chaque  côté  d'un, 
écu  mutilé,  qui  devait  être  parti  aux  armes  des  Le  Tort  (1) 
un  A  et  un  C  entrelacés,  avec  la  date  de  1370  et  non  de  1470 , 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plusieurs  fois. 

La  chapelle-,  qui  est  de  beaucoup  la  pièce  la  plus  importante 
à  visiter,  nous  offre  une  fenêtre  ogivale  à  meneaux  prismatiques 
d'un  joli  dessin  ,  et  une  crédence  semée  de  fleurs  de  lys  d'une 
fine  exécution.  Denx  des  blasons  qui  terminent  les  arêtes  de  la 
voûte  nous  donnent  les  armes  des  seigneurs  du  château  au 
moment   de    cette  construction  :   Trois  tourteaux   de   §able 


(!;  D'azur,  au  chevron  d'or  accompagné  de  deux  croissants  d'argent 
en  chef  et  d'une  étoile  de  même  en  pointe. 
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placés  2  et  1.  Le  troisième  porte  une  croix,  et  sur  le  quatrième, 
qui  lui  fait  face,  se  trouvent  3  billettes,  2  et  1,  entourées  de 
trois  clous  posés  en  orle.  Au  lieu  de  voir  des  armoiries  dans  ces 
deux  derniers  écussons,  nous  devons  y  reconnaître ,  je  crois, 
les  instruments  de  la  passion. 

Sur  le  côté  gauche  de  la  porte  de  la  chapelle  nous  avons 
relevé  l'inscription  suivante  : 

LE    29    JOUR  DE    MARS    AVANT 

PASQUES  1517  FUT  BENISTTE 

CETTE   CHASPELLE   PAR   REVEREND 

PERE  EN   DIEU   MESSIRE   IMBERT 

DE  ,LA  PLATIERE   EVESQUE 

DE  NEVERS. 

L'évéque  de  Nevers,  dont  il  est  ci-dessus  parlé,  fils  de 
Philibert  de  La  Platière,  chevalier,  seigneur  des  Bordes ,  et  de 
Marie  de  Fontenay ,  était  l'oncle  du  maréchal  de  France  Imbert  de 
La  Platière,  seigneur  de  Bourdilion  et  de  Franay-Ies*Chanoines. 
Il  prit  possession  du  siège  épiscopal  en  1512,  et  mourut  en 
1518,  après  avoir 'fait  son  testament  le  30  janvier  de  la  même 
année. 


SUR  LES  AURORES  BORÉALES 

LES  ORAGEiS  ET  LES  TROMBES. 

Mon  but  n'est  pas  de  décrire  ces  phénomènes,  mais  de  mon- 
trer, en  donnant  quelques  détails  sur  chacun  d*euz,  qu'ils  ont 
une  origine  commune. 

On  ne  peut  guère  isoler  les  grands  phénomènes  de  la  nature; 
car  ils  se  rattachent  plus  ou  moins  les  uns  aux  autres ,  et  pour 
expliquer  l'un  d'eux,  il  est  souvent  utile  d'en  faire  intervenir 
plusieurs.  Je  voulais  donner  quelques  explications  sur  les  trom- 
bes, et  j'ai  été  amené  naturellement  à  parler  en  même  temps 
des  orages  et  des  aurores  boréales. 

T.  VI,  î*  série.  6 


/ 
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Le  G;lobe  terrestre  peut  être  comparé  à  une  immense  bou* 
teille  de  Leyde,  dont  la  terre  forme  Tarmature  intérieure  char-» 
gée  d'électricité  négative;  l'atmosphère  remplace  le  verre,  et  le 
vide  conducteur  qui  Tenveloppe  représente   l'armature  enté* 
rieure  chargée  d'électricité  positive. 

Cette  charge  est  entretenue  principalement  par  l'air  échauffé 
de  la  zone  torride,  qui,  en  s'élevant,  entraîne  avec  lui  des  va- 
peurs chargées  d'électricité  positive^  après  avoir  abandonné  l'é- 
lectricité négative  à  la  terre.  Arrivé  à  une  grande  hauteur,  l'air 
entraînant  ces  vapeurs  se  déverse  à  droite  et  à  gauche  de 
l'équateur,  et  il  est  continuellement  remplacé  à  la  surface  de 
la  terre  par  des  courants  d'air  plus  froids  qui  constituent  les 
vents  alizés. 

Lorsque  parfois  la  chaleur  des  zones  tempérées  égale  la  cha- 
leur de  la  zone  torride,  les  faits  sont  un  peu  plus  compliqués, 
parce  qu'ils  sont  déplacés  ;  mais  ils  s'accomplissent  à  peu  près 
de  la  même  manière.  —  En  dehors  des  irrégularités  produites 
par  des  causes  locales,  il  y  a  donc  généralement  dans  les  hau- 
leurs  de  l'atmosphère  un  courant  d'air  entraînant  avec  lui 
l'électricité  positive  de  Téquateurau  pôle. 

On  peut  admettre  qu'une  partie  de  cette  électricité  s'élève 
assez  haut  pour  trouver  une  zone  d'air  tellement  dilaté,  qu'elle 
forme  un  conducteur  où  l'électricité  se  propage  rapidement, 
sans  pouvoir  s'échapper  au-dessus,  puisque  le  vide  absolu  n'est 
pas  conducteur.  C'est  là  principalement  que  se  trouve  l'arma- 
ture extérieure  :  armature  qui  n'est  pas  exactement  limitée,  car 
on  ne  saurait  dire  où  elle  commence  et  où  elle  finit. 

Pour  rétablir  l'équilibre  ainsi  troublé  entre  l'atmosphère  et 
la  terre,  les  aurores  boréales,  les  orages  et  quelquefois  les 
trombes  sont  les  grands  moyens  qui  se  substituent  les  uns  aux 
autres  et  se  complètent;  voilà  pourquoi  l'explication  de  Tun 
d'eux  amène  naturellement  quelques  détails  sur  les  autres* 

L'aurore  boréale  est  sans  contredit  le  moyen  dont  l'action 
presque  continuelle  a  le  plus  d'étendue;  et  c'est  principalement 
vers  les  pôles  qu'elle  s'exerce.  C'est  là  en  effet  que  la  zone 
électrisée  ou  l'armature  extérieure  'est  le  plus  près  de  l'arma- 
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tare  intérieure,  parce  que  l'air,  condensé  par  le  froid,  les  éloi- 
gne moins  Tune  de  Tautre,  et  surtout  parce  que  le  globe  aérien, 
comme  le  globe  terrestre,  est  aplati  vers  les  pôles  par  suite  de 
la  force  centrifuge.  Que  Ton  ajoute  à  cela  lès  vapeurs  sans 
cesse  condensées  dont  la  demi-conductibilité  favorise  le  pas- 
sage de  l'électricité,  et  l'on  ne  sera  pas  surpris  de  la  fré- 
quence des  aurores  boréales  au  milieu  de  tant  de  circonstan^s 
qui  les  favorisent. 

On  a  affirmé  que  sur  le  pôle  même  il  existait  une  régioii  re- 
lativement tempérée,  et  cette  pensée  a  soutenu  Tespoir  de  plus 
d'un  voyageur  disposé  à  y  chercher  un  passage.  Si  le  fait  est 
vrai,  on  peut  l'expliquer  par  cette  neutralisation  presque  conti- 
nuelle des  électricités  contraires,  neutralisation  qui  produit  tou- 
jours de  la  chaleur  ;  en  sorte  que  l'aurore  boréale  que  l'on  a 
nommée  le  soleil  des  régions  polaires  le  serait  à  double  titre  : 
comme  lumière  et  comme  chaleur. 

On  fait  une  objection  assez  grave  en  apparence  à  cette  théorie 
des  aurores  polaires,  qui  a  pour  elle  Tautorilé  de  M.  Delarive  : 
il  est  reconnu  maintenant  qu'à  une  aurore  boréale  corresponil 
ordinairement  une  aurore  australe  ;  et  tout  le  contraire  devrait 
arriver;  car,  lorsqu'un  conducteur  électrisé  se  décharge  par  une 
extrémité,  c'est  une  raison  pour  qu'il  ne  se  décharge  pas  en 
même  temps  par  l'autre.  Mais  si  on  réfléchit  plus  attentivement 
sur  ces  phénomènes,  on  comprendra  qu'une  aurore  boréale  doit 
ordinairement  déterminer  l'apparition  d'une  aurore  australe. 

En  effet,  la  terre  ou  l'armature  intérieure,  chargée  d'électri- 
cité négative,  retient  et  dissimule,  aux  deux  pôles  surtout, 
l'électricité  de  l'armature  extérieure  ;  mais  si  la  décharge  ou 
neutralisation  des  électricités  contraires  a  lieu  au  pôle  boréal, 
la  terre  qui,  dans  son  ensemble,  est  un  conducteur  parfait,  ainsi 
que  le  prouvent  les  transmissions  télégraphiques,  ne  retient 
plus  au  pôle  austral  l'électricité  positive,  qui  devient  libre  sur 
l'armature  extérieure  et  manifeste  ses  mouvements  par  une 
aurore  australe. 

U  serait  intéressant  d'avoir  une  description  minutieuse  de 
deux  aurores  simultanées;  car  il  est  à  présumer  que  l'électri- 
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cité  qui  se  décharge  présente  d'autres  apparences  que  l'électri- 
cité devenant  libre. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  pôles  en  s'approchanl  de  l'équa- 
teur  la  zone  électrisée  s'élève,  les  décharges  directes  deviennent 
de  plus  en  plus  difficiles,  les  orages  commencent  alors  et  se 
substituent  aux  aurores  boréales  pour  rétablir  l'équilibre  entre 
l'atmosphère  et. la  terre. 

Un  nuage  orageux  a  souvent  pris  son  électricité  à  la  terre 
quand  sa  vapeur  s*y  est  formée.  Mais  des  nuages  à  l'état  neutre 
qui  s'élèvent  à  de  grandes  hauteurs,  peuvent  devenir  orageux  en 
soutirant  l'électricité  des  régions  supérieures,  et  restituer  à  la 
terre,  par  des  pluies  ou  auti-ement,  l'électricité  positive  qu'elle 
avait  perdue.  Au  commencement  d'un  orage,  les  décharges  se  font 
souvent  de  nuage  à  nuage;  mais  lorsqu'après  des  contacts  multi- 
pliés les  nuages  n'en  font  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul,  com- 
ment comprendre  les  vifs  éclairs  qui  s'y  succèdent  encore?  N'a 
t-on  pas  lieu  de  croire  qu'ils  viennent  alors  des  régions  supérieu- 
res, soit  par  l'intermédiaire  des  cirrus,  toujours  plus  élevés  que 
les  nuages  orageux,  soit  par  le  rapprochement  de  l'armature  exté- 
rieure? car  le  baromclre  qui  s'abaisse  à  l'approche  d'un  orage 
correspond  probablement  à  un  abaissement  du  niveau  supérieur 
de  l'air;  et  il  est  à  remarquer  que  le  centre  des  dépressions  ba- 
rométriques suit  assez  exactement  la  marche  de  l'orage.  Cet 
abaissement  de  la  zone  électrisée  peut  se  produire  de  bien  des 
manières  :  les  vents  d'aspiration,  par  exemple,  doivent  toujours 
abaisser  les  régions  supérieures  de  Tatmosphère;  car  ils  attirent 
à  eux  dans  tous  les  sens,  aussi  bien  verticalement  qu'horizonta- 
lement. 

Vu  d'une  montagne  qui  le  domine,  un  nuage  orageux  pré- 
sente à  sa  surface  d'énormes  protubérances,  et  quelquefois  des 
espèces  de  colonnes  verticales  qui  s'élèvent  à  une  grande  hau- 
teur; ce  sont  autant  de  conducteurs  mobiles  attirés  par  l'arma- 
ture extérieure  et  qui  mettent  l'électricité  dentelle  est  chargée  en 
communication  avec  le  nuage. 

11  y  a  des  orages  qui  parcourent  une  grande  étendue  :  l'orage 
de  juillet  1788,   un  de  ceux  qui  furent  le  mieux  étudiés,  prit 
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naissance  dans  les  Pyrénées,  traversa  la  France,  la  Belgique,  la 
Hollande,  semant  sur  tout  son  parcours  la  pluie  et  la  grôle,  et 
alla  se  perdre  dans  la  Baltique.  Il  est  peu  croyable  que  les 
mêmes  nuages  chassés  par  le  vent  aient  tiré  de  leurs  flancs  une 
aussi  grande  quantité  d'électricité.  N'est-il  pas  plus  simple 
d'admettre  une  communication  directe  et  successive  avec  Tar- 
mature  supérieure  et  une  condensation  progressive  des  vapeurs 
placées  sur  le  parcours  de  l'orage  ? 

Les  aurores  boréales,  dont  le  siège  est  principalement  dans 
Tarmature  extérieure,  et,  quand  les  aurores  boréales  ne  sont 
plus  possibles  que  par  exception,  les  orages  ne  sont,  comme 
on  le  voit,  que  les  manifestations  diverses  d'une  seule  et  même 
cause.  Une  statistique  bien  faite  nous  montrerait  peut-être  que 
ce  qui  s'écoule  par  les  orages  est  autant  de  pris  sur  les  aurores 
boréales,  et  réciproquement.  L'on  sait  déjà  que  les  mois  de  mai, 
juin,  juillet,  où  les  orages  sont  le  plus  fréquents,  correspondent 
exactement  aux  mois  où  les  aurores  boréales  sont  plus  faibles 
et  moins  nombreuses. 

L'abaissement  de  la  zone  électrisée  doit  produire  l'abaisse- 
ment du  mercure  dans  le  baromètre,  puisqu'alors  il  est  pressé 
par  une  colonne  d'air  moins  élevée.  On  pourrait,  d'après  cela, 
donner  une  explication  satisfaisante  de  la  pluie,  qui  suit  ordi- 
nairement la  dépression  du  baromètre.  En  effet,  l'électricité 
supérieure,  agissant  de  plus  près  sur  les  vapeurs  répandues  dans 
Tatmosphère,  les  attire  dans  «des  régions  froides  où  elles  se 
condensent,  et,  devenues  spécifiquement  plus  pesantes,  tombent 
en  pluie. 

Cette  action  incessante  de  l'électricité  supérieure  sur  les 
corps  placés  à  la  surf^ice  de  la  terre  a  une  grande  influence  sur 
la  végétation  ;  et  ce  qui  montre  l'économie  admirable  qui  sub- 
siste en  tout,  malgré  des  désordres  apparents,  c'est  que,  en 
allant  de  Téquateur  au  pôle,  à  mesure  que  la  chaleur  nécessaire 
aux  plantes  diminue,  l'influence  électrique  augmente,  et  peut- 
être  un  jour  serons-nous  surpris  d'apprendre  ce  qu'elle  est 
capable  de  produire  sur  le  pôle  même. 

J'ajouterai  quelques  détails  sur  les  vents  qui  accompagnent 
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les  orages  :  ils  sont  dus  primitivement  pour  la  plupart  à  des 
différences  de  température  dans  Tatmosphère.  Mais  il  y  a  une 
cause  actuelle  que  l'on  pourrait  appeler  le  souffle  électrique^  et 
qui  mérite  une  attention  particulière. 

On  sait  que  la  flamme  à\\ne  chandelle  que  Ton  présente  à  une 
pointe  électrisée  est  vivement  agitée,  et  qu'elle  pont  même 
s'éteindre.  L'expérience  suivante  permet  de  séparer  l'insuffla- 
tion de  la  répulsion  électrique.  On  fixe  au-dessus  d'une  pointe 
verticale  un  long  tuyau  de  métal  que  l'on  met  en  communica- 
tion avec  le  sol.  Dès  que  la  pointe  est  électrisée,  un  moulinet 
de  papier  placé  à  l'ouverture  supérieure  du  tuyau  se  met  à 
tourner  sur  lui-même  ;  ce  qui  prouve  que  l'impulsion  de  Tair  se 
fait  encore  sentir  là  où  toute  trace  d'électricité  a  disparu. 

Quand  on  voit  dans  quelles  proportions  les  expériences  de 
cabinet  sont  agrandies  dans  la  nature,  puisque  l'étincelle  de- 
vient éclair,  sa  légère  crépitation  devient  tonnerre  ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  souffle  qui  agite  la  flamme  d'une  chandelle  de- 
vienne tempête  dans  un  orage. 

Les  vents,  si  inconstants  au  commencement  d'un  orage,  et  qui 
en  peu  de  temps  soufflent  quelquefois  de  tous  les  points  de 
l'horizon,  les  mouvements  indécis  des  nuages  orageux,  qui  su- 
bissent alors  des  effets  de  recul ,  tout  cela  correspond  bien  à 
l'idée  que  l'on  se  fait  d'un  souffle  électrique. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  calme  profond  qui  entoure  souvent  les 
plus  violents  orages  qu'on  ne  puisse  regarder  comme  la 
preuve  d'une  action  impulsive  bien  circonscrite  et  n'émanant 
que  du  nuage  lui-même.  On  pourrait  même  en  conclure  que 
l'électricité  est  plus  souvent  qu'on  ne  pense  la  cause  des  agita- 
tions de  l'air.  En  effet,  lorsque  les  nuages  orageux  prennent 
leur  électricité  à  ce  que  j'ai  nommé  l'armature  supérieare,  ils 
doivent  l'épuiser  à  une  assez  grande  distance  autour  d'eux  ,  et 
puisque  tout  tombe  dans  un  calme  inaccoutumé  dans  le  rayon 
où  elle  a  disparu  ,  c'était  donc  à  sa  présence  qu*étaient  dus  les 
mouvements  de  l'air. 

Une  expérience  très-simple,  car  on  en  connait  d'avance  le  ré- 
sultat, rend  cet  eflet  palpable  :  on  suspend  un  large  plateau 
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d'électrophore  au*des8us  d'une  surface  conductrice  sur  laquelle 
on  a  répandu  des  corpe  légers,  et  tous  se  mettent  en  mouvement 
dès  qu'on  électrise  le  plateau  supérieur.  Mais  si  Ton  ûxe  au« 
dessous  de  ce  plateau  un  cône  conducteur  dont  le  sommet  soit 
près  de  ia  surface  inférieure,  Tagitation  devient  très-vive  au- 
dessous  du  cône  ;  mais  en  dehors  de  ces  mouvements  tumul- 
tueux rien  ne  bouge  ;  c'est  le  cahrte  plat  aiUour  de  la  iem^ 
pét«.* 

Les  trombes  ne  sont  qu'une  manifestation  différente  des 
mêmes  causes  :  manifestation  plus  violente  et  heureusement 
plus  rare.  Je  rendrai  assez  exactement  ma  pensée  en  disant  que 
la  trombe  est  un  conducteur  qui  traverse  l'atmosphère  et 
réunit  les  deux  armatures  opposées.  Si  on  la  compare  à  un 
excitateur  qui  décharge  partiellement  l'immense  bouteille  de 
Leyde  que  représente  l'ensemble  du  globe  terrestre,  on  ne  sera 
pas  surpris  des  effets  extraordinaires  qu'elle  produit. 

Voici  comment  elle  peut  mettre  en  communication  des  éleô- 
tncîtés  ordinairement  très-éloignées  l'une  de  l'autre  :  Tappari- 
lion  de  la  trombe  étant  précédée  d'un  abaissement  rapide  du 
baromètre,  cela  fait  déjà  supposer  une  colonne  d'air  moins 
élevée  et  un  rapprochement  de  Tarmature  supérieure.  De  plus, 
presque  tous  les  observateurs  ont  remarqué  au-dessus  de  la 
trombe  un  tourbillon  rapide»  ou  tornades  concentré  qui,  bien 
souvent,  communique  son  mouvement  giratoire  à  la  trombe 
elle-même  ;  mais  ce  mouvement  ne  peut  pas  s'accomplir  dans 
les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  sans  y  creuser,  par  un 
efifet  de  la  force  centrifuge,  un  vaste  entonnoir  dans  lequel  lair 
raréfié  ou  la  zone  conductrice  peut  descendre  à  de  grandes 
profondeurs.  £He  s'approche  ainsi  des  nuages  inférieurs  qu'elle 
attire  à  elle  pour  en  former  un  oonductenr  continu  qui  constitue 
la  trombe.  On  peut  facilement  mettre. en  évidence  cette  ten- 
dance des  corps  à  demi*conducteurs  à  adhérer  les  uns  aux 
autres  sous  l'influence  de  l'électricité  :  il  suûit  de  mettre  tout 
près  d'une  boule  électrisée  une  couche  de  son  pour  voir  les 
petites  plaques  polarisées  se  souder,  en  quelque  sorte,  les 
unes  aux  autres,  et  former  un  conducteur  continu. 
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D'après  Texplication  que  j*ai  donnée  plus  haut  du  calme 
plat  que  Torage  fait  régner  autour  de  lui^  on  trouvera  tout 
nalurel  celui  qui  entoure,  souvent  de  très^rès,  les  trombes  les 
plus  violentes. 

Il  est  plus  difficile  de  comprendre  comment  une  masse  d'eau 
condensée  comme  celle  qui  constitue  la  trombe  peut  se  tenir 
suspendue  dans  les  airs,  car  Télectricité  qui  l'attira  et  la  sou- 
tient est  attirée  elle-même  et  tend  à  descendre  vers  la  terre. 

Elle  y  descend  en  effet  et  abondamment  par  la  voie  qui  lui 
est  offerte  ;  mais  cette  voie  est  loin  de  pouvoir  l'épuiser  ;  il  en 
reste  toujours  assez  dans  les  régions  à  demi^conductrices  de 
l'air  pour  attirer  et  soutenir  la  trombe.  De  plus,  le  tourbillon 
supérieur,  par  un  effet  de  la  force  centrifuge^  contient  un  air 
raréfié  qui  en  fait,  pour  ainsi  dire,  une  vaste  mongolfière,  que 
les  pressions  extérieures  soutiennent  dans  l'atmosphère,  et  sous 
laquelle  les  forces  électriques  sont  comme  le  filet  qui  supporte 
la  trombe. 

L'expérience  du  poisson  volant  de  Franklin  peut  aussi  servir 
à  expliquer  la  suspension  des  trombes.  Une  feuille  de  papier 
argenté  taillée  en  losange  se  tient  suspendue  au-dessus  d'un 
conducteur  électrisé  ;  mais  sa  suspension  est  plus  facile  à 
obtenir  si  on  la  place  entre  deux  forces  électriques  contrai- 
res. Des  expériences  récentes,  que  j'ai  fait  connaître,  m'ont 
prouvé  qu'en  donnant  au  papier  argenté  la  forme  d'une 
trombe,  il  s'élève  encore  plus  facilement.  J'ai  essayé  ensuite 
de  rapprocher  du  phénomène  naturel  les  conditions  de  Texpé- 
rience,  en  courbant  sur  elle-même  la  feuille  argentée  et  lui 
donnant  la  forme  d'un  cône  semblable  aux  figures  qui  repré- 
sentent les  trombes.  Ce  cône,  quoique  un  peu  plus  lourd,  peut 
se  tenir  suspendu  cotbme  la  simple  feuille,  et  bien  souvent,  s'il 
présente  quelques  aspérités  sur  la  base,  ii  tourne  rapidement 
sur  lui-même.  Or,  ces  principales  circonstances  se  trouvent 
réunies  dans  la  trombe  véritable,  car  elle  est  suspendue  entre 
deux  électricités  contraires  ;  elle  peut  tourner  sur  elle-même 
sous  l'influepce  de  l'électricité,  aussi  bien  que  sous  l'impulsion 
du  tourbillon  supérieur  ;  et  ce  n*est  sans  doute  pas  par  hasard 
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qa'alle  prend  justement  la  forme  qui  lui  convient  le  mieux  pour 
être  suspendue  dans  Tair  par  les  forces  électriques. 

On  a  attribué  récemment  au  soleil  l'origine  de  l'électricité 
atmosphérique.  Il  est  bien  difficile  d'appuyer  sur  des  preuves 
positives  une  conjecture  aussi  hardie.  Le  vide  absolu  qui  nous 
fléjpere  du  soleil  n'étant  pas  conducteur,  il  fondrait  d'abord 
prouver  que  ce  vide  n'existe  pas.  H  est  plus  sage,  d'admettre 
qa'en  dehors  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  qu'il  renvoie  tôt 
ou  tard  à  l'espace,  et  de  quelques  actions  inconnues  liées  à 
la  pesanteur  et  au  magnétisme,  le  globe  terrestre  se  suffit  à 
lui-même.  On  en  a  la  preuve  dans  des  actions  tout  aussi  com- 
plexes :  la  vie  des  animaux  et  des  végétaux,  par  exemple. 
L^atmosphère  donne  aux  uns  et  reçoit  des. autres  avec  une 
compensation  si  exacte ,  qu'après  plusieurs  siècles  l'équilibre 
n'est  pas  troublé.  On  a  pu  faire  la  statique  chimique  des  êtres 
organisés;' peut-être  un  jour  pourra-t-on  faire  la  statique  des 
météores  électriques  sur  le  globe,  et  montrer  que  les  forces 
électriques  qu'il  possède ,  sans  cesse  employées  et  sans  cesse 
renaissantes,  y  parcourent  toi^yours  le  même  cercle. 

L'abbé  Laborde. 


SÉANCE  DU  6  JUIN  1872. 

Préridencc  de  M*'  Gboskibe. 

Siègent  au  bureau  MM.  Crosnier,  président;  Roabet, 
vice-président;  Sobert,  pro-secrétaire. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  reçus  depuis  la 
dernière  réunion  : 

i 

1*  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  du 
l'Yonne,  1871  ; 
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V  Mémoires  (k  b  Société  nationale  d'agricultOfre  > 
sciences  et  arls  d'Angers,  1871  et  1872  ; 

3*  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences»  belles 
lèpres  et  arts  d'Orléans,  1 872  ; 

4'  Mémoires  de  la  Société  ^dueiuie ,  nouveUe  série , 
tooie  rs  1-872  ; 

5*  Catalogue  du  musée  de  Cluny  offert  par  M.  le  conrte 
de  Pierredon. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Geor^  de  Soûl- 
trait,  annonçant  que  V Inventaire  de  l'abbé  de  Marolks  est 
insprimé,  sauf  les  tables.  La  Société  décide  qu'on  partagera 
l'ouvrage  en  deux  fascicules  :  l'un  contenant  VInventaire 
et  l'autre  renfermant  les  tables.  Le  premier  fascicule  sera 
distribué  aussitôt  que  la  préface  aura  été  in^primée.  M.  de 
Soutirait  sera  prié  de  presser  cette  impression. 

M.  Pinet  de  Maupas  (Jules),  pi-oposé  comme  membre 
résidant  par  MM*  Bornet  et  ~de  Toytot,  est  admis  k 
l'unanimité. 

M.  le  comte  de  Pierredon  présente  les  dessins  relatifs  aux 
armes  de  la  Société  qu'il  avait  bien  voulu  promettre.  Il  est 
convenu  qu'il  fera  un  dessin  représentant  la  porte  du  Croux 
pour  la  couverture  du  Bulletin.  Un  autre  projet  sera  aussi 
préparé  pour  les  jetons  de  présence. 

M.  de  Villenaut  lit  le  compte-rendu  financier  de  la 
Société  arrêté  au  1*"  mai  1872.  Ce  compte  est  approuvé. 

M.  Bouveault  présente  plusieurs  épreuves  du  diplôme  à 
délivrer  aux  membres  sociétaires.  La  Société  admet  défini- 
tivement une  de  ces  épreuves  et  adresse  à  M.  Bouveault  ses 
félicitations  et  ses  sincères  remerciments. 

Avant  de  se  séparer,  la  Société  accueille  avec  reconnais- 
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saDce  le  don  généreux  fait  par  M.  l'abbé  Valois,  arcbiprètr^ 
de  la  calhédrale.  Ce  don  consiste  en  douze  volumes  des 
congrès  archéologiques  de  France,  dont  la  bibliothèque  ne 
possédait  encore  que  trois  années;  M.  Valois  ajoute  quatre 
volumes  des  Sociétés  éduenne  et  de  Sens. 

I..es  membres  présents  sont  priés  de  s'occuper  da  Tétude 
d'une  devise  destinée  au  timbre  de  la  Société»  pour  être 
présentée  à  la  prochaine  séance. 


SÉANCE  DU  3  JUILLET  1872. 

Pfésideoce  de  H**  Gkpsnur. 

Siègent  au  bureau  MM.  Crosnier,  président;  Iloubet» 
vice-président  ;  houiiWier,  archiviste t  remplissant  les  fonc- 
tions de  secrétaire. 

M.  le  Président  expose  que  M.  de  Soultrait,  de  passage 
à  Nevers,  l'a  prié  de  vouloir  bien  réunir  les  membres  dispo- 
nibles^  afin  qu'il  puisse  leur  rendre  compte  de  la  manière 
dont  il  a  rédigé  les  tabler  de  V Inventaire  de  l'abbé  de  M arolles 
et  leur  soumettre  quelques  observations  pour  le  complément 
de  ce  travail^  désirant  que  ces  dispositions  soient  arrêtées, 
s'il  y  a  lieu,  d'une  manière  définitive. 

Quatre  tables  lui  ont  paru  absolument  nécessaires  : 

t*  La  première  contiendrait  l'énumération  des  fiefs  ; 

2*  La  table  ou  dictionnaire  géographiquot  indiquant  les 
noms  des  lieux  qui  n'étaient  pas  des  fiefs,  et  dont  plusieurs 
existent  en  dehors  du  Nivernais  et  même  de  France,  mais 
qui  se  rattachent  à  notre  histoire  locale  ; 
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3*  La  table  o:  oii.alique  ; 
4*  La  table  des  matières* 

M.  de  Sonltrait  ajoute  que,  selon  ie  désir  de  la  Société, 
il  indiquera  dans  une  préface  ou  une  courte  introduction  ce 
qu'étal l  l'abbé  de  Marolles,  dans  quelles  circonstances  il  a 
composé  son  Inventaire,  quels  sont  les  titres  de  ce  recueil 
à  la  considération  des  personnes  studieuses,  et  enfin  une 
analyse  succincte  des  matières  contenues  dans  ledit  Inven^ 
taire. 

On  accepte  volontiers  le  plan  proposé  et  les  explications 
données  par  M-  de  Soultrait. 

Il  est  de  nouveau  convenu  que  le  portrait  de  l'abbé  de 
Marollcs  sera  placé  en  tète  de  l'ouvrage  ;  on  émet  le  vœu 
que  le  travail  soit  complété  par  deux  cartes  :  l'une  du  duché 
reproduisant  les  fiefs>  l'autre  du  diocèse  pour  l'adminis- 
tration ecclésiastique. 


SÉANCE  DU  4  JUILLET. 


Présidence  de  H*'  GKOfKiBK. 


Siègent  au  bureau  MM.  Crosnier,  président;  Roubet, 
vice-président;  Boutillier,  archiviste,  remplissant  les  fonc- 
tions de  secrétaire. 

M.  le  Président  rend  compte  de  la  séance  de  la  veille. 
La  Société  admet  toutes  les  propositions  qui  y  ont  été  faites. 
Quant  aux  deux  cartes  dont  il  a  été  question,  elle  les  con- 
sidère comme  indispensables.  On  prie  Mgr  Crosnier  de 
vouloir  bien  se  charger  de  faire  confectionner  ces  cartes. 
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Mgr  Crosnier  rappelle  ensuite  le  projet  d'excursion  en 
Morvand»  mais  il  propose  d'ajourner  à  la  seconde  quinzaine 
du  mois  d'août  la  fixation  de  l'époque  qu'on  devra  choisir. 

Il  rappelle  ensuite  la  recommandation  qui  avait  été  faite 
de  s'occuper  du  choix  d'une  devise  pour  le  timbre  de  la 
Société.  Plusieurs  propositions  ayant  été  repoussées,  on 
s'est  arrêté  à  celle  qui  a  été  formulée  par  Mgr  Crosnier  : 
Revertimini  ad  antiguitatem.  Elle  est  tirée  d'Ézéchiel, 
ch.  XVI,  nombre  33. 

La  Société  a  été  informée  par  un  de  ses  membres, 
M.  Alfred  Robert,  de  la  découverte  d'une  hache  celtique 
eu  silex  trouvée  à  Seuilly,  commune  de  Challuy.  On  a 
découvert  aussi  d^ns  la  même  localité  des  fragments  de 
briques  striées  çt  de  tuiles  à  rebord,  ainsi  qu'un  four  com- 
plètement isolé  au  milieu  de  terres  rapportées.  Une  brique 
de  quarante-trois  centimètres  de  long  sur  vingt-six'  de 
large  a  été  extraite  dudit  four  et  donnée  pour  le  musée  de  la 
porte  du  Croux. 

M.  Arthur  de  Rosemont  établit  l'importance  qu'il  y  aurait 
à  noter  dans  quels  terrains  se  rencontrent  les  haches  de 
cette  nature;  il  ajoute  que  souvent  on  leur  a  donné  une 
antiquité  qu'elles  n'avaient  pas. 


SÉANCE  DU  !•'  AOUT  1872. 

Préridenee  de  If.  Rooibt. 

Siéent  au  bureau  MM.  Roubet,  vice-président;  Subert, 
secrétaire;  Boutillier,  bibliothécaire. 
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Sont  déposés  sur  le  bureau  : 

1*  Les  quatre  premiers  Yolumes  du  Bulletin  de  la  Société 
d'histoire  oaturelie  de  Toulouse  ; 

2*  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Matûe , 
1870-71  ; 

3o  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture ,  de  commerce 
et  d'iadustrie  du  Var,  3*  série»  t.  V\  première  livraison  , 
1872; 

V  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de 
MarseUle»  t.  XXXIV  ; 

5""  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire» 
t.  XXV  et  XXVI  ; 

6*  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard»  novembre  1869, 
août  1870; 

7*  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier»  t.  XII, 
première  et  deuxième  livraison  ; 

8*  Mémoire  de  la  Société  des  sciences  historiques  et 
naturelles  de  Cannes  et  de  l'arrondissement  de  Grasse, 
V  volume  ; 

9*  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 
belles- lettres  et  arts  d'Orléans  »  t.  XIV»  n""  3  ; 

lO""  Aperçus  financiers,  offerts  par  l'auteur»  M.  Alfred 
Neymarck. 

Mgr  Crosnier»  qui  est  absent»  écrit  pour  engager  la 
Société  à  fixer  le  jour  du  départ  de  l'excursion  de  cette 
année.  M.  de  Villenaut  sera  chargé  des  détails  d'exécution 
qui  pourrait  avoir  lieu  le  lundi  19  août.  Il  engage  à  pro- 
voquer l'adhésion  des  différents  membres  par  une  circu- 
laire indiquant  le  parcours  et  les  jours  d*excursion  dans 
chaque  localité.  Les  adhésions  devront  être  envoyées  à 
M.  de  Villenaut.  Il  y  aura  une  réunion  préparatoire  le 
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mardi  13  août,  à  la  porte  du  Croux,  pour  s'entendre  sur 
différentes  dispositions.  Les  voitures' de  transport  partiront 
de  Nevers ,  où  on  devra  se  réonir  à  la  porte  de  la  Barre. 

ITINÉRAIRE  PROPOSÉ. 

Première  journée.  —  Prémery,  Saint-Révérien,  Corbigoy; 
séjour. 

Deuxième  journée»  —  Lormes,  Vésigneux,  Chastellox  ; 
séjour,  s'il  est  possible,  à  la  Pierre-qui-Vire. 

Troisième  journée.  —  Avallon,  les  Grottes-d'Arcy. 

Quatrième  journée.  —  Vézelay,  Glamecy. 

Cinquième  journée.  —  Retour  à  Nevers. 

M.  Arthur  de  Rosemont  prend  la  parole  à  propos  de  la 
découverte  faite  à  Seuiily  chez  M.  Robert,  à  laquelle  il  atta- 
che un  véritable  intérêt.  Il  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  cette  découverte,  qui  consiste,  comme  il  a  été  dit  dans 
la  séance  du  4  juillet,  en  une  hache  polie,  en  silex  résinite, 
sur  ce  soU  dans  Talluvion  la  plus  récente,  à  sept  mètres  au- 
dessus  de  l'étiage;  cette alluvion  récente  est  noire,  teintée 
par  de  la  limonite;  elle  en  recouvre  une  autre  dont  les  frag- 
ments conaiiiiiient  un  véritable  sable.  A  peu  de  distance  on 
a  découvert  un  four  en  briques  grossières,  qui  pourrai^ 
bien  être  contemporain  de  la  hache. 

Tout  près  on  a  trouvé  un  petit  éclat  en  silex  noir  du  genre 
dit  couteau. 

La  Société  accueillera  toujours  avec  satisfaction  des  com- 
munications à  ce  sujet. 

M.  Roubet  fait  une  intéressante  communication  sur  les 
Minimes  de  Decize. 
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SÉANCE  DU  18  AOUT  1872. 

Préildoioe  de  M*'  CRomm. 

M.  le  Président  anoonce  qu'il  lui  sera  absolumeot 
impossible  de  faire  partie  du  voyage;  des  occupations 
impérieuses  le  retiennent  à  Nevers  jusqu'au  26  inclusive- 
ment. A  Tunanimité,  on  exprime  le  désir  que  Mgr  Grosnier 
veuille  bien  diriger  Fexcursion»  et  on  arrête  que  le  départ 
sera  remis  au  27  août. 

M.  le  Président  fait  observer  que  rien  ne  peut  être  mo« 
difié  dans  les  dispositions  du  départ;  les  membres  devant 
faire  partie  du  voyage  sont  priés  de  se  trouver  le  27,  à  cinq 
heures  et  demie  du  matin»  à  la  porte  de  la  Barre.  Mais  il 
propose  des  modifications  qui  lui  paraissent  importantes, 
relativement  aux  localités  à  visiter.  11  fait  remarquer  qu'i' 
serait  difficile  en  cinq  jours  de  faire  l'excursion  pro- 
jetée d'une  manière  complète  et  utile  ;  il  y  aurait  d'ailleurs, 
dit-il,  impossibilité  de  parcourir  avec  les  mêmes  chevaux 
des  distances  aussi  considérables.  Nous  laisserions  sur  notre 
route  Varzy,  son  église,  son  trésor  et  son  musée. 

.  NOUVEL  ITINÉRAIRE  DÉFlNmVEMENT  ARRÊTÉ. 

Première  journée,  27,  —  Prémery,  Saint-Révérien, 
Chitry,  Corbigny. 

Deuxième  journée,  28.  —  Lormes,  Vésigneux,  Chas- 
telux,  la  Pierre-qui-Vire. 

Troisième  journée  ^  29.  — Montsauche,  l'étang  des  Settons. 

Quatrième  journée,  SO.  —  Montreuillon,  Aunay,  Ougny. 

Cinqu^me  journée,  31.  —  Ch&lillon,  Saint-Saulge» 
retour  à  Ne  vers. 


CATALOGUE 


PU 


MUSEE  LAPIDAIRE  DE  LA  PORTE  DU  CROUX. 
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AVANT  -  PROPOS. 


On  se  rappelle  que  le  6  aodt  1868,  le  savant  M.  de  Caumont 
a  bien  voulu  suspendre  pour  un  jour  sa  station  d'eau  à  Fougues, 
pour  venir  présider  une  séance  de  la  Société  nivernaise  (1). 
Dans  cette  circonstance  l'illustre  fondateur  des  congrès  demanda 
avec  instance  qu'on  dressât  un  catalogue  raisonné  des  objets 
réunis  dans  les  différents  musées  de  la  ville.  Ce  projet  avait 
déjà  été  adopté  depuis  longtemps.  L'honorable  M.  Lhospied, 
pro-secrétaire  de  la  Société  et  conservateur-adjoint  du  musée 
de  la  porte  du  Croux,  travaillait  avec  zèle  et  intelligence  à  la 
confection  de  ce  catalogue,  après  avoir  consulté  MM.Crosnieret 
Bouveault  pour  bien  établir  la  classification  et  l'âge  présumé  des 
objets  composant  la  collection. 

Cependant  les  occupations  multipliées  de  M.  Lhospied 
l'ayant  déterminé  à  donner  sa  démission  de  conservateur- 
adjoint  et  à  restreindre  ses  fonctions  de  pro-secrétaire^  il  remit 
à  MM.  Boutillier  et  Subert,  qui  avaient  bien  voulu  se  charger 
de  compléter  cet  important  travail,  les  nojnbreuses  notes  par  lui 
recueillies. 

La  Société  a  pensé  qu'il  serait  bon  de  profiter  de  l'impression 
de  ce  travail   pour  rappeler  les   démarches  de  celui   qu'on 

Jj  Voir  le  Bulletin  de  JaSoci/'U»,  2'"  st'rie,  lome  III,  pnge  h2), 
T.  VI,  ?•  «ério.  6 
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peut  considérer  comme  le  fondateur  du  musée  de  la  porte  du 
CrouXy  et  mettre  en  tète  de  ce  catalogue  une  notice  biogra- 
phique sur  le  commandant  Barat  ;  cette  pensée,  qui  sera  favo- 
rablement accueillie  par  les  nombreux  amis  du  fondateur,  a  été 
admise  par  les  membres  de  la  Société,  qui  trouvaient  une  occa- 
sion de  réparer  une  omission  qui  n'était  pas  de  leur  fait. 

En  effet,  la  Société  avait  émis  ce  vœu,  et  s'il  n*avait  pas  été 
réalisé,  c'est  parce  que  le  membre  chargé  de  la  rédaction  de 
cette  biographie,  auquel  les  documents  avaient  été  remis,  eut 
le  malheur  d'égarer  d^s  notes  plus  étendues  qui  n'ont  pu  être 
retrouvées. 

Nous  sommes  donc  privés  de  ces  documents;  nous  n'avons  pas 
d'ailleurs  la  pensée  de  reproduire  in  extenso  la  vie  du  zélé  fon- 
dateur du  musée,  mais  de  rappeler  succinctement  les  dates 
principales  d'une  vie  si  bien  remplie.  Notre  tâche,  qu'une 
vieille  affection  rend  facile  et  douce,  se  trouve  encore  allégée^ 
grâce  à  l'obligeance  de  sa  respectable  sœur,  Mme  Gautheron, 
qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  ce  qu'on  peut  appeler  le 
journal  de  notre  toujours  regretté  collègue. 

Ce  brave  militaire  avait  pris  de  bonne  heure  la  louable 
habitude  d'enregistrer ,  en  quelques  mots ,  les  principaux 
faits  de  sa  longue  existence.  Nous  nous  contenterons  le  plus 
souvent  de  reproduire  simplement  les  notes  intéressantes  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

Né  à  Nevers,  le  5  octobre  1 785,  Jean-Claude  Barat  appartenait  à 
une  famille  chrétienne,  qui  lui  inspira  de  bonne  heure  le  respect  et 
l'amour  de  la  religion .  Il  fut  élevé  à  l'École  centrale,  dirigée  à  cette 
époque  par  M.  Frébault,  excellent  professeur^  qui  avait  su  s'en- 
tourer de  maîtres  ne  manquant  pas  de  mérites.  Le  jeune 
Barat  négligeait  les  lettres  et  les  sciences  pour  se  livrer  trop 
exclusivement  au  dessin,  qui  fut  la  passion  de  sa  vie  tout 
entière.  Dans  ses  éphémérides,  il  dit  en  toute  simplicité  :  c  Je 
n'eus  guère  d'avantage  sur  mes  condisciples  qu'au  dessin. 
Ma  seconde  sœur,  ajoute-t-il,  venait  de  naître  ;  il  n'y  avait 
pas  d'industrie,  on  ne  pensait  qu'aux  combats  et  à  la  gloire  ; 
Bonaparte  venait  de  remporter  la  bataille  de  Marengo.  i^ 
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>  Il  plussa  par  Nevers,  se  rendant  à  Paris.  Tout  était  enthou- 
siasme pour  lui,  en  haine  de  l'anarchie  qui  Tavnit  précédé.  J*np- 
procbais  de  dix-sept  ans  ;  à  cet  âge  on  pense  naturellement  à 
son  avenir. 

»  J'avais  lu  avec  intérêt  beaucoup  de  voyages  de  navigateurs  ; 
comme  je  ne  croyais  pas  être  en  mesure  de  me  présenter  pour 
rÉcole  polytechnique,  je  me  décidai  à  entrer  dans  la  marine. 
Cm  fturû  sonriaii  peu  à  mes  parents;  mais  après  avoir  embrassé 
mon  père  et  ma  mère,  Je  me  rais  en  route  pour  Toulon;  c'était 
le27inmaire  an  XII.  Quand  j'eus  passé  les  hauteurs  de  Plagny, 
je  tournai  la  tète  du  côté  de  Nevers  ;  ne  voyant  plus  notre  tour 
de  Saînt-Gyr,  j'eus  le  cœur  bien  gros  ;  les  secousses  de  la  mau- 
vaise patache  qui  me  transportait  n'étaient  pas  faites  pour  me 
dbtraire.  J'arrivai  à  Lyon  un  peu  disloqué  ;  mais  le  coche  que 
je  montai  pour  descendre  le  Rhône  n'avait  pas  les  mêmes  incon- 
vénients. J'admirais  sans  préoccupation  le  panorama  magnifique 
qui  se  renouvelait  à  chaque  instant  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

>  Arrivé  à  Toulon,  M.  Marcois,  lieutenant  de  gendarmerie,  au- 
quel j'avais  été  recommandé,  me  fit  inscrire  comme  pilotin 
chez  le  commissaire  de  marine;  mais  au  lieu  d'être  attaché  à 
un  vaisseau  de  ligne,  je  fus  placé  sur  la  corvette  d'instruction  le 
lîliinocéroB^  après  qu'on  m'eut  procuré  un  hamac  et  autres  objets 
nécessaires.  Chaque  soir  je  me  hissais  comme  les  autres  pour 
aller  me  coucher.  Oh  !  ce  n'était  plus  le  rêve  dans  lequel  je 
m'étais  bercé  ;  je  trouvai  pour  camarades  des  jeunes  gens  avec 
lesquels  il  m*était  impossible  de  sympathiser,  car  leurs  senti- 
ments ne  concordaient  pas  avec  les  miens.  Je  faisais  des  gardes 
de  quatre  heures  sur  le  pont,  et  la  nuit,  quand  j'allais  me  cou- 
cher, je  ne  retrouvais  plus  mes  effets;  ils  s'en  étaient  emparés 
pour  se  couvrir. 

>  Ma  santé  ne  tarda  pas  à  être  fortement  éprouvée,  soit  par  la 
mauvaise  nourriture  que  je  prenais^  soit  par  suite  des  taqui- 
neries journalières  que  me  faisaient  subir  les  matelots.  Je 
fis  part  de  ma  position  au  bon  oflicier  de  gendarmerie  ;  il  ne 
balança  pas  à  écrire  à  mon  père,  qui  fit  des  démarches  pour  me 
faire  revenir.  Toutefois,  je  voulais  continuera  servir  la  France, 
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et  j'embrassai  Tétat  militaire.  Bonaparte  organisait  un  bataillon 
(le  véliles  grenadiers  de  la  garde;  jem*y  engageai»  et  le  12  juillet 
4804,  j*endossai  le  bel  uniforme  à  Courbevoie;  j'étais  Ger  de 
lire  sur  mes  boutons  la  légende  Garde  des  consuls  au  milieu 
d'un  faisceau  d'armes.' 

^  L'année  suivante,  mon  père  obtint  de  l'Empereur  mon  ad^ 
mission  à  l'école  militaire  de  Fontainebleau.  Je  reçus  les  pièces 
au  camp  de  Boulogne,  où  je  quittai  mes  camarades  Florimond 
de  Lavenne,  de  Neucbèze,  etc.  Nous  étions  au  9  août  1805. 
Cette  faveur  ne  laissait  pas  d'ôtre  onéreuse  à  mes  parents  ;  ils 
avaient  à  payer  pour  moi  1,500  fr.  de  pension.  Voulant  répon- 
dre aux  sacrifices  qu'ils  s'imposaient,  et  me  procurer  de  Tavan^ 
cément,  j'étais  au  travail  depuis  quatre  heuresdu  matin  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir,  el  je  n'éprouvais  aucune  peine  quand  nous 
ne  pouvions  sortir,  ce  qui,  d^ailleurs  n'avait  lieu  que  le  di- 
manche après  le  déjeuner  et  la  messe.  Nous  sortions  en  tenue 
avec  armes  et  bagages,  sans  oublier  le  drapeau  que  Napoléon 
nous  avait  donné.  Il  portait  pour  inscription,  d'un  côté  :  ÛEm^ 
pereur'des  Français  aux  élèves  de  V École  impériale  militaire^ 
et  de  l'autre  :  Ils  s'instruisent  pour  vaincre.  On  nous  lisait  dans 
la  classe  d'histoire  les  hauts  faits  de  l'armée  française  ;  nous  étions 
enthousiasmés  et  nous  disions  avec  un  certain  dépit  :  Ils  ne 
710US  laisseront  donc  rien  à  faire.  Je  commandais  assez  bien  ; 
aussi  je  fus  choisi  comme  instructeur  des  nouveaux  venus,  dont 

plusieurs  devinrent  généraux » 

Le  23  septembre  1806,  le  jeune  Barat,  qui  n'avait  pas 
encore  atteint  ses  vingt  ans,  fut  promu  sous-lieutenant  au 
52^  de  ligne.  Avant  de  rejoindre  son  régiment,  alors  à  Ferrare, 
en  Italie,  il  alla  trouver  Taumônier  de  la  maison,  se  confessa 
et  communia.  C'était  une  bonne  précaution,  surtout  en  temps 
de  guerre  ;  d'ailleurs ,  la  bravoure  n'avait  rien  à  y  perdre  ;  nos 
dernières  guerres  ont  prouvé  que  les  hommes  les  plus  chré- 
tiens n'étaient  pas  les  moins  braves.  De  Ferrare  il  se  rendit  à 
Bologne  pour  y  former  des  recrues.  Il  raconte  avec  bonheur  un 
fait  qui  seul  suffirait  pour  faire  connaître  son  cœur  bon  et  géné- 
reux. On  avait  arrêté  undéserteur,  parti  avec  armes  et  bagages, 
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et  déjà  on  parlait  de  le  fusiller  pour  donner  un  exemple.  Le  jeune 
8ous-lieutenant  entreprit  de  le  sauver  en  gagnant  du  temps  ;  il 
parvint  à  le  faire  entrer  comme  malade  h  Thôpital,  et  peu  après 
le  coupable  fut  compris  dans  Tamnisiie  que  TËmpereur  accorda 
après  ses  conquêtes  de  Prusse. 

Cherchant  toujours  à  s'instruire,  le  sous-lieutenant  du  52* 
ne  se  contentait  .pas  de  jeter  un  regard  curieux  sur  les  villes,  et 
les  monuments  qu'il  rencontrait.  Il  les  visitait  en  observateur 
sérieux  ;  ses  notes  en  font  foi.  Nous  dépasserions  les  limites 
d^une  simple  notice  si  nous  reproduisions  en  détail  le  fruit  do 
ses  observations. 

Le  8  octobre  1807,  il  fit  son  entrée  dans  Rome;  il  ne  manque 
pas  de  relater  les  principaux  monuments  qui  l'ont  intéressé, 
c  J'entrai,  dit-il,  chef  de  colonne  dans  la  ville  éternelle  ;  les 
Romains  admiraient,  sous  nos  chapeaux  à  trois  cornes  assez  mal 
retapés,  notre  jeunesse  et  notre  allure  militaire.  » 

De  Rome  il  partit  pour  la  terre  de  Labour,  à  la  poursuite  de 
Fra  Diavolo  et  dePanetta,  chefs  d'insurgés,  c  Nous  parvenons, 
dit-il,  à  disperser  leur  bande.  Je  restai  à  Venofro,  village  perché 
comme  un  nid  d'aigle  ;  j'y  couchai,  mais  après  avoir  multiplié 
les  sentinelles,  car  il  fallait  prendre  des  précautions.  J'assistai 
avec  ma  troupe  à  la  messe  de  la  Fête-Dieu,  tant  pour  leur 
prouver  que  nous  étions  catholiques  comme  eux  que  pour  satis- 
faire les  sentiments  de  religion  que  j'avais  conservés  de  ma  pre- 
mière éducation  de  famille.  > 

Continuons  à  écrire  en  quelque  sorte  sous  sa  dictée,  c  Nous 
changeâmes  souvent  de  garnison  ;  nous  occupâmes  successive- 
ment Mantoue,  Vérone,  Vicence,  Citadella.  Nous  sommes  en 
1809  ;  nous  allons  entrer  en  campagne.  C'est  une  guerre  contre 
les  Autrichiens  ;  le  prince  Eugène  nous  commande.  Nous  espé-- 
rions  commencer  l'attaque,  mais  l'ennemi  avait  pris  l'olTensive 
et  surpris  notre  cavalerie.  Nous  fûmes  obligés  d'accepter  la  ba- 
taille dans  les  plaines  de  notre  cantonnement.  Quoique  nos 
adversaires  fussent  plus  nombreux  que  nous,  nous  les  atta- 
quâmes le  16  avril.  N'écoutant  que  le  feu  de  notre  jeune  âge, 
nous  nous  jetâmes  avec  ardeur  sur  les  Autrichiens,  et  je  fis  un 
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cei'taîn  nonibre  de  prisonniers.  Trop  près  d'une  pièce,  je  perdis 
mon  chapeau  et  je  le  remplaçai  par  le  schako  d'un  capitaine  du 
!«'  de  ligne  tué  à  mes  côtés. 

»  Nous  continuâmes  notre  marche.  J'étais  fatigué,  car  depuis 
douze  jours  je  n'avais  pas  quitté  mes  bottes.  Une  bonne  nou- 
velle me  fit  oublier  mes  fatigues.  Napoléon,  par  un  décret  du 
31  mai  1809,  m'avait  nommé  lieutenant;  j'apprenais  en  même 
temps  que,  vainqueurs  à  Ulm,  nous  allions  reprendre  TofTensive. 
Mon  capitaine  eut  la  cuisse  cassée  ;  m'appelant,  il  me  dit  : 
tf  Je  vous  laisse  le  commandement;  surtout  ayez  soin  de  cesco- 
»  qHins4à.  v  Cependant  nous  tiraillions,  on  se  reformait  derrière 
nous,  notre  artillerie  arrivait,  la  première  ligne  autrichienne  se 
retirait  sur  la  deuxième.  A  Wagram,  je  reçus  une  balle  au  cou, 
et  à  mon  tour  je  dus  appeler  le  sous-lieutenant  pour  me  rem- 
placer. Seize  officiers  de  mes  camarades  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Je  me  dirigeai  sur  Vienne  pour  faire  panser 
ma  blessure;  mais  bientôt  je  rejoignis  mon  régiment  à  Wain- 
dorf;  je  ne  voulais  pas  être  oublié  comme  blessé.  Je  fus  proposé 
pour  la  Légion-d'Honneur  ;  j'étais  le  plus  jeune,  n'ayant  que 
vingt-deux  ans.  i> 

»  On  nous  annonce  une  suspension  d'armes;  nous  passons  le 
Danube  àPresbourg  et  nous  formons  un  camp  à  Bruck.  Je  fus 
chargé  de  le  tracer,  et  après  trois  mois  passés  à  la  belle  étoile,  je 
pus  coucher  sous  un  toit  ;  un  lit  pour  moi  à  cette  époque  était  le 
nec  plus  ultra  du  bonheur.  » 

En  18i0,  le  lieutenant  Barat  reprtit  pour  l'Italie ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  apprendre  que  son  père,  désigné  pour  commander 
un  corps  de  {gendarmerie  en  Espagne,  est  en  route  pour  cette 
contrée.  L'année  suivante  lui-môme  fut  chargé  de  conduire  un 
détachement  de  conscrits  à  Oléron.  Ce  voyage  avait  duré  près 
de  deux  mois  ;  il  en  avait  donné  avis  à  son  père,  et  il  espérait 
bien  le  rencontrer,  n'ignorant  pas  que  les  blessures  et  la  santé  de 
ce  vieux  militaire  ne  lui  permettraient  pas  de  continuer  un  ser- 
vice actif.  En  effet,  M.  Bnrat  père,  revenant  d'Ef pagne  pour 
prendre  les  eaux  de  Barèges,  se  rencontra  à  Pau  avec  son  fils, 
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qui  Taccompagnajusqu'à  la  station  theroiale.  Mais  il  fallut  bien 
se  quitter,  et  ce  ne  fut  pas  sans  de  vives  émotions. 

Notre  jeune  légionnaire  avait  rejoint  son  corps,  et  le  8  février 
1812  il  venait  d'être  nommé  capitaine.  Bientôt  il  partit  pour 
Savonne,  où  il  ne  resta  qu'un  mois,  ayant  reçu  Tordre  d'aller 
tenir  garnison  sur  les  côtes  de  la  Spozia. 

De  là  il  fallut  partir  pour  TEspagne.  «  Arrivé  à  Saiiit-Sébas- 
tien,  je  fus  désigné,  dit-il,  pour  escorter  un  convoi  à  Hernani,  ^ 
où  je  trouvai  l'ennemi  qui  voulait  s'en  emparer  ;  mais  après 
l'avoir  mis  en  fuite  de  montagne  en  montagne,  je  regagnai  ma 
garnison.  Notre  régiment  se  mit  en  route  pour  Pampelune,  j'é- 
tais chargé  de  Tavant-garde.  Arrivé  dans  cette  ville,  je  fus  logé 
à  la  citadelle,  où  je  me  mis,  pour  me  délasser  de  mes  fatigues, 
à  orner  ma  cellule  militaire  ;  je  la  tapissai  des  cartes  que  j'avais 
habituellement  avec  moi;  c'était  un  moyen  de  me  mettre  en  tète 
ma  géographie  sans  efforts.  Je  ne  pus  me  défendre  d'une  pro- 
fonde émotion  en  pensant  que  mon  excellent  père  avait  com- 
mandé cette  place,  où  il  avait  laissé  les  meilleurs  souvenirs  (1). 
Cependant  nous  n'étions  pas  sans  faire  des  excursions  dans  le 
pays ,  et  j'étais  toujours  à  Tavant-garde.  Dans  une  course  faite 
àTolosa,  je  surpris  pendant  la  nuit  l'ennemi  dans  un  village; 
il  se  disposait  à  nous  écraser  le  lendemain  dans  un  défilé.  Les 
paysans  sont  étonnés  de  voir  les  Français  au  milieu  d'eux,  mais 
ils  conservent  toute  leur  fierté.  Je  leur  demande  s'ils  n'ont  pas 
vu  des  brigands  ;  ils  me  répondent  qu'ils  n'en  ont  pas  vu 
éCautre»  que  nous.  Nous  revenons  sur  nos  pas,  faisant  vingt 
lieues  en  vingt-quatre  heures.  A  mon  retour  on  me  félicite 
d'avoir  échappé  à  Tembuscade. 

»  Cependant  nous  sommes  bientôt  investis  ;  les  tentes  des 
alliés  se  dressent  autour  de  nous,  nous  voyons  les  vedettes 

(I)  Parmi  les  Espagnols  qui  étaient  internés  à  Nevers  comme  pri- 
sonniers,  les  chefs,  ayant  appris  (|ue  le  lils  0  commandant  Barat  était 
à  Pampelune,  vinrent  trouver  sa  famiilo  et  lui  remirent  une  lellre 
collective  qui  devait  servir  au  Jeune  Barat ,  dans  le  cas  où  il  serait 
fait  prisonnier.  Ils  voulaient  témoigner  ainsi  la  reconnaissance  qu'ils 
avaient  oonaenrée  pour  le  père. 
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rapprochées  de  nos  fortifications,  etc.  Quant  à  nous,  nous  cou- 
chons sur  les  remparts,  mettant  tout  en  état  de  défense. 

3  En  même  temps  je  faisais  pour  notre  colonel  et  le  général 
Cassan  le  journal  des  mouvements  sur  Bérioplano ,  Saint- 
Christophe,  Yillabo,  etc.,  en  avant  desquelles  localités  Tennemi 
construisait  des  batteries  que  nous  inquiétions  en  envoyant  des 
boulets  et  des  obus.  Nous  n'avions  que  très-peu  de  vivres  ;  on 
commença  à  diminuer  les  rations;  on  réservait  les  bœufs  pour 
les  malades,  et  pour  nous  on  abattait  les  chevaux,  mulets  et 
ânes.  L'ennemi  parlemente,  mais  nous  ne  voulons  rien  enten- 
dre. Le  9  septembre  a  lieu  une  sortie  dans  laquelle  nous 
faisons,  beaucoup  de  mal  à  nos  adversaire.  Le  10,  nouvelle 
sortie  dans  laquelle  je  m'aventurai  trop  loin.  Entouré  par  une 
trentaine  de  lanciers,  qui  s'étaient  cachés  derrière  un  mamelon, 
je  voulus  résister  et  rallier  mes  soldats;  peine  inutile.  La  faim 
les  avait  retenus  en  arrière  pour  dépecer  les  chevaux  que  nous 
avions  tués.  Abandonné,  j'eus  recours  à  la  fuite,  en  luttant;  je 
finis  par  réunir  une  douzaine  de  soldats  qui  firent  feu  ;  j'étais 
sauvé. 

9  Notre  détresse  était  affreuse  :  chiens,  chats,  rats,  tout  servait 
de  nourriture  ;  nos  soldats  enflaient  ;  cet  horrible  état  ne  pouvait 
durer.  Un  nouveau  parlementaire  anglais,  colonel  du  génie,  se 
présenta,  nous  faisant  entrevoir  que  nous  pourrions  être  prison- 
niers avec  les  honneurs  de  la  guerre,  qu'on  nous  donnerait 
une  escorte  pour  ne  pas  nous  exposer  à  la  vengeance  des  Espa- 
gnols. Je  refuse  de  nouveau  ;  j'engage  nos  soldats  abattus  à  ne 
pas  perdre  courage.  Mais,  réduits  à  quatre  onces  de  pain  par 
jour,  nous  faisons  faction  à  la  place  de  nos  hommes  exténués  et 
dans  l'impossibilité  d'entreprendre  un  coup  hardi.  Enfin  nous 
arrivons  à  la  fin  d'octobre,  sans  vivres,  il  fallait  se  rendre. 
Nous  brisons  nos  armes  el  les  caissons  du  corps;  je  ne  conserve 
de  mes  habits  que  les  meilleurs.  Mes  hommes  se  chargent  de 
mon  porte-manteau,  et,  quoique  capiUiine,  j'endosse  un  sac  de 
soldat. 

»  La  capitulation  portait  que  nous  étions  prisonniers  de  guerre 
des  Anglais.  Le  31  octobre,  je  remets  un  des  bastions  de  la  ci- 
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tàdelle  à  un  officier  qui  me  reconnut  pour  Tavoir  blessé,  ainsi 
que  le  comte  d'Espagne,  dans  la  dernière  sortie.  le  lui  mbnlre 
qo*il  m'avait  aussi  adressé  une  balle  qui  avait  coupé  la  tête  de 
mon  aigle ,  et  m'avait  enlevé  une  mèche  de  cheveux. 

»  Le  lendemain,  l^^"  novembre ,  jour  de  la  Toussaint ,  nous 
défilons  par  un  temps  affreux  devant  12,000  alliés,  en  dehors' 
des  portes,  et  nous  déposons  tristement  nos  fusils  en  faisceaux  et 
notre  aigle;  puis  les  officiers  groupent  en  colonne  nos  braves 
soldats  pour  s'encadrer  de  manière  à  n'être  pas  massacrés  par 
les  Espagnols;  malgré  ces  précautions,  bon  nombre  des  nôtres, 
marchant  avec  peine ,  furent  insultés ,  dépouillés  ou  tués. 

>  Le  long  de  la  route,  l'administration  espagnole  ne  nous  don- 
nait que  peu  de  vivres.  A  Tolosa,  nous  en  fûmes  complètement 
privés.  Enfin ,  arrivés  au  lieu  de  l'embarquement ,  on  nous 
retira  nos  armes.  Après  avoir  navigué  pendant  vingt  jours ,  on 
nous  fit  partir  un  beau  matin  de  l'entrepont  pour  débarquer 
àFortou.  Là  on  nous  donna  des  voitures  jusqu'à  Thame,  lieu  de 
notre  destination. 

»  Je  fus  logé  chez  le  ministre  protestant.  Je  lui  apprenais  le 
français  et  lui  me  donnait  des  leçons  d'anglais.  Mes  camarades 
et  moi  nous  eussions  désiré  n'être  plus  que  de  simples  soldats , 
pourvu  qu'il  nous  fût  permis  de  défendre  la  patrie  épuisée  ;  quant 
à  moi,  j'étais  attristé  de  ne  pas  recevoir  de  nouvelles  de  ma  chère 
famille,  i 

Quand  en  1814  la  paix  fut  rendue  à  la  France  ,  le  désir  de 
rentrer  dans  leur  patrie  détermina  nos  prisonniers  à  faire  une 
adresse  à  Louis  XVIII,  retiré  avec  sa  famille  à  Hartwel , 
château  du  duc  de  Buckingham  ;  le  capitaine  Barat  fut  désigné 
avec  plusieurs  autres  officiers  pour  aller  à  Hartwel.  Lé  comte 
d'Artois ,  frère  du  roi ,  les  reçut  avec  bienveillance,  leur  disant 
qu'il  avait  été  fort  ému  en  lisant  leur  adresse. 

Enfin ,  le  20  mai ,  notre  brave  compatriote  quitta  son 
cantonnement  pour  aller  s'embarquer  à  Douvres;  bientôt 
après  il  rentre  à  Nevers,  après  huit  ans  d'absence!  Mais 
quelques  semaines  plus  tard  il  rejoignait  son  régiment  à 
Toulon. 
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Laissoiukld  encore  nous  racooter  en  peu  de  mots  la  période 
qui  8*écoQU  depub  cette  époque  jusqu'en  1830.  Nous  copions 
ses  notes. 

c  1815.  Retour  de  l'Empereur  de  Tile  d'Elbe,  bataille  de^nt 
Bruxelles  ;  nous  déployons  nos  bataillons  en  masse  dans  les 
champs  de  blé ,  ayant  en  (ace  de  nous  Wellington.  Nous  Tatta- 
quons  avec  audace;  mais  ses  nombreux  soldats  tiennent  ferme.. . 
On  connaît  le  résultat  de  ces  tristes  jours. 

»  Ainsi  finit  cette  guerre  de  géants  que  je  faisais  depuis  dix 
ans.  Désormais  ma  vie  militaire  devint  plus  calme.  Jamais 
déserteur  du  drapeau ,  toujours  soumis  au  gouvernement  établi 
&  Paris  y  me  gardant  bien  de  blâmer  les  fautes  des  souverains 
déchus  pour  obtenir  des  faveurs  de  leurs  successeurs,  je  n'a^ 
eu  d'autre  pensée  que  de  ^défendre  Thonneur  de  la  France  et 
d*autre  désir  que  d'être  l'homme  du  devoir. 

>  Après  la  dissolution  de  l'armée  de  la  Loire,  je  fus  chargé 
de  former  la  compagnie  provisoire  de  la  légion  de  la  Nièvre.  Le 
14  août  1816,  nous  partîmes  pour  la  Flandre,  ayant  pour  colonel. 
M.  de  Lasteyrie,  gendre  de  Lafayette.  Douai  fut  notre  garni* 
son.  Je  continuai  à  mériter  de  bonnes  notes;  le  17  août  1822 , 
Louis  XVIII  me  nomma  chevalier  de  Saint-Louis. 

>  En  1823  j'étais  en  route,  pensant^  comme  mes  camarades, 
entrer  en  Espagne,  quand  j'appris  que,  par  décision  du  26  février, 
le  roi  me  nommait  capitaine  au  5*  régiment  de  la  garde  ,  en 
garnison  à  Orléans. 

»  Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1330,  licencié, 
comme  je  l'avais  été  à  l'armée  de  la  Loire,  je  revins  à  Nevers, 
plein  de  joie  de  retrouver  ma  famille,  heureuse  de  me 
revoir.  » 

La  garde  royale  était  dissoute  ;  le  capitaine  Barat ,  nommé 
chef  de  bataillon ,  arriva  à  Lyon  vers  la  fin  de  l'année  comme 
commandant  au  58*  de  ligne,  qui  y  tenait  garnison. 

En  1833,  il  assista  au  siège  d'Anvers,  et  il  reçut  à  Maubeuge 
la  croix  d'officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

En  1834,  il  alla  tenir  garnison  à  La  Rochelle.  Ce  fut  de  cette 
ville  qu'il  sollicita  sa  retraite. 
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L'année  suivante ,  il  fit  à  cette  occasion  le  voyage  de  Paris  ; 
on  le  blâma  au  ministère,  lui  faisant  remarquer  qu'il  avait  tort 
de  se  retirer  du  senice ,  étant  le  second  officier  supérieur  du 
régiment,  et  devant  avoir  bientôt  de  Tavancement.  On  ne  put 
rébranler  dans  sa  résolution  ;  il  avait  promis  à  ses  sœurs  de 
revenir  auprès  d'elles,  et  d'aider  la  veuve  à  élever  sa  petite 
famille.  Il  avait  largement  payé  sa  dette  à  la  patrie. 

Fixé  à  Nevers  d'une  manière  définitive,  le  commandant 
Barat ,  qui  avait  si  bien  méiîté  de  jouir  de  quelques  années  de 
repos ,  ne  demeura  pas  dans  l'inaction  ;  il  voulut  consacrer  à  sa 
ville  natale  tout  ce  qui  lui  restait  encore  de  forces ,  d'activité  , 
d'énergie,  d'intelligence  et  de  dévouement.  Ce  sont  ces  qualités 
qui  le  firent  aimer  de  tous,  sans  distinction  d'opinion.  Gomment» 
en  effet,  ne  pas  aimer  celui  qui  s'oubliait  lui-même  pour  se  mettre 
au  service  des  autres  ;  dans  toutes  les  circonstances  la  classe 
nécessiteuse  lui  était  obère,  et  les  démarches  ne  lui  coûtaient 
pas  quand  il  s'agissait  de  secourir  les  pauvres.  Il  était  un  des 
membres  les  plus  actifs  du  bureau  de  bienfaisance  et  des  asso* 
dations  charitables ,  en  même  temps  qu'il  consacrait  une  partie 
de  son  temps ,  comme  lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale  , 
à  maintenir  le  bon  ordre  et  la  discipline.  D'un  autre  côté ,  il 
continuait  à  cultiver  les  arts,  et  il  comprenait  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  grand  dans  les  monuments  que  nous  avaient  laissés  nos 
pères.  Que  de  fois  nous  Tavons  vu  immobile  et  dans  une  extase 
d'admiration  en  contemplant  nos  vieilles  basiliques;  chez  lui 
c'était  plus  que  de  l'admiration,  c'était  de  la  foi,  car  il  n'avait 
pas  oublié  les  principes  qu'il  avait  puisés  dans  sa  famille. 

On  &e  rappelle  son  active  coopération  à  V Album  du  Niver- 
nais.  Sans  doute,  cette  œuvre  n'est  pas  parfaite;  mais,  à 
l'époque  où  elle  fut  commencée,  on  était  loin  de  posséder  les 
matériaux  nécessaires  et  de  pouvoir  profiter  des  études  aux- 
quelles on  s'est  livré  plus  tard.  Ce  fut  le  commandant  Barat  qui 
s'est  mis  à  la  tête  de  cette  grande  entreprise ,  ce  fut  lui  qui 
l'inspira;  il  commandait  encore  l'avant  garde  ;  mais  il  s'agissait 
ici  de  la  phalange  pacifique  des  soldats  de  la  science.  C'est  à  lui 
que  nous  sommes  redevables  de  la  reproduction  de  tant  de 


—  92  — 

monuments  que  le  temps  et  l'incurie  des  hommes  ont  laissé 
plus  tard  périr  ou  se  détériorer. 

Partant  en  éclaireur,  il  a  exploré  sur  tous  les  points  notre 
vieux  Nivernais,  annotant  tout  ce  qui  lui  paraissait  intéressant;  il 
recueillait  les  objets  curieux  qu'il  rencontrait  sur  sa  route,  lais- 
sant à  d'autres  le  soin  de  les  décrire  et  de  les  classer;  comme 
ces  vieux  bénédictins  qui  se  chargeaient  d'exhumer  des  pièces 
et  des  chartes  inconnues  qu'ils  se  contentaient  d'annoter,  pour 
préparer  le  travail  des  chroniqueurs  et  des  historiens  du  mo- 
nastère. 

Les  objets  d'art  et  les  fragments  d'anciens  monuments,  re- 
cueillis par  le  commandant  Barat,  ont  été  l'origine  de  plusieurs 
de  nos  musées,  dont  il  fut  nommé,  à  juste  titre,  le  conserva- 
teur. Il  continua  à  les  enrichir  de  nouvelles  pièces. 

Cet  amour  de  l'antiquité  lui  avait  inspiré  le  désir  de  voir 
s^étaMir  à  Kevers  une  société  archéologique  ;  il  pensait  avec 
raison  que  c'était  le  moyen  d'accroître  les  collections  com- 
mencées, d'en  faire  comprendre  l'importance,  et  de  recueillir 
les  documents  nécessaires  pour  reconstituer  l'histoire  de  notre 
province.  Déjà,  il  avait  organisé  des  réunions  préparatoires,  à 
l'effet  d'étudier  les  bases  du  régtement.qui  devait  être  proposé 
pour  constituer  la  future  société,  et  de  combiner  les  moyens  de 
rendre  ses  séances  fructueuses. 

Sa  persévérance  fut  couronnée  du  succès;  en  1831  la  Société 
nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts,  fut  fondée,  et  le  com- 
mandant Barat  fut  prié  d'accepter  les  fonctions  de  conservateur 
du  musée  lapidaire  de  la  porte  du  Croux  et  de  trésorier  de  la 
nouvelle  académie ,  fonctions  qu'il  remplit  avec  zèle  et  dévoue- 
ment jusqu*à  sa  mort.  La  même  année  eut  lieu  à  Nevers  le 
congrès  archéologique;  on  sait  quelle  part  y  prit  le  commandant 
Barat;  ses  notes  manuscrites  et  ses  observations,  fruit  de  ses 
excursions  dans  le  Nivernais ,  ont  aidé  à  élucider  un  certain 
nombre  de  questions  du  programme. 

Attaché  à  sa  chère  société,  il  semblait  être  dans  son  élément 
quand  il  se  trouvait  à  la  porte  du  Croux  ;  les  jours  de  réunion 
étaient  pour  lui  des  jours  de  bonheur.  Il  fut  au  comble  de  la  joie 
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quand,  quatre  ans  plus  tard,  il  put  lire  dans  le  Journal  officiel 

ae  Vinstruction  publique  (i)  un  rapport  des  plus  flatteurs  sur 
nos  travaux. 

c  ...  Honneur  donc  aux  jeunes  sociétés  qui,  à  peine  fondées^ 
entrent  de  plain-pied  dans  la  lice  et  savent  rendre  à  la  science 
quelques-uns  de  ces  services  rares  pour  lesquels  le  zèle  ne 
suffit  pas,  mais  qui  exigent  encore  la  patience,  l'érudition  et  le 
talent. 

>  C'est  ainsi  que  la  Société  nivernaise  se  présente  au  public 
lettré...  » 

Hélas!  c'était  une  des  dernières  jouissances  que  la  Providence 

accordait  à  notre  si  regretté  collègue Je  me  trompe,  elle 

lui  en  réservait  une  autre  encore  plus  pure,  celle  de  recevoir  en 
pleine  connaissance  les  secours  et  les  consolations  de  la  reli- 
gion. Dieu  lui  devait  cette  faveur  :,  pour  récompenser  son 
amour  de  la  discipline  dans  les  camps  et  sa  bravoure  sur  les 
champs  de  bataille,  ce  n'était  pas  assez  de  la  double  croix  qui 
couvrait  sa  poitrine;  pour  récompenser  son  active  charité  dans  sa 
ville  natale ,  son  dévouement  pour,  les  classes  nécessiteuses, 
son  zèle  pour  tout  ce  qui  est  bien,  ce  n'était  pas  assez  de  l'es- 
time générale  dont  il  jouissait  et  de  la  considération  dont 
l'entouraient  ses  concitoyens  :  il  fallait  quelque  chose  de  plus, 
et  Dieu  le  lui  a  accordé. 

Le  commandant  Barat,  quoique  ayant  abandonné  peut-être 
depuis  longtemps  la  pratique  des  sacrements ,  avait  cependant 
conservé  ses  sentiments  religieux  ;  nous  en  avons  trouvé  des 
preuves  dans  les  notes  laissées  par  lui.  De  retour  à  Nevers,  il 
assistait  régulièrement  le  dimanche  à  la  messe  de  la  ca- 
thédrale dont  il  fut  nommé  fabricien,  et  on  le  voyait  souvent 
occupant  le  banc  d'œuvre  avec  ce  respect  et  cette  gravité  qui 
témoignaient  de  sa  foi.  Aussi  ses  amis,  qui  connaissaient  ses 
sentiments,  n'ont  pas  été  étonnés  en  apprenant  que,  les  dçr- 

(1)  Numéro  (lu  16  Juin  1855. 
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niëres  années  de  sa  vie,  il  en  était  venu  a  la  pratique  complète 
des  devoirs  religieux.  Quand  il  sentit  sa  un  approcher,  il  admit 
avec  empressement  le  prêtre  qui  venait  lui  offrir  le  secours  de 
son  ministère,  et  il  reçut  avec  ferveur  les  derniers  sacrements 
de  TEglise. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu'il  rendit  son  âme  à  Dieu,  le 
29  août  1855,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 


NOTE  EXPLICATIVE  DU  CATALOGUE. 


Le  calalo{^«6  da  musée  de  la  porte  du  Creux  aurait  peut-être 
dû  commencer  par  une  notice  sur  le  monument  lui-même,  un 
des  plus  beaux  types  de  Tart  militaire  que  nous  ait  laissés  le 
quatorzième  siècle  ;  mais  celte  notice  assez  complète ,  préparée 
par  M.  Tabbé  Boutillier,  a  été  insérée  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  nivernaise,  seconde  série,  tome  III«  page  435.  Ce  monu- 
ment, acheté  par  M.  le  baron  de  Verlpré,  fut  par  lui  donné  à  h 
ville  pour  y  établir  un  musée,  et  fut  classé  parmi  let  monu- 
ments historiques  au  mois  de  septembre  1847,  sur  kl  proposition 
de  la  commission  des  monuments  historique»;  le  donateur  reçut 
à  cette  occasion  une  médaille  du  minifire  de  Tintérieur.  En 
1855,  les  salles  furent  restaurées  M  partie  parles  soins  du 
commandant  Barat,  de  M.  Paillard,  architecte,  et  de  M.  Chan- 
trier,  artiste  peintre. 

Tous  les  objets  déerfts  dans  le  catalogue  sont  rangés  sous 
une  seule  série  de  Htnnéros,  comprenant  six  divisions  : 

I,  Escalier  d^êfitrée.  —  IL  Annexes.  —  IIL  Petit  escalier. 
—  IV.  Salle  de  la  mosaïque,  réservée  dans  le  principe  aux 
monumMte  des  époques  grecque ,  gallo-romaine  et  romane.  — 
V  fUKe  des  délibérations ,  dans  laquelle  étaient  priroitive- 
mMt  déposés  les  objets  attribués  au  moyen-âge.  —  VI.  Salie 
^s  plâtres ,  consacrée  aux  moulages  de  Tépoque  de  la  renais- 
sance et  des  siècles  qui  l'ont  suivie. 
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Après  chaque  numéro ,  nous  indiquerons  habituellement  : 
le  siècle  auquel  remonte  Tobjet ,  —  le  lieu  d'où  il  provient,  — 
le  nom  du  donateur.  —  Nous  y  ajouterons  une  description 
sommaire  de  Tobjet. 

Nous  avons  pensé  qu*il  était  important  de  compléter  les 
inscriptions  de  Tépoque  gallo-romaine  dans  Tintérêt  de  ceux  qui 
n'auraient  pas  fait  une  étude  des  abréviations  alors  en  usage, 
et  même  d'en  donner  la  traduction  en  faveur  des  personnes 
peu  familières  avec  la  langue  latine. 

Ainsi  que  l'exprime  le  nom  même  de  Musée  lapidaire  ^ 
le  plus  grand  nombre  des  objets  sont  en  pierre  ou  en  marbre  ; 
nous  aurons  soin  cependant  de  signaler  ceux  qui  sont  en  bois, 
;en  plâtre  ou  autre  matière. 


CATALOGUE. 


I. 


ESCALIER  D'ENTRÉE. 


NM .  —  XVI'  siècle. 

Inscription  tnmniairc  et  fondation  à  perpétuité  des  trois 
fi'ères  Parise. 

Ancienne  église  paroissiale  de  Saint- Laurent  do  Nevers,  aujourd'hui 
démolie  et  sur  remplacement  do  laquelle  est  le  marché  Saint- Laurent. 

Cy  devant  gisent  vénérables  et  discrètes  personnes  M^^  Fran- 
çois Parise^  presbtre,  en  son  vivant  curé  de  Garchisy,  lequel 
trépassa  en  février  1537.  M^'  Simon  Parise,  en  son  vivant  chanoine 
de  Frasnay  et  curé  d'Ogny,  et  M«  Pierre  Parise,  naguère  curé 
de  Garchisy  et  de  présent  chanoine  de  Nevers,  lequel  a  fondé 
trois  messes  solempnelles  des  trépassés,  et  après  chacune  d*icelle 
le  psaulme  Miserere  met  Detis^  De  profundiSy  Libéra^  les  trois 
versets  Requiescant  in  pace^  Amen^  et  les  collectes  Inclina^ 
Deus  venie  largitor  et  Fideliwriy  pour  impétrer  pardon  et 
rémission  des  péchés  de  lui  fondateur  que  dudit  M^  François 
Parise,  son  oncle,  dudit  M''  Symon  Parise,  son  frère,  et  de  leurs 
parents  et  amis  tant  vivants  que  trépassés.  Lesquelles  messes  se 

T.  vi,  2*  série.  7 
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célébreront  céans  par  messeigneursles  vénérables  doyen  etchap- 
pilre  de  Nevers,  prêtres,  diacres,  soubs-diacres,  chories  tous 
les  chanoines  ;  la  première,  le  premier  mercredi  après  la  Pen- 
thecosle,  et  la  tierce  le  vendredy  après  le  dimanche  de  Oculi, 
auxquels  trois  jours  lesdits  vénérables  ont  de  coustume  d'an- 
cienneté de  venir  en  procession  céans,  et  pour  satisfaire  ad  ce 
ledit  Parise  a  baillé  auxdits  vénérables  la  somme  de  neuf-vingtz- 
cinq  livres  tournois  pour  emploier  en  rentes,  desquelles  ceux  de 
la  basse  forme  auront  vingt  solz  t.  à  chacune  desdites  trois 
grandes  messes  pour  distribuer  entre  eux  présents  et  assistants 
seulement,  et  le  reste  de  ladicte  rente  après  avoir  payez  les  of- 
liciers  lesdicts  vénérables  feront  distribuer  entre  eulx,  les  sep 
presbtres  et  le  curé  de  céans  ou  son  vicaire,  assistant  en  surplis 
audit  service,  entièrement  sans  en  faire  aulcuns  exemptz  ;  item 
ledit  M^'  Pierre  Parise,  fundateur,  a  baillé  et  délivré  manuelle- 
ment contant  aux  procureurs  et  fabriciens  de  ladicte  église 
Sainct-Laurent  de  Nevers  la  somme  de  trente-sept  livres  tour- 
nois, pour  employer  en  rente  pour  par  eulx  et  leurs  successeurs 
h  perpétuité  pour  les  ornementz  nécessaires  à  célébrer  les- 
dictes  messes,  le  luminaire  sur  l'autel  deux  cierges  et  sur  la 
fosse  quatre,  TofTerte  d'ung  pain,  d'une  painte  de  vin  et  une 
chandoille,  et  pour  distribuer  aux  poures  trente  deniers  tournois 
après  chacune  desdictes  trois  grandes  messes,  lesqueulx  se  sont 
obligez  eulx  et  leurs  successeurs  et  ont  promis  accomplir  les 
chauses  dessus  dictes  comme  plus  amplement  appert  par  les 
actes  et  obligations  signées  de  M*  Jehan  Nales,  notaire  royal  et 
greffier  desdicts  vénérables  doyen  et  chapitre  de  Nevers.  Priez 
Dieu  qu'il  aye  pitié  des  trépassez.  Amen 

N**  2.  —  XVr  siècle. 

Ancienne  église  Saint-Laurenl  de  Nevers. 

Fondation  à  perpétuité  de  Pierre  Garnier. 

L'an  mil  V.  C.  et  dix-sept,  le  second  jour  de  février,  en  l'église 
de  céans,  a,  Pierre  Garnier,  fondé  vespres  tous  les  dimanches 
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perpétuel,  Salve  regina  et  De  profundis  à  la  fin  pour  les 
trépassés,  priant  Notre-Seigneur  qu*il  nous  veuille  à  tous  par- 
donner. Requiescant  inpace.  Amen. 

N-3  —XVI^  siècle 

Château  ducal. 

Console. 

« 

N»  4.  _  XVIh  siècle. 

Fragments  de  colonnes  torses  avec  guirlandes,  provenant 
de  l'église  des  Minimes,  près  la  caserne,  à  Ncvers. 

N-  5.  —  XVIII"  siècle. 

Bas-relief  de  l'ancienne  église  Saint-Sauveur  de  Nevers,  dont  on  voit 
les  ruines  en  face  le  grand  pont  de  pierre,  sur  la  Loire. 

Couronnement  de  la  Vierge  par  Dieu  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit. 

No  6.  —  XVI'  siècle. 

Ancienne  église  Saint-Arigle,  aigourd*hui  entièrement  ruinée  et  sur 
l'emplacement  de  laquelle  est  le  grand  marché,  ou  revenderie. 

Ensevelissement  du  Christ. 
N*  7.  —  XVn*  siècle. 

Église  des  Capucins,  aujourd'hui  la  Fonderie  nationale. 

Pierre  commémorât! ve  de  consécration. 

Le  dimanche  XII  juin  mil  six  cens  onze,  jour  et  feste  des 
saincts  Gervais  et  Prothais,  à  la  diligence  et  requeste  de  nobles 


-  100  - 

homme  Anne  Desprez,  Clavdc  Gvyton,  François  Descharops, 
Clavde  Prisye,  esclievins,  et  Ëstienne  Decolons,  procvrevr  dv 
faictcommvn  de  la  ville  de  Nevers.  Geste  église  a  .esté  x;onsa- 
crée  en  l'honnevr  de  Diev,  de  la  glorivse  vierge  Marie  et  de 
tovs  les  saincts,  et  dédiée  av  nom  de  sainte  Yalière  (l*),  vierge 
et  martyre,  par  révérend  père  en  Dieu  messire  Evstache  Dvlys, 
évesqve  dvdict  Nevers,  qvi  a  octroyé  par  chacvn  an  qvarante 
jovrs  d'indulgence  à  tovs  cevx  qui  visiteront  ladicte  église  le 
jovr  de  la  dédicace  d'icelle,  à  qvoy  ont  assisté  trës-haulte  et 
tres-illustre  princesse  madame  Catherine  de  Lorraine,  dvchesse. 
de  Nivernois,  messievrs  de  la  jvstice  et  notables  bovrgeois  de 
ladicte  ville. 

N"  8.  —  XVl'  sièch. 

Église  Saint-Laurent. 

Inscription  funéraire  cl  fondation  à  perpétuité  de  Jean 
Saligoletde  Marguerite  Suchet,  sa  fcuime. 

Cy-gisent  honnestes  personnes  Jehan  Saligot  et  Marguerite 
Suchet,  sa  femme,  lesquelz  ont  donné  à  Téglise  de  céans  la 
somme  de  vingt  solz  tournois  et  une  gelihe  de  bordelagédeii 
par  Jehan  Graulier  sur  une  vigne  assise  au  Yernay,  pour  estre 
employez  dix  solz  t.  à  la  réparation  de  Tautel  parochial  de  céans 
et  dix  solz  tournois  et  la  geline  pour  un  aniverbaire  chaqu*un 
an,  le  lendemain  de  la  Feste-Dîeu,  vigiles  haultes,  et  le  samedi 
suivant  une  messe  haulte  des  trépassez,  oultre  ont  donné  au 
secrcstain  do  céans  quatre  solz  et  une  geline  de  bordelage  cha- 
qu*un  an  pour  dire  ledicl  samedi  une  messe  basse  et  fournir  six 
cierges  pour  vigilles  et  messe  cl  pour  sonner  les  services. 'Et 
mourut  ledit  Saligot  le  XVI^'  jour  de  juing  1541.  Et  ladicte 
Suchet  le  jour  de  15... 

(1)  Le  litre  de  Tùglise  de  Sainte-Vallère  fr.t  Iraiisféré  a  la  nouvelle 
église  des  Capucins. 
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N*  9.  —  XVf  siècle. 

Ancienne  ^^glise  Saint-Arigle. 

Fondation  ù  perpétuité  de  Hugues  de  Champanges. 

Le  XXIIII*' jour  de  mars,  veille  de  rAnnoncialion,  les  procu- 
reurs dé  réglise  Saint-Ârigle  de  Nevers,  chacun  an,  a  perpé- 
iuitéy  seront  lenus  faire  dire  par  le  curé  de  ladicte  église  ou 
vicaire,  une  grand  messe  de  Requiem  a  diacre  et  soubsdiacre 
et  choristes,  à  chappe,  b.  laquelle  messe  seront  assistants  en 
surpelis  XVIII  prêtres  habitués  de  ladite  église  et  à  la  iin  de 
laquelle  messe  sur    la   fosse    des    trépassés  chanteront  les 
pseauhnes  Miserere  met  Deussec,  et  Deprofundis  et  les  res- 
pons  et  versets  Libéra  me  et  TremenSy  et  Dies  illa  et  Creator 
omnium.  Le  curé  dira  les  collectes  Inclina  domine  et  Deus 
vente  largitor  et  fidelium^  tout  du  long,  et  par  les  procureurs 
sera  payé  sur  ladite  fosse  des  trépassés  au  curé  ou  vicaire  qui 
dira  ladite  messe,  deux  deniers  IIII  solz,  au  diacre,  soubs-diacre, 
et  chantres  chacun  dix  deniers.  Aux  XVIII  prêtres  assistans  à 
chacun  III  deniers,  et  le  soir  dudict  jour,  veille  de  rAnnoncia- 
tion ,  environ  7  heures,   lesdicfs  procureurs  de  ladicte  église 
chaqu*un  an  à  perpétuel  seront  tenus  faire  sonner  par  le  ma- 
reiller  par  III  fois  à  bransle,  puis  après  copier  les  aultres  jus- 
que environ  VIII  heures]  en  suivant,  et  les  VIII  heures  son- 
nées seront  aussi  tenus  les  procureurs  faire  dire  et  chanter 
bien  dévotement  avec  chappe  le  répons  de  Notre-Dame  tout  du 
long  qui  ce  commence  Gaude  Maria  et  les  versets  Gabrielem 
archangelum  et   Gloria  Palri^   se  diront  par  deux  enfants 
posément,  ou  à  faucte  d'enfants  par  deux  prêtres  pausatim, 
et  lesquels  versets  achevetz  sera  chantée  la  prose  Inviolata.  Après 
lesenfants  chanteront  le  petit  versel£enec/jc(a(u,  etc.,  ausquels 
répondront  les  prêtres,  et  Benedicius  fructus.  Le  curé  dira  la 
collecte  Grattant  tuam,  et  en  apprès  les  enfants  ou  prostrés  qui 
auront  dit  Gabrielem   chanteront  Ave  Marin  y  et  tous   lac 
prêtres  répondront  ^Gratia  plena  Dominus;  et  ce  fait,  les 
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chantres  tenant  chappe  commenceront  les  psaumes  Pro  de- 
funciis^  Miserere  met  et  De  profundisy  qui  se  diront  avecq 
les  respons  Libéra  me^  etc,  Tremens  et  Dies  iUa  et  Creator 
omnium^  etCfKyrieleyBorifXpe  eleysofiy  Paterno8terfetc.,ei\e 
le  curé  dira  les  collectes  Inclina  domine^  eic^  Dexis  venie^  etc,^ 
et  fidelium  tout  du  long,  auxquels  ofGces  susdits  seront  assis- 
tants en  surpelis  lesditz  prestres  habitués  de  ladicte  église, 
oultre  le  curé,  lequel  les  lira  comme  bon  luy  semblera,  ayans 
chacun  une  chandelle  de  cire  allumée  de  deux  deniers  pièce, 
que  lesdîlz  procureurs  leur  fourniront.  Pour  lequel  salut , 
oultre  lesdites  chandelles  lesditz  procureurs  seront  tenus  cha- 
qu'un  an  fournir  ce  qui  s*ensuit,  assavoir  :  au  curé,  pour  tout  dis- 
tribuer, III  solz  ;  aux  XVIII  prestres  assistants,  compris  le  ma- 
reillier  qui  aura  sonné  le  salut,  à  chacun  dix  deniers;  aux  deux 
enfants  qui  auront  chanté  Ga6rieiem  à  chacun  III  d.,  et  pour  les- 
ditz services,  ladicte  fabrique  fournira  tout  luminaire  ardanC;  pour 
lesquelles  choses  faire  dire,  entretenir  et  maintenir  à  perpétuel, 
honorable  personne  M<>  Hugues  de  Champanges  a  donner, 
céder  et  transporter  à  perpétuel  à  ladicte  fabrique  la  somme  de 
50  solz;  ung  boisseau  froment  et  IIU  gelines  de  bourdelage.  Et 
si  les  procureurs  de  ladicte  fabrique  seront  négligens  de  ce 
faire  et  de  payer  lesdicles  distributions  et  chandelles,  en  ce  cas 
ledit  cin'é  ou  les  héritiers  ou  parents  dudict  fondateur  pourront 
contraindre  lesdicts  procureurs  par  empêchement  et  levés  du- 
dict bien  et  revenus  de  ladicte  fabrique  ou  autrement,  ainsi  que 
de  raison,  afin  que  ladicte  fondation  soit  perpétuelle  et  ne  soit 
mise  en  oblijence  comme  plus  à  plain  appert  par  la  lettre  de 
ladicte  fondation  faite  et  passée  par-devant  Claude  Seignoret, 
notaire  du  duché  de  Nivernois,  le  IIII  jour  de  novembre  Tan 
mil  V.  C.  XXXIX. 

N-  10.  —  XVP  siècle. 

Inscription  funéraire  et  fondation  à  perpétuité  de  Jehanne 
et  de  Regnaull  Payonnet. 
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Ci-gist  honneste  femme  Jehanne  Payonnette  et  RegnauU 
Payonnet ,  son  cousin ,  lesquelx  avons  fondé  à  TéglUe  do  séans 
la  première  messe  d*ung  chacun  dimanche  de  Tan,  ei  ont  baillé 
cent  dix  solz  de  rente  au  curé  et  dix  solz  à  la  fabrique  ,  en  di- 
sant De  profitndis  fidelitimy  et  les  pre...  R.  I.  Payonnelz  ont 
baillé  lesdictes  paie.  Rentes.  Fait  le  V«  de  décembre  1505. 

N"  1  ! .  —  Renaissance 

Visitation  de  la  sainte  Vierge  (fort  malériellcincnl  trai- 
tée). 

No  12    —  XVr  siècle. 
Fragment  d'Annonciation  de  la  sainte  Vierge. 

La  vierge  est  seule^  à  genoux  devant  un  prie-Dieu^  sur 
lequel  on  remarque  le  chiffre  de  Marie  d'Albret,  duchesse  de 
Nevers  :  deux  M,  dont  Tune  renversée  au-dessous  de  la  première, 
et  de  chaque  côté  un  bâton  noueux  enlacé  avec  une  plume  (1). 

N«  13.  -  Xh  au  Xlb  siècle. 

Ancieiine  église  Saint-Giidard ,  sur  les  ruines  de  laquelle  s'élève 
maintenant  lo  magnifique  couvent  des  sœurs  de  la  charité  el  instruc- 
tion chrétienne.  Une  seule  travée  de  Téglise  primitive  a  été  conservée 
dans  la  reconstruction. 

Pierre  tombale»  remarquable  par  sa  haute*  dimension 
et  par  la  façon  dont  on  a  creusé  la  place  de  la  Iclc  du 
défont. 


(1)  Voir,  à  propos  de  ces  attributs,  V Essai  sur  la  numismatique  niver- 
noise  de  M.  le  comte  de  Soûl  trait,  pages  105  et  122. 
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N*  14.  —  XP  au  Xn*  siècle. 

Saint-Gildard. 

Pierre  tombale  de  même  provenance,  mais  moins  grande 
que  la  précédenle»  à  la(|uelle  d'ailleurs  elle  ressemble 
absolument. 

N*15.  —  XV^  siècle. 

Pièce  de  canon  cerclée  en  fer,  trouvée  en  1840  dans  des 
fouilles  faites  sur  la  |)lace  du  Château  de  Nevers.  l'aile  se 
chargeait  par  la  culasse  avec  des  boulets  de  pierre  dont  on 
voit  à  côté  plusieurs  spécimens. 

NM6.  —XVPsièchu 

Ancienne  cariatide  des  lucarnes  du  château  ducal  de 
Nevers. 

N®  17.  —  Époque  gallo-romaine 

Tronçon  de  colonne  en  caillontis,  trouvé  à  Decize  en 
1847. 

N«  18.  r—  É] toque  gallo-romaine. 

Pierres  meulières  trouvées  en  différentes  localités,  à 
Entrains,  à  Chantenay,  à  Saincaize 

N®  19.   —  Epoqnf-.  gallo-romaine. 

Ancion  cimetiôro  de  r(>gliso  Saint-Laurenl. 

Fragment  d'architecture  découvert  en  1867,  présentant 
un  masque  très-bien  conservé.  —  L'intérieur  du  bloc  a  été 
creusé  pour  servir  de  tombeau. 
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II. 


ANNEXE. 

N*  20.  —  Époque  gallo-romaine. 

Fragments  de  fût  de  colonne  imbriquée»  trouvés  en 
1837  dans  des  fouilles,  au  coin  de  la  me  de  rOratcire  et 
de  celle  des  Marniousels ,  sur  l'emplacement  d'une  ancienne 
porte.  On  sait  que  la  première  enceinte  de  Nevers  ne  s'éten- 
dait pas  plus  loin ,  et  que  là  se  trouvait  la  porte  de  la  cité. 

N*  21 .  —  Époque  gallo-romaine.  —  //•  siècle. 

Autel  votif,  en  l'honneur  de  Mars,  trouvé  à  Bouhy  en 
1853. 

ÂVO.   SAGR. 

MARTI  BOLV 

INNO  ET  DVNA.  . 

c.  DOMiT.  vmi 

lis  decvrio  pro 

[salut,  sva  et  IVL. 

thalli  virilli 

ani  fili.  et  avi 

tillae  aviti  fil. 

VXORIS.  V.   s.   L.   M. 

Augusto  sacrum  Marti  Bolvinno  et  Dunce  Cnius  Domilius 
virtlis  decurio  pro  sainte  sua  et  Julii  Thalli  Virilliani  filii  et 
AvitiUœAviti  filiœ  uxoris.  Votum  solvit  libens  merito. 

€  Consacré  à  Auguste,  à  Mars  Boluinnus  (de  Bouy)  et  à 
Duna  (1).  Gaius  Domitius  Virilis  ,  décurion,  pour  la  conserva- 

(1)  Divinité  topique ,  déesse  de  la  Montagne. 
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tion  de  sa  santé  et  (celle)  de  Julius  Thallus  Virillianus,  son  fils, 
et  (celle)  d'Avitilla ,  fille  d'Avitus,  son  épouse;  s'est  acquitté 
de  ce  vœu  de  grand  cœur  et  avec  justice.  » 

(Consulter  sur  cet  autel  ^ei  le  suivant  le  mémoire  publié 
dans  le  tome  I^r,  1^  série,  du  Bulletin  de  la  Société  niver- 
naise,  p.  326  à  336.) 

N°  2a.  —  Époque  gtUlœ-romaine.  —  //•  siicle. 
Âgtel  votif,  consacré  à  M(ii^s,  trouvé  à  Bouhy  eo  1853. 


•   .  MART.   BOLV 
.   •   NN.  6ABIN 
.    .  YS  8EVERV8 
DONUM  DE 
DIT. 


LMnscription  est  tronquée  dans  la  partie  supérieure  ;  comme 
la  précédente,  elle  devrais  commencer  par  : 

Augusto  sacrum  et  JtfaWi  Boluinno  Gabinniis  Severus 
donum  dédit. 

«  Consacré  à  Auguste  et  à  Mars  Boluinnus.  Gabinus  Severus 
a  fait  ce  don.  :» 

N®  23.  —  Époque  gallo-romaine. 
Cippe  grossier,  trouvé  à  Narcy,  eu  1830. 

No  2/^.  ->-  Époque  gallo-romaine. 

Cippc  mutilé  trouvé  à  Nevers  en  1846,  sur  la  place 
Saint- Laurent,  et  qui  servait  de  couvercle  à  une  tombe 
chrétienne. 
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N*»  25.  —  Époque  galte-romaine  (?) 

Têle  de  cheval,  débris  d'une  statue  é<|aestre»  trouvée  à 
Avril-sur*Loire  en  18&8^  donnée  par  U.  Verdevoye»  ingé- 
nieur. 

(Voir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  myernainey  tome  Wi 
p«  33y  des  notes  de  M.  Gallois  sur  différentes  découvertes  faites 
en  creusant  le  biez  du  moulin  d'Avrit-sur-Loire.] 

N^  26.  —  Époque 'galUMvmaiw  —  IV  siècle. 

Fragment  de  bas-relief  en  marbre  blanc  découvert  à 
Villars,  près  Biches,  représentant  Léandre,  comme  sur  le 
médaillon  de  Sestos,  publié  parMionnel  :  Léandre  semble 
nager  avec  un  dauphin  derrière  lui.  Ce  fragment  provient 
sans  doute  d'une  salle  de  bains. 

N**  27,  —  Époque  gallo-romaine,  —  ///•  siècle. 

Fragments  divers  trouvés  dans  Thypocauste  de  Lulhe- 
nay  et  aux  environs»  en  1863. 

(Consulter  à  ce  sujet  le  Bulletin  de  la  Société  nivernaise, 
2*  série,  tome  II,  p.  10  et  11.) 

N*^  28.  —  Époque  galh-romaine. 

Inscription  mutilée»  en  Thonneur  de  la  Mère  des  Dieux, 
découverte  dans  la  démolition  des  murs  de  l'ancienne  église 
de  Hesves  (1)  en  1865. 

AVG.   8ACR. 

.  .  .  «ATRi  wsyu 

CVM  8I0ILL 

CANI  FIL 

IIVNX  DSD. 

(I;  Nous  conservons  l'orthographe  UiUne. 
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Les  trois  dernières  lettres  dsd  signifient  :  De  suo  dédit  et 
indiquent  que  le  donateur  fit  faire  le  monument  à  ses  frais. 

N°  29.  —  Époqm  gallo-romaine. 

Fragment  de  pierre  votive  trouvé  à  Entrains,  en  1840, 
donné  par  M.  Ruby. 

Cette  pierre  portait  un  aigle  de  grande  dimension  et  une  ins- 
cription malheureusement  en  partie  illisible  : 

AVG.    SACRV. 
...   I.   O.   M.    IVL  EXA 
....    MEB  VSLM. 

Auguato  sacrwn  et  Jovi  optimo  maximo.  Le  reste  indéchif- 
frable, sauf  les  quatre  dernières  lettres  :  Votum  solvit  libens 
merito, 

<  Consacré  à  Auguste  et  à  Jupiter  très-bon  et  très-grand  ». 
.  .  .  .  c  s'est  acquitté  de  son  vœu  de  grand  cœur  et  avec 
justice.  » 

(L'AI&um  du  Nivernais^  tome  h^,  introduction^  planche  85^ 
a  donné  un  dessin  de  celte  pierre.) 

N°  âO.  —  Époque  gallo-romaine. 

Reproduction  en  plâtre  du  curieux  fragment  d'inscrip- 
tion géographique  gravée  sur  marbre,  trouvée  dans  les 
fouilles  de  Sainl-Jean-le-Grand,  à  Autun  : 

AYTESSIODYRO 

VI  SmVO...   ABMPXX 

AVTESSIODVRO 

Il  INTARANVM  ABMPXX 

AVTESSIODVRO 

SIC 

ODOVNA 

INÏARANV 

XX  INTARA 
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Celte  table  géographique  étant  fort  mutilée,  il  est  impossible 
de  la  reconstituer,  surtout  (pour  les  distances.  Nous  y  voyons 
AiUissiodurum  (Auxerre)  trois  fois  répété ,  ainsi  qu'Intaranum 
(Entrains).  Siduo  est  Siduolocus  ou  Sidolocus  (Saulieu)  et 
Odouna  (Ouanne)  dans  le  canton  de  Courson. 
.  Lea  lettres  ab.  mp.  xx.  signifient  :  Abest  Milita  passuum 
viginti. 

(Voir  à  ce  sujet  la  dix-huitième  session  du  congrès  archéolo- 
gique de  France,  tenu  à  Nevers  en  1851 ,  p.  170, 171.) 

N*^  31.  —  Époque  gallo-romaine. 

Pierre  votive  en  Thonneiir  d'Augnsle,  de  la  déesse  Clu- 
tonda  et  d'autres  divinités  locales,  trouvée  en  1865  dans  la 
reconstruction  de  l'église  de  Mcsves,  par  M.  Tabbé  Boëre, 
curé  de  celte  paroisse,  et  dont  les  fragments  avaient  servi 
à  couvrir  une  tombe  chrétienne. 

AVG.   SACR.   DEAE  CLVTo  (n) 

DAE.    eT.   VCANIS  MASAVENSIBV  (s) 

MEDIVS  ACER  MEDIANNI    (fILIVS) 

MvnvM  inTer  ARcrs  Dvos  c  (vm) 
sYis  ornamentTis  d.  s.  d. 

c  Consacré  à  Auguste,  à  la  déesse  Clulonda  et  aux  divinités 
de  la  contrée  des  Masaviens.  —  Médius  Acer,  fils  de  Mediannus, 
fit  élever  ce  mur  entre  deux  arcades  avec  ses  ornements  ». 

D.  s.  D.  Desuo  dédit  :  c  Ce  travail  fut  fait  à  ses  frais.  » 

Le  mot  VCANIS  est  tronqué;  le  graveur  a  oublié  un  i,  qui 
devait  être  inséré  dans  le  v  ou  placé  avant  le  c.  Vicania. 

M.  L.  Renier  donne  à  Vicania  maaavensihus  un  autre  sens! 
Il  fait  de  Deœ  Clutondœ  et  vicania  maaavensibua  le  régime 
indirect  de  dédit.  D'après  lui,  il  faudrait  traduire  ainsi  : 

c  Consacré  à  Auguste.  A  la  déesse  Clutonda  et  aux  habitants 
de  Mesves.   Médius  Sacer,  fils  de  Mediannus,  donna  ce  mur 


6Blf e  deui  ares  avec  ses  ornements,  qiiHI  fit  construire  à  ses 
fraîs.  » 

Il  TioiAïkie  Saùêr  le  fondateur  ;  mais  c'est  k  tort  que  la  Revue 
archéologique  porte  Médius  Sacer;  H  faut  lire  Uedius  A^îer, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre* 

(Voir  en  particulier,  pour  cette  inscription,  les  savantes 
Études  de  M,  Boucher  de  Molandon,  président  de  la  Société 
archéologique  de  TOrléanais.) 

N*  32.  —  Époque  gallo-romaine. 

Fouilles  de  Saincaize. 

Fragment  de  frise  représentant  un  cerf  au  repos. 

N"  33.  —  Époque  gallo-romaine. 

Vase  en  forme  de  mortier«  à  anses ,  parfaitement  sem- 
blable à  ceux  qu'on  voit  au  musée  de  Cluny,à  Paris.  •- 
Offert  par  M.  Coulant,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui 
en  fit  la  découverte  dans  les  fouilles  de  4a  rue  Nationale , 
en  1870. 

N*  34.  —  Époque  gallo-romaine. 

Cippe  funèbre,  remarquable  par  sa psr&i te  conservation, 
porlanl  un  personnage  assis  ;  à  ses  pieds  sont  deux  oiseaux. 

N*  35.  —  Époque  gallo-romaine. 

Cippe  funèbre  trouvé  en  1851,  à  la  Motte- Pasquier, 
commune  de  Dampierre<sous-Bouhy,  près  Saint-Amand- 
en-Puisaye«  Il  porte  une  petite  figure  assise,  avec  un  chien 
à  ses  pieds. 

(Lire  une  description  très-détoillée  Se  ce  pelil  monumetit  par 
M.  Tabbé  Clément,  curé  de  Saint-J^matid-'eii-Pois&ye,  'avec  des 
notes  fo^t  intéressaitttes  sur  les  fouilies  de  La  Motte-PjMquier. 
—  BnUetim  de  la  Société  tiivèrnaise ,  tome  P',  p.  38  «t  sufiv.) 
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N*  36.  —  Époque  gallo-romaine. 

Cippe  portanl  un  personnage  assis  >  sans  altribuls,  et  en 
très-mauvais  étal. 

fi^^T.-"  Art  grec. 

Marbre  de  Paros. 

Torse  d'une  admirable  exécution  trouvé  à  Athènes  dans 
des  fouilles  faites  au  Pirée. 

Don  de  Tamiral  Jacquinot. 
N*38.  —  Époque  gallo-romaine. 

Marbre. 

Fragment  de  torse  trouvé  à  Magny-CourSi  en  1869. 

(Pour  les  diiïérentes  trouvailles  faites  sur  plusieurs  points  de 
cette  commune,  consulter  les  notes  communiquées  par  M.  l'abbé 
Pot,  curé  de  Magny-Cours.  —  Bulletin  de  la  Société  niver- 
naîse,  2«  série,  tome  IV,  p.  260-263.; 

N*  39.  —  Art  gtec. 

Marbre  de  Paros. 

€anéphore  trouvée  à  Athènes  dans  les  fouHles  du  Pirèe. 

Don  de  l'amiral  Jacquinot. 

N^*  40.  —  Époque  gallo-romaine. 

Briques  et  fragments  divers  trouvés  à  proximité  de  Tan- 
tique  aqueduc  de  Gannat  (Allier) . 

N-41.  — Jf/F*  siècle. 

Pierre  tombale  portant  une  croix  fleuronnée  ea  reKef , 
provenant  de  la  cathédrale. 


N^42. 

Fragments  de  bas-relief.  —  Sajel  inconnu. 

N"  43  et  44.  -  VI^  au  VIW  siècle. 

Pierres  tombales  avec  couvercle  ,  trouvées  sur  rempla- 
cement de  l'ancienne  église  abbatiale  de  Saint-Martin,  lors 
de  la  Construction  de  la  maison  Malisse,  rue  d'Orléans  » 
en  1855. 

(Mgr  Crosnier,  dans  un  article  $ur  les  sépultures  chré- 
tiennes au  moyen-âge,  a  publié  des  notes  très*curieuses  sur 
ces  sarcophages  et  autres  découverts  dans  notre  ville,  à  diffé- 
rentes époques.  —  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  2^  série, 
tome  h'^f  p.  50  et  suiv.) 

No  45  _  D^^  vp  au  VIII^  siècle. 

Fragment  d'une  mosaïque,  composée  de  petits  cubes  en 
ardoise,  en  terre  cuite  et  en  marbrés  blanc,  vert  et  lilas , 
découverte  à  Coulanges-les-Nevers,  en  4860,  lors  de  la  re- 
construction de  l'abside  de  l'église  paroissiale. 

(Voir  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  2^*  série, 
tome  I'^'',  p.  242,  un  dessin  complet  de  cette  mosaïque.) 

N-  46,  47  et  48. 

Poterie  gallo-romaine.  —  Fragments  d'amphores  et 
autres  vases. 

N-  49. 

Corner  de  cerf  trouvées  dans  des  fouilles  gallo-romaines 
à  Luthenay  et  à  Saincaize. 
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0 

N*  50.  —  Epoque  gallo-romaine. 
Fragment  de  coupe  en  pierre,  trouvé  à  Saincaize. 

N*  51.  Époque  gallo-romaine. 

Fragment  de  tuyau  en  terre  cuite,  provenant  de  l'hypo- 
causte  de  Luthenay. 

(Se  reporter  au  n®  17.) 

N*  52.   Époque  gallo-romaine. 
Carreaux  en  marbre  blanc,  des  fouilles  de  Magny- Cours. 

N*  53.  —   Époque  gallo-romaine. 

Fragments  de  marbre  blanc  avec  sculptures,  provenant 
des  foliilles  de  Magny-Cours,  en  1868. 

(Voir  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  t.  IV,  p.  261.) 

N-54,  55,  56,57. 

Fragments  de  cippes  trouvés  à  Chantenay  et  dans  d'au- 
tres localités. 

N*  58.  Époque  gallo-romaine. 

Fragment  d'architecture  trouvé  à  Entrains. 

(Voir  dans  Y  Album  du  Nivernais^  tome  I«c,  la  planche  d'an* 
tiquités  romaines,  n°  85.) 


T.  ▼!,  2*  «érie.  8 
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III 


PETIT  ESCALIER  CONDUISANT  A  LA  PORTE 

DU  PREMIER  ÉTAGE. 


N*  59.  —  XVIh  siècle. 

» 

Écusson  ovale ,  parli  des  armoiries  du  doyenné  de  Ne- 
vers  et  de  celles  du  doyen  Bogne,  qui  occupa  celle  dignité 
de  4653  à  1694. 

N-  60.  —  XVI*  siècle. 

Écusson  portant  le  blason  de  la  famille  de  la  Madelainc 
de  Ragny. 

N"61.  —  XVP  siècle. 

Statue  de  l'ôvangéliste  saint  Luc ,  avec  philactère  sans 
inscription.  Le  bœuf  symbolique  est  posé  ii  ses  pieds. 

N*  62.  —  XVh  siècle. 

Statue  de  l'évangéliste  saint  Jean,  portant  aussi  le  phi- 
lactère; à- ses  pieds  Taigle  tient  un  encrier  suspendu  à  son 
bec.  Ces  doux  statues,  assez  grossières,  viennent  de  la  cha- 
pelle du  château  de  la  Poinle,  près  de  La  Charité. 

N^  63.  — XVIIh  siècle. 

Petit  cadran  solaire  trouvé  à  Ternant,  et  portant  le  bla- 
son de  la  famille  Challemoux . 
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xN-  64.  —  XV W  siècle. 

Grande  statue  représentaol  un  religieux  cordelier,  pro- 
venant  de  La  Gbari lé-sur- Loire. 

N*  65  —  XVII'  siècle. 

Écusson  aux  armes  d'Euslache  du  Lys,  évêque  de  Nevers 
de  1606  à  1643. 


IV. 


SALLE  DE  LA  MOSAÏQUE. 

Cette  belle  salle  carrée ,  voûtée  ,  avec  croisée  d'ogive  formée 
de  grosses  nervures  prismatiques,  servait  autrefois  de  corps  de 
garde  et  communiquait  par  deux  portes  avec  le  chemin  de  ronde 
établi  sur  les  murailles  d'enceinte. 

Nous  ne  dirons  rien  des  récentes  peintures  offrant  les  écus- 
sons  armoriés  des  principales  villes  du  Nivernais  et  la  repré- 
sentation du  comte  Pierre  de  Courtenay,  en  grand  costume  de 
guerre,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 
C'est  ce  prince  généreux  qui,  en  1194, 'aifranchîssait  solen- 
nellement les  habitants  de  cette  ville  de  toute  servitude  et 
faisait  connaître  à  tous,  présents  et  futurs,  c  que  nos  amés  les 
bourgeois  de  Nevers  sont  à  jamais  de  libre  condition  ».  (Voir 
Album  du  Nivernais f  tomelef,  p.  15, 16  et  suiv.) 

C'est  ici  le  lieu  de  citer  le  texte  même  de  la  visite  au  musée 
de  la  porte  du  Croux,  par  le  congrès  archéologique,  en  1851. 
(Voir  le  volume  de  la  18®  session,  p.  282.) 

c  C'est  dans  cette  même  salle  que  le  musée,  riche  et  cu- 
rieuse collection  d'antiquités  locales,  a  été  établi  par  les  soins 
de  l'honorable  commandant  Barat,  qui  voulut  bien  expliquer 
aux  membres  du  congrès  l'origine  ou  la  provenance  des  objets 
recueillis  avec  un  zèle  digne  d'éloges. 
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x>  Le  congrès  examina  avec  attention  une  large  mosaïque 
ROMAINE  découverte  prèsde  Villars,  commune  de  Biches  (Nièvre), 
en  1836,  lors  de  Tachèvement  du  canal  du  Nivernais,  et  donnée 
au  musée  par  M.  Poule.  Cette  mosaïque,  d'une  belle  conserva- 
tion, représente  différents  dessins  enclavés  dans  neuf  comparti- 
ments carrés  et  n'offre  point  de  sujets  historiques.  »  Un  de  ces 
compartiments  offre  un  coq  fort  bien  reproduit.  V Album  du 
Nivernais  (tome  II,  p.  208)  a  donné  un  dessin  de  cette  mo- 
saïque. 

No  66.  —  Fin  du  XV^  siècle. 

Cheminée  provenant  de  l'ancien  château  des  évèques 
d'Auxerre  à  Varzy. 

Don  de  M.  Guiton. 

m  Cette  magnifique  cheminée,  dit  M.  de  Soultrait  {Guide 
dans  NeverSj  page  83)  est  ornée  de  deux  étages  de  moulures 
pannelées,  séparées  par  une  corniche  de  guirlandes  de  pam- 
pres ;  le  haut  est  garni  d'arcatures  trilobées  et  de  trois  dais  ; 
au  milieu  se  trouve  une  niche  flanquée  de  deux  écussons 
effacés.  » 

No  67.  —  XVIII^  siècle. 

La  plaque  en  fonte  placée  sous  la  cheminée  de  Varzy  est 
aux  armes  de  Tavant-dernier  duc  de  Nevers,  de  la  maison 
de  Mancini 

N*»  68.  --.  XIV-  siècle. 

Pierre  tombale  provenant  de  l'ancienne  église,  aujour- 
d'hui complètement  ruinée,  du  prieuré  Saint-Victor  de 
Nevers 9  portant,   gravées  au  trait,  les  figures  de  deux 
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bourgeois  agenouillés  l'un  derrière  Taulre,  les  mains  jointes. 
On  lit  autour  en  lettres  minuscules  gothiques  : 

Icy  gist  :  Thouvenin  :  de  :  La  :  Cheyne  qui  :  treppassa  le  mer- 
credi après  :  la  :  Sainte  :  Katherine  :  lan  :  de  :  grâce  :  mil  : 
ccc  :  L  :  et;  iiii  : 

Icy  :  près  :  gist  :  Jehannot  :  de  :  La  :  Cheyne  :  son  :  fils  :  qui  : 
treppassa  :  le  :  jeudi  :  jour  :  de  :  la  :  Nativité  :  de  :  Notre  : 
Dame  :  Tan  :  de  :  grâce  :  mil  :  ccc  :  quatre  :  vin  :  et  :  dix  : 
Dieu  :  bonne  :  merci  :  leur  :  face  :  Amen  : 

N«  69.  —  XII'  siècle. 

Église  Sainl-Sauveur. 

Espèce  de  gazelle  dont  la  tète  et  le  poitrail,  sont  rongés 
par  le  temps. 

Il  est  à  présumer  que  cet  animal  hybride  avait  un  buste 
d'homme.   Sous  les  jambes  élevées  de  Tanimal  on  Ht  :  finos 

PHJCAR10S. 

Quoiqu'on  ne  puisse  se  rendre  compte  de  Torthographe  de 
ces  deux  mots^  il  est  évident  que  Tartiste  a  voulu  reproduire 
ici  le  Faune  cruel  dont  il  est  parlé  dans  le  cinquantième  cha- 
pitre de  Jérémie,  v.  39.  Propterea  hahiiabunt  draconea  cum 
Faunis  Sicariia. 

N*^  70.     -  Xir  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Lutte  entre  deux  hommes  nus  jusqu'à  la  ceinture. 

Ce  sujet,  reproduit  souvent  par  les  artistes  de  l'époque 
romane,  se  retrouve  sur  les  stalles  de  la  cathédrale  de  Poitiers 
et  sur  un  chapiteau  du  onzième  siècle  déposé  au  musée  des 
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aniiquilés  de  TOiiesl.    Il  exprime  Fanlagonisme   de   la    race 
humaine  depuis  le  péché. 

Ce  chapiteau  n'est  qu^ébauché,  il  n'a  pas  été  terminé. 

No  71.   —  XW  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau  représentant  un  basilic,  monstre  à  tète  de  coq 
et  à  queue  de  dragon  dont  les  ailes  sont  repliées  en  carapace. 
Sa  vigilance  guette  les  âmes,  sa  malice  tortueuse  les  attaque 
par  mille  moyens  :  c'est  ce  monstre  que  le  juste  foulera  aux 
pieds,  selon  la  promesse  du  Prophète.  Super  basiliscum 
amhulahis.  (Ps.  xc.) 

N«  72.  '-'  Xlb  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Personnage  enveloppé  de  flammes,  à  cheval  sur  un  dra- 
gon. 

On  lit  dans  le  haut  cette  inscription  :  éthiopes  :  Symbole  de 
la  persévérance  dans  le  mal,  qui  rappelle  la  parole  de  TÉcri- 
ture  :  L'éthiopien  peut-il  changer  sa  peau  ? 

No  73.   -  XW  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Monstre  à  trois  tètes.  Trinité  du  mal. 
No  74.  —  XH'  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau.  —  Dromadaire. 
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N-  75    —  A//«  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau  portant  un  monstre  rappelant  le  culte  de 
Mithra.  Homme  terminé  par  une  queue  de  dragon  ;  gorge 
garnie  de  poils  ou  de  flammes,  portant  une  espèce  de  bonnet 
phrygien. 

N«  76.  —  XIP  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau  portant  une  licorne^  symbole  de  la  force  et  de 
la  virginité  :  c'est  un  des  emblèmes  du  Sauveur. 

N*  77.  —  XIP  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau  portant  un  aspic. 

C'est  remblëme  du  génie  du  mal  que  le  chrétien  doit 
écraser. 

Super  (ispidem  et  hasiliscum  anilmlabis. 
N*  78.  —  XIP  siècle. 

Abbatiale  de  Saint-Martin  de  Nevers. 

Chapiteau. 
N-  79.   "  XIP  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau  portant  un  singe  jouant  du  violon. 
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N-  80.   -   A7/^*  .sh^cle. 

Église  Saint  Sauveur. 

Chapiteau  portant  un  âne  pinçant  de  la  harpe. 
Emblème  de  Torgueil  des  sots. 

N<>  81.    -  XII^  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau  représentant  le  mauvais  riche  dans  la  gueule 
d'un  monstre  qui  figure  l'enfer. 

c  Père  Abraham,  s'écrie  le  malheureux  damné ^  ayez  pitié 
de  moi  et  envoyez-moi  Lazare^  afin  qu'il  trempe  le  bout  de  son 
doigt  dans  Peau  pour  me  rafraîchir  la  langue,  parce  que  je 
souffre  d'extrêmes  tourments  dans  cette  flamme.  >  ^Saint  Luc, 
chap.  XVI,  V.  24.) 

N^  82.    -   Xir  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau  représenlml  la  mort  du  mauvais  riche. 

Le  diable  se  saisit  de  son  âme  et  l'emporte.  Sur  un  des  côtés 
son  ange  gardien  pleure. 

No  83.  -   XIP  siècle. 

Abbatiale  de  Saint-Martin  de  Nevers. 

Chapiteau  portant  deux  aigles  enlacés  de  serpents  qui 
veulent  les  arrêter  dans  leur  vol.  —  Lutte  do  la  Nature 
contre  la  Grâce. 

Le  dessin  de  ce  chapiteau  a  été  reproduit  dans  le  dix-huitième 
volume  du  Congrès  archéologique  de  France ^  p.  283,  et  par 
YAlbum  du  Nivernais^  tome  Io%  p.  H2. 


l 
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N*  84.    —  //'-•  Siècle.  —  Époque  romaine    161  ans  après 
JésuS'Chrisi 

Buste  (le  Marc-Aurèle.  —  Marbre  de  Carrare  trouvé  à 
Saincaize  le  18  mai  1861. 

Don  de  la  compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée. 

N*  85.  —  IP  siècle  —  Époque  romaine.  H7  ans  après 
JésuS'Chrisl . 

Buste  d'Adrien.  —  Marbre  de  Paros  trouvé  à  Saincaize 
le  18  mai  1861. 

Don  de  la  compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée. 

N®  86.  —  ir  siècle.  — Époque  romaine. 
Colonne  faite  au  tour. 

Cette  colonne  et  les  deux  fragments  qui  supportent  les  bustes 
ont  été  trouvés  à  Saincaize  le  18  mai  1861 . 

Don  de  la  compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée. 

N"  87.  —  XVir  siècle. 

Plaque  de  cheminée  en  fonte  présentant  les  armoiries  de 
Mgr  Edouard  Vallot,  évèque  de  Nevers  (1667-1705) . 

N*  88.  —  Fin  du  XV P  siècle.  —  Renaissance, 
Chapiteau. 

No  89.   —  XW  siècle. 

Église  de  Gorbigny. 

Fragment  d'architecture.  —  Perles  et  croisetles. 
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N'»  90.  —  XII-  sii'cle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau. 

N.  91 .  —  XIP  siècle. 
Modillon. 

N«*  92,  93,  94  et 95.  —  XIP  siècle. 

Chapiteaux  trouvés  en  t830  en  creusant  les  fondations 
de  la  mairie  de  Nevers. 

N*  96.  —  XI fi  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Fragment  d'architecture. 

N«  97.  —  Xlh  siècle. 

Chapiteau  trouvé  en  1830  en  creusant  les  fondations  de 
la  mairie  de  Nevers. 

N*  98.  —  Xir  siècle. 

Église  Saint- Sauveur. 

Chapiteau. 

Auprès  d'une  église  byzantine,  ayant  sur  le  devant  une  tour 
élevée  et  une  coupole  à  Tinlertransept,  un  homme  moitié  nu 
et  paraissant  perclus  est  relevé  par  un  personnage  nimbé , 
accompagné  d*un  autre  personnage  aussi  nimbé.  —  On  a  voulu 
rapporter  ici  le  trait  consigné  dans  les   actes   des  apôtres. 
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(Chap.  m ,  V.  2  et  siiiv.)  Pierre  et  Jean  trouvèrent  à  la  porte 
du  temple  un  boiteux  qui  leur  demanda  laumône.  Pierre  lui 
dit  :  c  Je  n^ai  ni  or  ni  argent  y  mais  je  te  donne  ce  que  j'ai  : 
Au  nom  de  Jésus-Christ  de  Nazareth,  lève-toi  et  marche,  »  puis 
le  prenant  par  la  main  droite,  il  le  releva. 

Ce  curieux  chapiteau  a  été  reproduit  par  MM.  Didron  et  de 
Caumont. 

No  99.  _  Z//«  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

ModilloD.  —  Bouc. 
N«  100.  —  Xlh  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

ModilloD. 
No  101.  —Xlh  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Modillon. 
N*»  102.  —  Xlh  siècle. 

Église  Sainl-Sauveur. 

Tympan  du  portail  méridional  portant  Jésus-Christ  assis 
sur  une  chaise,  bénissant  de  la  main  droite,  à  la  manière 
latine,  et  de  la  gauche  présentant  une  grande  clef  à  saint 
Pierre,  debout  devant  lui  ;  derrière  le  Christ  se  trouve  un 
apôtre;  assis  derrière  saint  Pierre  trois  autres  disciples 
de  Jésus  semblent  converser  entre  eux.  Tous  les  person- 
nages ont  les  pieds  nus  et  sont  nimbés.  Saint  Pierre  porte 
la  tonsure  cléricale.  Au-dessous  on  lit  :  f  Visibus  humanis 
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ntonsfraiarmisticaclavisÇl).  Au-dessous  se  trouve  le  linteau 
de  la  porte  qui  représente,  au  milieu  de  volutes  et  de  rin- 
ceaux, un  paon  faisant  la  roue»  un  lion  à  tête  de  loup,  un 
dragon  ailé  à  tète  plate,  un  animal  hybride,  au  corps  de 
lion,  à  tête  de  femme,  surmontée  d'une  corne  recourbée; 
une  harpie,  au  corps  d'oiseau  et  à  tête  humaine,  recou- 
verte de  plumes  ou  d'écaillés.  On  ht  au-dessous  :  f  Paria 
poli  paleat  htic  eunctibus  :  intus  et  exlra\  (2)  Puis  après  la 
croix,  en  lettres  mal  rangées,  le  mot  Mavo,  qui  parait  être 
le  nom  de  l'artiste. 

N^  103.  ~  XIP  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Modillon. 

N«  104.  -  XI'  siècle. 
Chapiteau. 

N'  i05.  —  XW  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

iSlodillon. 
N»  106.  —XW  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Modillon.  —  Oiseau. 


(1)  La  clef  mystérieuse  est  exhibée  aux  yeux  des  hommes. 

(2)  Que  la  porte  du  ciel  soit  ouverte  à  ceux  qui  entrent  dans  co  lieu 
et  à  ceux  qui  en  sortent. 
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N*  107.  -  Xlh  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau.  —  Aigle  et  feuilles. 
No   108.  -    XII^  siècle. 

Église  Saint  Sauveur. 

Modillon.  —  Aigle. 
No  109.  —  XW  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Modillon. 
No   110.  --  XW  siècle. 

Abbatiale  de  Saint- Martin  de  Nevers. 

Chapiteau  orné  de  rinceaux  et  de  feuillages. 

Un  dessin  de  ce  chapiteau  a  été  reproduit  par  V Album  du 
Nivernais,  tome  I«',  p.  112. 

No  m.  —  Xlb  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau.  —  Un  homme  armé  d'un  bouclier^  pour- 
suiyant  un  lion,  l'épée  à  la  main. 

N*  H2.  —  XIP  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Modillon. 
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N«   H  3.  —  XII*  siècle. 

Église  Saint- Arigle. 

Chapiteau. 
N«  114.  ^  XIP  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Modiilon.  —  Syrène. 
N'  115.  —  XII- siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Modiilon. 
N»  116.  —  XW  siècle, 

m 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau.  —  Pommes  de  pin  ei  feuilles. 
N-  1 17.  —  Xlh  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

« 

Modiilon. 
N*  118.  —XI h  siècle. 

Église  Saint- Sauveur. 

Modiilon.  —  Roue  en  damier  et  raisins. 
N'  119.  —XII'  siècle. 

Église  Saint -Sauveur. 

Chapiteau.  —  Un  homme  portant  un  ours. 


•  » 


—  127  - 
.V  120.  —  XII'  sikle. 
église  Saint-Sauveur. 

Modillon  portant  là  femme  aux  reptiles  —  (emblème  de 
rimpureté. 

N*^  121     -  XW  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Modillon. 


N*»  422.  —  XII^  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteau.  —  Saint  Michel  terrassant  le  dragon 
N«  123.  —  Xlh  siècle. 

Église  Saint-Sauveur.         ' 

Modillon. 


No  124.  —Xir  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Modillon. 


N**    125,   127,  128,    129.    —    Epoque  antérieure    au 

Xr  siècle. 

Chapiteaux  fort  barbares  de   l'ancienne  église   de  La 
Marche^  près  La  Charité. 


—  128  — 
N"  liO.  —  À' II' siècle. 

Ëgliso  Saint-Sauveur. 

Modillon  représentant  un  dragon. 
N-*  130  et  131.  —  XIl^  siècle. 

Église  Saint-Sauveur. 

Chapiteaux. 
N*  132,  —  XIP  siècle 

Ancien  portail  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Garchizy,  près  Nevers. 

Base  de  colonne  portant  des  colombes  buvant  dans  un 
calice. 

No  133.  -  XW  siècle 

Église  de  Garchizy. 

Chapiteau  portant  différentes  scènes  de  la  vie  de  saint 
Martin. 

N»  134.  -  Xir  siècle. 

Église  de  Garchizy. 

Chapiteau  portant  différentes  scènes  de  la  vie  de  saint 
Martin. 

N'  135.    -Xir  siècle. 

Église  de  Garchizy. 

Chapiteau  représentant  la  mort  de  saint  Martin. 


—  429  — 
N"  136.  —  XI r  siècle. 

Église  de  Garchizy. 

Chapiteau   représentant  saint    Martin    partageant   son 
manteau. 

N"  137.  —  XII*  siècle. 

Église  de  Garchizy. 

Base  de  colonne  avec  bas- reliefs  dans  le  soubassement. 

N*  138. 

Colonne  ronde  avec  socle  hexagonal  couverte  de  fleurs 
de  lis  sans  nombre,  parfaitement  exécutées. 

N*  139. 

Main  en  pierre,  grandeur  nature,  très-habilement  faite. 
Don  de  M.  Madelénat. 

No  140. 

Modillon  représentant  une  main  qui  tient  un  pied  de 
cheval . 

N^  141. 

Fragments  de  mosaïques,  marbres,  poteries,  verres, 
défenses  de  sanglier,  cornes  de  cerf,  etc.,  provenant  des 
fouilles  gallo-romaines  de  Saincaize  et  de  Magny-Cours. 

N*  142 

Colonne  provenant  de  Saincaize 
(Voir  les  n^*  84,  85  et  86.) 

T.  VI,  2*  série.  9 


-  130  — 
N«  U3.  -  XVII'  siècle. 

Statue  de  sâiol  Roch. 

Don  de  M.  Moreau  de  Gharny. 

N*  144. 
Fragment  d'architecture. 

N-  146. 

Boiserie  provenant  d'une  lucarne  et  représentant  une 
fleur  de  lis. 


V. 


SALLE  DES  DÉLIBÉRATIONS. 

N«  146.  -  VI' siècle. 

Fragment  de  pierre  tombale  de  Tépoque  chrétienne, 
trouvée  à  Mesves  avec  cette  inscription  d'autant  plus  inté- 
ressante qu'on  n'en  rencontre  pas  de  cette  époque  dans  le 
Nivernais  : 

IN  HOC  to(molo) 

(re)qviescit  b(one) 

(recor)dacionis 

(QU)i  VIXIT  IN  PA(CE) 

(ann)ys  xxxx  obiet 

QVOD   Fie 

In  hoc  tomolOf  requiescit  bone  recordacionis  qui  vixit  in 
pace^  annus  XXXX. 


En  ce  tombeau  repose de  bon  souvenir,  qui  vécut  dans 

la  paix  xxxx  ans.  Il  est  mort 

L'orthographe  latine  est  bien  de  l'époque  que  nous  indiquons. 
TOMOLO  pour  tumulo  y  annus  pour  annos ,  obiet  pour  dbiiU 

Don  de  M.  l'abbé  Boêre,  curé  de  Mestes  en  1866. 

N*  147. 

Fragment  d'inscription  tumnlaire. 

HIC  R  {equi) 

ESGVNT 

AFVL 

lE 

No  148. 


Fragment  d'inscription  funéraire. 


f  Vm  BONV.  .   .    . 
CETINTVNV.    .    .    . 

DVDYM  SV 

SOGIAT  ERI.    .    .    . 


N'  149. 


Fragment  d'inscription  funéraire. 


VL 

.   .    .    .     XTITIT  A 

.    .    .    .   NVS.  DE  FE.    .    .    . 


N«  150. 

Fragment  d'inscription,  peut-être  antérieur  au  onzième 
siècle,  qui  avait  été  employé  dans  la  construction  de  l'abside 
de  la  chapelle  de  l'abbaye  de  Notre-Dame. 


—  132 

Don  de  M.  Garimantrand. 


BRISABISTA 
BCLAVE  SEPULCHR 
VSTINET  HORA. 


Cette  inscription  très-fruste  doit  être  lue  comme  il  suit  : 

BRIS  AB  ISTA 

B  CLAYE  SEPULCHR 

SUSTINET  HORA. 

N?  151.    —   XVP  siècle. 

Fragment  d'inscription  funéraire  de  Françoise  d'Albret 
d'Orval,  troisième  femme  de  Jean  de  Bourgogne,  dit  de 
Clamecy,  comte  do  Nevers.  —  Trouvé  dans  la  tour  de 
Saint-Cyr. 

On  y  lit  en  lettres  minuscules  gothiques  : 

HAULTE    PUISSANTE  DEMOI.    ..... 

...    DE   MADAME   FRANÇOYSE   D'ALEBRET.    .    . 
.    .    DE  BBABANT  COMTESSE  DOUHAIRIÈRE   DE.    .    . 

.  .  .  HAULT  PUISSANT  EXCELLANT  ET  MA(grnanime).  . 

.  .  ET  JEHAN  DE  BOURGOGNE  DUC  DE.  . 
....  BOURG  COMTE  DE  NEVERS,  d'eU.  .  .  . 
....  d'anVERS  DES  TERRES  D'OULTRE.  .  .  . 
....  ET  PER  DE  FRANGE  LE  QUELLE  ..... 
.  .  TRÉPASSA  EN  NQTRE  S*"  JHESUS  CRIST  .  . 
JOUR  DE  MARS  l'aN  MIL  V*:  ET  XXI. 

N*»  152.  —  XVI'  sièchf. 

K^Iiso  Saint-Laurent. 

Fondation  à  |)er|)élijilé. 


—  133  -< 

Cy-devant  gisent  I^s  corps  de  H...  Philibert  Bri...  {88(m\ 
notaire  roial, décédé  leXVaou8tl596,  de...  Estiennette  Moquot, 
sa  femme,  décédée  le  XXIII*  octobre  1582,  et  de  feu  mestre 
Jehan  Nales,  décédé  leXVIII<»  mars  1578,  qui^  pour  le  salut  de 
leurs  âmes  et  de  leurs  successeurs,  ont  fondé  en  l'esglise  de 
céans,  à  perpétuel,  quatre  services  des  trespassés  aux  Quatre- 
Temps,  et  troys  anniversaires  à  tels  jours  qu'ils  sont  décédés, 
savoir  :  la  veille  vieilles  et  le  landemain  laudes  avec  troys 
grandes  messes  ;  pour  ce  faire,  ont  baillé  à  la  fabrique  de  céans 
XIX  livres  XV  solz  de  rente  par  an,  comme  appert  par  çontractz 
receus  par  M«  Léonard  Garnier  le  VI  mars  1579,  et  M«  Cognet, 
notaires,  le  XVI  septembre  1596.  Requiescant  in  pace.  Amen, 

N*  i5i.  —  XVIII^  siècle. 

Inscription  portant  en  lettres  capitales  romaines  ces 
quelques  mots  : 

CETTE  PIERRE 

A  ÉTÉ 

POSÉE    PAR  ESIIE  MELON  , 

DE  TULLE,   LE  2  AVRIL 

1715  f. 

N"  154.    -  XVIb  siècle. 

Première  pierre  de  Téglise  des  Capucins  (aujourd'hui 
fonderie  nationale) . 


t  Par  révèrent  père  en  Dieu  messire  Arnaud  Sorbin,  evesque 
de  Nevers,  1601,  le  1«^  juin.  » 

NM55   —  XVIir  siècle. 

Première  pierre  de  fondation  de  l'hôlel-Dieu  de  Nevers. 


—  134  — 

c  Cette  première  pierre  a  été  posée  par  messire  Lovis-lfarie 
Dollet  de  SoHère,  doyen  de  l'église  de  Nevers,  svpérievr  av 
spiritvel  et  temporel  de  cette  hôtel-Dieu  de  Nevers,  le  3  aovst 
4734.  » 

NM56.  —  XVII I^  siècle. 

Ancienne  chapelle  paroissiale  de  Saint-Jean,  à  la  cathédrale  (aujoar- 
d'hui  chapelle  des  Fonts-Baptismaux). 

Épitaphe  en  marbre  blanc  de  Jean-Pierre  Pinel,  seigneur 
des  Ëcûts,  mort  en  1762,  et  de  Pierre  de  Boudeville,  mort 
en  1768. 

D.   0.   M. 

EODEM  SUB  TUMULO   JAGENT 

VIRI  NOBILES 

JOANNES  PETRUS  PINET  SEIGNEUR  DES  ÉGOTS 

iEGEDIUS  PETRUS  DE  BOUDEVILLE  ORDINIS 

SANGTI  LUDOVICI  iCQUEZ  MILITARIS  : 

QUOS  DUM  VIVERKNT 

PIETAS  m   DEUM  YERA 

AMICITIA  INTER  SE  TENERRIMA 

BENIGNITAS  IN   PAUPERES  STUDIOSA 

MAXIMA   CIRGA  OlINES  BENEVOLENTIA 

SEMPER  JUNXIT, 

MORS   OMNIUM  DESTRUCTIVA 

NON   POTUIT  SEPARARE. 

CORPORE  NOVO  ANIMO  FATISCENTES , 

FORTITER  TOLERATIS  MORBI  CRUCIATIBUS 

OBIERUNT,   OMNIBUS  FLEBILES, 

AMICIS  ET  CHARIS  FLEBILIORES. 

UNUS 
DIE  4»   MARTII  ANNO    DOM.   176'2, 

ALTER 

DIE  13  OCTOBRIS  ANNO   DOM.    1768. 

ORA  PRO  EIS. 


—  135  — 
N«  157.  —  Fin  du  ZF*  siècU. 

Cul-de- lampe. 

N*  168,  —  Fin  du  XV^  sièck. 
Abbesse. 

N»  159.  —  XV'  siècle. 
Jeone  fille  agenouillée. 

N»  160. 
Saint  Sébastien. 

N~  161  et  162. 

Statues  en  bois  de  saint  Jean  et  de  la  Vierge. 

fi^  i&&.  -  XVIIP  siècle. 

Aigles  provenaDt  du  château  d'Urzj. 
Donnés  en  1848  par  M.  Bouchardy. 

N«  16».  -  XVI'  siècle. 

Église  Saint-Martin. 

Sculpture  sur  pierre  représentant  saint  Martin  à  cheval, 
partageant  son  manteau  avec  un  mendiant.  Sur  le  premier 
plan  une  femme  est  agenouillée.  Le  donataire  est  aussi  age- 
nouillé devant  un  prie- Dieu. 


—  136  — 
N«  165.   -   XVr  siècle. 

Bas-relief  provenant  de  réglise  de  Donzy    —  Pardon  de 
|a  femme  adultère. 

Don  fait  en  1852  par  Mgr  Crosnier,  vicaire  général. 

NM66.  —  XVI-  siècle. 

Bas-relief  en  marbre  blanc.  —  Sujet  inconnu. 
Donné  par  M.  Signoret. 

N«  167.  —  X\T  siècle. 

Prieuré  de  Saint-Victor. 

Statue  de  femme  dans  l'attitude  de  la  prière 

N"*  168  et  169.    -  Fin  du  Z/P  sièch. 
Chapiteaux. 

N°  170. 

^sson  do  la  fauiille  niveruaiso  l)eslrappes,  avec  une 
tv^aiielure. 

N"  ni.  ~  XV It  siècle. 

Fragment  de  frise  provenant  de  l'église  du  TOraloire,  à 
Nevcrs. 

N«  172.  —  XV II'  siècle. 

Collège  des  Jésuites  (aujourd'hui  Je  lycée). 

Tète  de  saint  Ignace,  peinte  sur  pierre. 


—  i37  — 
N»  173.  —  XV' siècle. 

Madone  lenaol  l'Enfant-Jésus 

N*  174.  —  XVI'  siècle. 

Clé  de  voûte  représentant  le  Père  Éternel. 

N*  175. 

Stalae  de  sainte. 

N*  ne.  —  XVII>  siècle. 

Fragments  du  portail  du  collège  enlevé  lors  de  la  cons- 
truction du  lycée. 

N*  177. 

Bali'ut  du  seizième  siècle. 

N*  178.  —  Fin  du  XVI^  siècle. 

Boiserie  sculptée  représentant  la  Samaritaine,  l'Espé- 
rance, sainte  Catherine,  s:.int  Pierre,  la  Foi,  un  évêqiie 
bénissant  une  ville. 

N«  179. 

Quatre  petites  colonnetles  en  liois  faites  au  commence- 
ment de  ce  siècle  par  un  menuisier  de  Nevers  pour  la  châsse 
de  sainte  Anne,  patronne  de  la  confrérie  des  menuisiers  et 
tonneliers. 


—  138  — 
N«  180.  —  XIX'  siècle. 

Bois  portant  un  hussard  de  la  mort  et  trois  autres  frag* 
ments  de  bois  pour  l'impression  des  étoffes. 

N-181.—  XVb  siècle. 
Boiserie  gothique  flamboyant. 

N*  182.  —  XVm^  siècle. 
Porte-montre  en  bois. 

N*  183.  —  Fin  du  XIV^  siècle. 
Chapiteau.  —  Feuilles  détachées. 

N°  18*.  —  XV t  siècle. 

Église  de  Narcy  (Nièvre). 

Saint  Jean-Baptisle. 

N*  185. 

Bois  pour  rimpression  des  étoffes. 

N*  186.  —  XVIV  siècle. 
Guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits. 

NM87.  —  XVII'  siècle. 
Sculpture  sur  bois. 


—  139- 
No  188.  —  XVW  siècle. 

Église  de  Saint* Etienne  de  Nevers. 

Frise  de  gradins  d'autel  en  bois»  avec  figures  d'anges. 

On  Ht  par  denriëre,  peinte  en  lettres  noires,  l'inscription 
saivante  : 

<  Geste,  figure,  saint.  Clément,  a.  esté,  faicte.  faire,  pour. 
le.  prioré.  Saint-Estienne.  de..  Nevers.  par.  Dom.  Gabriel. 
Ferri.  natif,  du.  bout.  des.  ponts,  de.  Gien.  notaire,  aposto- 
lique, et.  sacristain,  dudict.  prioré.  1640.  » 

N«  189. 

Deux  statues  d'évangélistes  provenant  d'un  tabernacle. 

W  190   —KVb  siècle 
Arbre  de  Jessé. 

VAlhum  du  Nivernais  (tome  I^''',  p.  25),  a  publié  un  très- 
joli  dessin  de  cette  boiserie. 

NM91.  —  A  VIII^  siècle. 

Petit  trophée  en  bois,  style  Louis  XV. 

N*  192.  —  XVI'  siècle. 

Fragment  d'anciennes  boiseries  de  la  cathédrale. 
Don  de  MM.  Fourquemin,  menuisiers  à  Nevers,  en  1849. 

N-  193. 

Boiserie,  pilastre. 


—  440  — 
N"  19*.  —  Fin  du  XVIh  siècle 
Statuette  représentant  un  évèque. 

Îi'i95.—Xmi»sifcle. 

Armoiries  des  Mancini,  avec  des  attributs  de  la  science 
et  de  la  guerre. 

N°  196. 

Statue  de  saint  Jacques. 

N^  197.  —XVI-  siècle. 

Notre-Seigneur  descendu  de  la  croix.  —  Groupe  de 
pierre  trouvé  à  Decize. 

Donné  par  M.  Morlont  y  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à 
GbâtiUon. 

N*  \9S,  —  XVI^  siècle. 

Le  Christ  au  tombeau ,  curieux  groupe  en  pierre. 

N*  199.  —  XIV' siècle. 

Jolie  statuette  en  marbre  blanc  représentant  une  reli- 
gieuse tenant  un  chapelet ,  trouvée  dans  Tétang  de  Baye,  com- 
mune de  Bazolles.  {Note  manuscrite  du  commandant  Barat-) 

N-  200.  —  XVP  siècle. 

Pâmoison  de  la  sainte  Vierge  soutenue  par  saint  Jean.  — 
Beau  groupe  en  bois  doré. 

On  lit  au-dessous  : 

s**    VIRGO  S*«    JOANNES. 


—  141  — 

N»  201. 

Statuette  de  dominicain  sons  un  dais.  Sans  doute  saint 
Dominique. 

N°  202.    -  XVI' siècle. 

Fort  jolie  statue  de  saint  Antoine,  père  des  solitaires. 

N^  203.  —  Commencement  du  XVI*  siècle. 
Console  garnie  d'une  lêle  de  chérubin. 

N<>  204.  -   Xlir  siècle. 

Le  prophète  Ézéchiel.  —  Moulage  en  plaire  de  la  cathé- 
drale de  Reims. 

rjo  205.  —  XVr  siècle. 

Boiserie  Gothique  flamboyant. 

N®  206.   —  Cammencement  du  XVIP  siècle. 

Écran  en  bois  doré,  avec  fleurs  au  centre  sur  les  deux 
faces. 

N*  207.  —  Xn?  siècle. 

Pentures  et  frise  des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris.  — 
Repro.luclion  c»  plaire. 

No  208.  —  XlIP  siècle. 

Sainte  Vierge    provenant   do   Notre-Dame   de    Paris, 
portail  du  nord.  —  Moulage  en  plaire. 


^  142  — 
No  209.  —  AT//*  BikcU. 

Statue  en  pierre,  très-grossièrement  faite,  représentant 
saint  Jean  TÉvangéliste  tenant  le  calice  traditionnel. 

No  210, 
Reliquaire  provenant  des  Bénédictines  de  Nevers. 

N«  2H. 
Tète  de  pape  couronnée  de  la  tiare. 

N*  212.  —  Époque  romaine. 

Jolie  tète  d'enfant  en  marbre  blanc,  trouvée  dans  les 
fouilles  de  Villars,  près  Biches.  (Album  du  Nivernais, 
tome  II,  p.  207.) 

No  213.  —XV^  siècle. 
Tête  d'évèque  en  pierre  peinte. 

No  214.  —  XV?  siècle. 
Tète  de  sainte. 

N*  215. 
Tête  de  moine  trouvée  à  Magny-Gours. 

N*  216.  —  Fin  du  XV»  siècle. 
Tète  do  Père  Ëteroel  portant  la  couronne  impériale. 


—  143  — 
No  217.  —  Fin  du  XVP  siècle. 

Sculpture  assez  fine  d'un  cadre  de  crucifix. 

N.  218.  —XVIh  siècle. 
Sculpture  sur  bois. 

N-  219  et  220.  —  XIIP  siècle. 

Chapiteaux  de  Notre-Dame  de  Paris.  —  Plâtre. 

NO  221 .  —  XVr  siècle. 

Tète  en  marbre  blanc,  grandeur  nature,  d'une  très-belle 
exécution,  provenant  du  tombeau  du  duc  Louis  de  Gonzague 
et  représentant  le  portrait  de  ce  prince. 

Don  de  M.  l'abbé  Boutillier. 


Nota.  —  La  même  salle  renferme  encore  une  vitrine  dans 
laquelle  sont  conservés  difîérents  objets  :  un  pain  de  terre 
provenant  du  Beuvray  et  donné  par  M.  Bulliot  ;  —  plusieurs 
fragments  assez  jolis  de  poteries  antiques  de  Saincaize,  de 
Luthenay  et  de  Magny;  —  un  petit  anneau  trouvé  à  Seully, 
commune  de  Challuy^  —  et  une  collection  de  marbres, 
provenant  des  fouilles  de  TEmporium  de  Rome ,  donnés  par 
M.  Maximilien  Guffroy. 


—  144  -- 


VII. 


SALLE  DES  PLATRES. 

A  l'exception  de  la  belle  épitaphe  en  marbre  noir  du  tom- 
beau du  duc  Louis  de  Gonzague  et  de  quelques  autres  objets, 
cette  salle  ne  contient  que  des  moulages  en  plâtre  reproduisant 
la  plupart  des  modèles  des  beaux  bas-reliefs  du  château  ducal 
de  Nevers,  œuvre  de  M.  Jouffroy,  et  de  la  fontaine,  œuvre  de 
M.  Lequesne,  érigée  sur  la  place  Ducale. 

N»  222.  —  XVh  siècle. 

Épitaphe  du  duc  Louis  de  Gonzague,  qui  se  trouvait 
autrefois  dans  le  chœur  de  la  cathédrale. 

D.   0.   M. 
PERENNI   MEllORIiE 

pientiss.  sapientiss.  probiss.  sequiss.  strenuiss.  fortiss.  et  invic- 
tiss.  principis  D.  Ludovici  Gonzagse  Nivernens.  ac  Rhetellens. 
ducis  principis  Mantuan.  Campanile  Belgicse  Celticœ  qz  pro- 
régis  meritiss.  Quem  preconiorum  et  laudum  omnium  titulis 
vere  majorem  veritas  ipsa  asserere  palam  predicare  seu  civilis 
aut  bellicse  disciplinée  gloriâ  :  quibus  et  divo  nostro  Ludovico 
Francorum  reg.  necnon  Catohi  Aristidi  et  Fabio  Max.  compo- 
nere  imo  et  anteferre  non  erubescet.  In  hoc  enim  diuturno 
€rallici  imperii  morbo,  et  gnosticis,  et  nuper  inauspicato  fœde- 
ratis  perduellib.  regio  inhiantib.  diademati  ob  id  qz  omnia  sus 
qz  de  qz  verti  procurantib.  bellum  utriusq.  perenne  dux  impiger 
indixit,  gessit,  et  de  manubiis  eorum  opima  spolia  plurima, 
summo  christiani  totius  qz  orbis  applausu  victor  ovans  repor- 
tavit,  atqz  fîde  ipsa  fidelior  princeps,  princip.  suor.  Errici  II, 
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Francîsci  II,  Caroli  IX,  Errici  III  et  Errici  IV^  reg.  potentiss. 
auspiciis  consecravit.  Quibus  quidem  tum  jure  agnationis  et 
affinltatis  proximus,  cum  imperii  sacris  et  naturse  legîb.  obno- 
xius,  sceptri  Gallici  ad  extremum  halitum  assertor  indefessus  et 
propugnator  acerrimus  indesinenter  extitit^  quippe  qui  viribus, 
opibus,  concilio,  armis  ingenio,  manu,  ope,  opéra,  velis  et 
remis  contenderet  in  re  XPiana  et  maxime  augenda  Gallica  oui 
se  fotum  voverat,  dicarat,  sacrarat.  Ita  ut  extremis  vitae  dîeb. 
jamdiu  seger  et  continuis  bellor.  laborib.  exesus  turbulentis- 
simis  temporibus,  per  longissimos  terrar.  anfractus,  Romam 
versus  a  XPianiss.  Errico  III,  vero  Hercule  Gallico  et  Gallia- 
rum  Âlexicaco  ad  beatiss.  Clementem  VIII  pontifie,  max. 
legatus,  periculoéiss.  itineris  tœdia  non  recusarit  :  tantse  molis 
erat  tantos  animis  principes  firmanda3  pacis  ergo  optime  conve- 
nire.  Âst  ut  non  capax  urna  tum  magni  nominis  et  famse  ducis, 
sic  nec  fasti,  nec  tabellaî  votivae  omnes  annalium  suorum  glo- 
rïœ,  huic  enim  multa  a  multis  certatim  literatis  dicata  sunt 
opéra,  ut  posteritatem  nihil  ë  tôt  praeclaris  vita^  gloriosiss.  faci- 
norib.  latere  unquam  possit,  istud  ergo  heic  nosse  satissiet.  Dux 
Doster  ille  inclytus  tôt  exantlatis  laborib.  annos  LVI  ;  emensus 
quorum  XXX,  felicissima  et  irrupta  sacri  bymenei  copulâ  cura 
illustriss.  princip.  electiss.  heroina  D.  Henrica  Clivensi  Niver- 
nens.  et  Rhetellen.  duc.  transegerat  trib.  ë  V  jugalis  tsedae 
pîgnorib.  illustriss.  et  generosiss.  filio  principe  Garolo,  dilec- 
tiss.  et  illustriss.  natab.  Catharina  et  Henrica  superstitib.  totus 
Christum  spirans.  in  ipso  pêne  bellico  procinctu  placide  et  forti- 
tervitacessitcircaXIkalend.  novemb.avirgineopartu  MDXCV. 
Hinc  tam  charum  caput  charissimi  conjugis  cbanssima  conjux 
aeternum,  assiduo  lachrumar.  obruta  imbre,  tôt  viduata  solatiis 
pientissimi  liberi  tanto  orbati  parente  jugiter  mœstissime 
lugentes,  suo  et  Galliae  luctuosae  imo  et  totius  cbristiani  orbis 
tam  lugubre  funus  planctu  prosequentis  nomine  hoc  epicedion 
huic  quod  sibi  suse  dilectiss.  duciss.  suisque  mausolée  ingenti 
vivena  paraverat. 

pp.  ce.  DD. 

pp.   DD.    ce. 

T.  VI,  2*  série.  40 
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Voici  maintenant  la  traduction  de  cette  inscription  telle  que 
Vu  donnée  M.  E.  Gougny,  alors  conservateur  du  musée  niver- 
nais  et  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Nevers,  dans 
VAlmanach  de  la  Nièvre  de  1853  : 

C  A  DIEU  TRÈS-BON,   TRÉS-ORÂND. 

»  À  l'étemelle  mémoire  de  très-pieux,  très-sage,  très-probe, 
très-juste,  très- vaillant,  très-courageux  et  très-invincible  prince 
monseigneur  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers  et  de  Rhétel, 
prince  de  Mantoue,  très-digne  vice-roi  de  Ghampagne,  de  Bel- 
gique et  de  GeUique  (Flandres  et  Brie),  que  la  vérité  même 
peut  afOrmer  et  proclamer  hautement,  plus*  grand  en  réalité 
que  tous  les  titres  de  panégyriques  et  de  louanges,  par  la  gloire 
de  la  science  politique  et  militaire  ;  titres  grâce  auxquels  elle 
ne  rougira  de  le  comparer,  que  dis-je?  de  le  préférer  à  notre 
divin  Louis,  roi  des  Français,  ^  Galon,  à  Aristide  et  à  Fabius 
Maximus.  En  effet,  dans  cette  longue  maladie  de  l'empire  fran- 
çais, causée  par  les  hérétiques  et  naguère  par  ces  maudits 
ligueurs,  ardents  ennemis,  aspirant  au  diadème  royal,  et,  pour 
cela,  s'appliquant  à  tout  bouleverser,  capitaine  infatigable,  il 
déclara  la  guerre,  une  guerre  à  mort,  aux  uns  et  aux  autres,  la 
conduisit,  et  de  leurs  désastres,  vainqueur  triomphant,  rem- 
porta de  riches  dépouilles  opimes,  au  grand  applaudissement 
de  la  chrétienté  et  du  monde  entier.  Prince  plu»  fidèle  que  la 
fidélité,  il  les  consacra  sous  les  auspices  de  ses  princes,  les 
très-puissants  rois  Henry  II,  François  II,  Gharles  IX, 
Henry  III  et  Henry  IV.  Uni  à  eux  par  les  droits  du  sang  et  des 
alliances,  et  dévoué  aux  sacrées  lois  de  Tempire  et  de  la  nature, 
il  fut  jusqu'à  son  dernier  soupir  le  défenseur  infatigable,  le 
vaillant  et  perpétuel  champion  de  la  couronne  de  France.  De 
toutes  ses  forces,  de  tous  ses  moyens,  par  le  conseil,  par  les 
armes,  par  son  esprit,  par  son  bras,  par  sa  fortune  et  ses  tra- 
vaux, à  voiles  et  à  rames,  il  travailla  à  augmenter  Tempire  de 
la  chrétienté  et  surtout  de  la  France,  auquel  il  s'était  tout 
entier  voué,  donné,  consacré,  si  bien  qu'aux  derniers  jours  de 
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sa  vie,  depuis  longtemps  malade,  et  usé  par  les  continuels  tra- 
vaux de  la  guerre,  dans  les  temps  les  plus  tumultueux,  et  à 
travers  les  plus  longs  détours  du  monde,  envoyé  à  Rome,  vers 
le  bienheureux  Clément  VIII,  souverain  pontife,  par  le  très- 
chrétien  Henry  IV,  véritable  Hercule  gaulois,  et  protecteur  de 
la  France,  il  ne  se  refusa  point  aux  ennuis  d*un  très-périlleux 
voyage,  tant  c'était  une  lourde  affaire  que  d'accorder  des  princes 
si  fiers  pour  assurer  la  paix  !  Mais  de  même  qu'une  urne  ne 
saurait  contenir  un  capitaine  d'un  si  grand  renom,  ainsi,  ni  les 
fastes,  ni  toutes  les  tables  votives  ne  peuvent  suffire  à  sa  gloire. 
Et,  en  effet,  une  multitude  de  lettres  lui  ont  consacré  à  Tenvi 
une  multitude  d'ouvrages,  de  manière  que  rien  des  brillants 
exploits  de  sa  très-glorieuse  vie  ne  peut  être  caché  à  la 
postérité.  Il  sufQra  donc  d'avoir  fait  connaître  ici  ce  qui 
précède. 

9  Notre  illustre  duc,  après  avoir  mis  fin  à  tant  de  travaux, 
ayant  compté  LVI  ans,  dont  il  avait  passé  XXX  dans  l'union 
très-heureuse  et  non  interrompue  d'un  saint  hyménée  avec 
très-illustre  princesse  et  très-noble  héroïne  Mme  Henriette  de 
Clèves,  duchesse  de  Nevers  et  de  Rhétel,  trois  gages  sur  cinq 
de  son  flambeau  nuptial,  son  très-illustre  et  très-généreux  fils 
le  prince  Charles,  et  ses  très-chéries  et  illustres  filles  Catherine 
et  Henriette,  survivant,  respirant  le  Christ  dans  tout  son  être, 
presque  sous  son  harnais  de  guerre,  il  sortit  de  la  vie  avec 
calme  et  courage  vers  le  22  octobre  de  Tan  1595,  depuis  l'en- 
fantement de  la  Vierge.  Cette  tète  chérie  d'un  époux  bien  chéri, 
sa  très-chère  épouse,  écrasée  éternellement  sous  une  pluie  per- 
pétuelle de  larmes,  privée  de  tant  de  consolations,  ses  très-pieux 
enfants,  orphelins  d'un  si  noble  père,  la  pleurant  de  tous  leurs 
pleurs  et  sans  cesse,  en  leur  nom  et  au  nom  de  la  France 
éplorée,  et  de  tout  l'univers  chrétien,  accompagnant  de  ses 
plaintes  ces  lamentables  funérailles,  ont  consacré  et  dédié  à 
perpétuité,  à  perpétuité  dédié  et  consacré  ce  chant  funèbre  sur 
ce  grand  mausolée  que,  de  son  vivant,  il  avait  préparé  pour  lui, 
pour  sa  très-chère  duchesse  et  pour  les  siens.  i» 
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M.  de  Soultrait,  décrivant  les  tombeaux  des  comtes  et  des 
ducs  de  Nevers  (1)  dit  à  ce  sujet  : 

c  Le  troisième  monument  placé  du  côté  de  Tévaiigile  était 
celui  de  Louis  de  Gonzague  et  d'Henriette  de  (élèves,  dont  les 
statues,  aussi  agenouillées  et  en  costume  ducal,  le  duc  portant 
le  collier  du  Saint-Esprit,  étaient  posées  sur  une  sorte  d*arcade 
flanquée  de  balustrades  à  entablement,  soutenu  par  des  colonnes 
doriques;  le  tout  faisant  partie  d*un  petit  oratoire  élevé  dans 
cette  partie  de  l'église.  Au-dessous  des  statues,  qui  étaient  en 
albâtre  (2),  se  voyaient  les  armoiries  du  duc  et  de  petits  génies 
tenant  des  torches  renversées.  Enfin,  une  plaque  de  marbre 
noir,  actuellement  conservée  au  musée,  portait  Tépitaphe  du 
duc.  V 

N*  223. 

Statue  en  pied  de  Guy  Coquille. 

N«  224. 

Statue  de  pleureuse. 

N*  225. 

Trappiste  au  travail.  —  Jolie  statue  en  pierre,  exécutée 
et  donnée  par  M.  Cirode,  sculpteur  à  Nevers. 

N-  226  et  227.  —  AT/*  siècle. 

Gh&teau  ducal.  (Lucarnes.) 

Enfants  appuyés  sur  des  consoles  renversées. 


(1)  Guide  archéologique  dans  Nevers,  p.  38. 

(2)  Nous  verrons  bientôt  que  ces  statues  étaient  en  marbre  blanc. 
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N'*  228  et  229. 

Château  ducal. 

Chimères. 
N«  230. 

Château  ducal. 

Génie  debout  tenant  sur  un  trophée  les  écus  de  Cléves  et 
de  Gonzague. 

N*»  231. 

Château  ducal.  (Tympan  de  la  porte  du  greffe,  dans  la  tour  latérale 
de  gauche.) 

Légende  du  chevalier  du  cygne.  Le  chevalier,  dans  une 
partie  de  chasse,  rencontre  la  fille  de  grande  maison  qu'il 
va  demander  en  mariage. 

xV  232. 

Château  ducal.  (Tour  centrale.) 

Couronne  comtale  et  armoiries  de  la  maison  des  Glèves. 
N"  233. 

Ch&teau  ducal. 

Génie. 
N'  234. 

Château  ducal.  (Tour  centrale.) 

Armes  du  duc  Louis  de  Gonzague,  avec  couronne 
ducale . 
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N"  235  et  236. 

Château  ducal.  (Lucarnes.) 

Cariatides. 
N"  237, 

Gh&teau  ducal. 

Génie. 
N^  288. 

Château  ducal. 
ÉCUSSOD. 

N-  239. 

Château  ducal.  (Tour  centrale.) 

Légende  de  saint  Hubert.  —  Départ  pour  la  chasse. 
N"  240. 

Ch&teau  ducal. 

Légende  de  saint  Hubert.  —  Poursuite  d'un  sanglier. 
N"  241. 

Château  ducal. 

Légende  de  saint  Hubert.  —  Rencontre  du  cerf  mira- 
culeux. 

N«  242. 

Château  ducal. 

Légende  de  saint  Hubert.  —  Le  saint  est  agenouillé 
devant  le  cerf  miraculeux. 
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N*  243 

Château  ducal.  (Tour  centrale.) 

Légende  du  chevalier  du  cygne  (1).  —  Le  chevalier 
Hélias  touche  de  sa  lance  Técu  de  l'un  des  chevaliers  tenants 
d'un  tournoi. 

W  24Û. 

Château  ducal. 

Légende  du  chevalier  du  cygne.  —  Le  chevalier  Hélias 
épouse  la  fille  de  grande  maison  dont  parle  la  légende. 

N*  245. 

Château  ducal. 

Légende  du  chevalier  du  cygne,  —  Le  chevalier  Hélias, 
armé  de  sa  lance,  va  pénétrer  dans  un  château  par  une  porte 
qui  s'ouvre  devant  lui. 


(I)  Voici,  d'après  le  Miroir  hisloHal  de  Vincent  de  Beauvais,  citant 
lui-même  un  ancien  auteur  nominé  Hélinaudus,  le  texte  de  la  célèbre 
légende  : 

«  Un  jour  que  plusieurs  seigneurs  étaient  rassemblés,  pour  un  tourr 
noi,  dans  un  château  des  bords  du  Rhin,  au  diocèse  do  Cologne,  on  vit 
paraître  sur  le  fleuve  une  nacelle  qu'un  cygne  tirait  par  le  col  avec  une 
chaîne  d'argent,  dans  laquelle  était  un  chevalier  inconnu,  armé  de  toutes 
pièces.  La  nacelle  aborda,  puis  disparut  avec  le  cygne  aussitôt  que  le 
chevalier  fut  descendu  sur  la  rive.  Cependant  le  chevalier  ayant  fait 
de  grands  et  nonpareils  faits  d'armes,  demanda  et  obtint  en  mariage 
une  fille  de  grande  maison  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Au  bout  de 
quelques  années,  le  cygne  et  la  nacelle  s'étant  présentés,  le  chevalier, 
qu'on  appelait  Hélias,  y  remonta  et  s'éloigna  rapidement;  depuis  on 
n*en  entendit  plus  parler  »  C'est  de  ce  chevalier  Hélias  que  les  généa- 
logistes font  descendre  la  maison  de  Clèves,  qui  prit  pour  supports  de 
ses  armoiries  des  cygnes  ayant  une  couronne  au  col. 
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Cette  scène  fait  sans  doute  allusion,  dit  M.  de  Soultrait^  à 
l'un  des  grands  et  nonpareiU  faits  d'armes  de  l'auteur  de  la 
maison  de  Clèves. 

N"246,  247,  248,  249. 

Château  ducal. 

Légende  du  chevalier  du  cygne.  -  Départ,  voyage  et 
arrivée  du  chevalier;  la  barque  est  traînée  par  le  cygne 
merveilleux. 

N-  250. 

Château  ducal. 

Cygne  et  aigle. 
N'  251. 

Château  ducal. 

Le  mont  Olympe  surmonté  d'un  autel,  avec  le  mot  grec 
Olympos,  cimier  des  armes  de  la  maison  de  Gonzague. 

N-  252,  253.  254,  255  et  256. 

Château  ducal. 

Chimères. 
N^  257. 

Château  ducal. 

Cariatide. 

N<>  258. 
Ton)beau  du  duc  de  Bouillon. 
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N^'  259. 

Fontaine  de  la  place  Ducale. 

Trophée  militaire;  ancres  et  canons  ;  allusion  à  la  fabri- 
que d'ancres  de  Gaérigny  et  à  la  fonderie  nationale  de 
canons  à  Ne  vers. 

N-  260. 

Fontaine  de  la  place  Ducale. 

Écusson  aux  armes  de  Nevers 
N-  261. 

Fontaine  de  la  place  Ducale. 

Urne,  —  Allégorie  de  la  Loire. 

N"  262  et  263. 

Frises  de  Notre-Dame  de  Paris. 

N»  264. 

Ch&teau  ducal. 

Couronnement  d'un  des  frontons. 
N«  265. 

Cornélie,  mère  des  Gracques,  portant  une  urne  funéraire 
et  accompagnée  de  ses  deux  fils. 

N'  266. 

Statue  de  Virgile,  par  M.  Boisseau,  de  Varz)'. 

N"  267. 

Buste  d'Henri  iV. 
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N»  268. 

Statue  en  pierre  de  Napoléon  I*"-  (inachevée) . 

Don  de  M.  Imbert,  sculpteur  à  Nevers. 

N-  269. 

Buste  de  F. -G.  Pillien,  docteur  eu  médecine,  né  à  Decize, 
le  5  mars  1762,  maire  de  La  Charité-sur- Loire  (Carie 
Elshoeët,  1836) 

N*  270. 

Tête  de  Marguerite  de  Bourbon,  femme  de  Philibcrt-le- 
Beau,  duc  de  Savoie,  telle  qu'on  la  voit  à  l'église  de  Brou. 

N*  271. 

Modèle  de  la  machine  et  des  travaux  d'art  exécutés  pour 
l'exploitation  de  la  houille  à  La  Machine,  près  Decize. 

Don  de  M.  Schaerf,  ancien  directeur  des  mines. 

N^  272. 

Pièces  diverses  du  moulage  du  tympan  de  Saint-Sauveur. 

N*  273. 

Iilcusson  en  pierre^  aux  armes  des  Clèves. 

N"  274.  -    XIII  siècle . 

Christ  venant  de  Charrin. 

Quoique  les  pieds  manquent,  on  voit,  parla  pose  des  jambes, 
qu'ils  ont  dû  être  croisés.  Cette  disposition  ne  se  remarque 
qu'à  partir  de  la  un  dif  treizième  siècle. 
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SÉANCE  DU  7  NOVEMBRE  1872. 

Présidence  de  M''  GBOsmim. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier,  président;  Roubet, 
vice-jyrésidenl;  Boutillier,  archiviste;  Suhert.  pro-secrëlaire. 

On  dépose  sur  le  bureau  : 

Catalogue  des  oiseaux  observés  dans  la  Loire-Inférieure, 
par  le  docteur  Blandin»  de  Nantes.,  offert  par  le  docteur 
Subert  ; 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  tome  III, 
mai- juin  1872. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  biographie  du  com- 
mandant Barat,  qui  doit  être  mise  en  tète  du  catalogue  du 
musée  de  la  porte  du  Croux,  conformément  au  vœu  émis 
par  la  Société  nivernaise.  Ce  travail  est  admis  sans  modi- 
fication. 

M.  E.  de  Toytot  lit  ensuite  la  lettre  adressée  par  M.  de 
Butenval  à  M.  Le  Play  sur  l'union  de  la  paix  sociale.  La 
Société  écoute  avec  intérêt  celte  lecture  et  les  explications 
présentées  par  M.  Ernest  de  Toytot  ;  mais  tout  en  appré- 
ciant l'œuvre  entreprise  par  M.  Le  Play  et  en  s'associant  à 
ses  efforts,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  elle  déclare  qu'il 
lui  est  impossible  de  faire  davantage  ;  la  Société  se  trou- 
verait peut-être  entraînée  dans. une  voie  délicate  et  dange- 
reuse que  son  règlement  lui  interdit  absolument.  Elle 
regrette  de  ne  pouvoir  seconder  d'une  manière  plus  efficace 
les  démarches  faites  par  M.  Bernot  de  Charant. 

M.  de  Soultrait  entretient  la  Société  de  l'impression  do 
l'abbé  de  Marolles  et  la  consulte  sur  diverses  questions  rela- 
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tives  aux  tables,  au  titre,  au  portrait  de  Tabbé  de  MaroUes 
qu'il  propose  de  mettre  en  tète  de  l'ouvrage,  aux  cartes  du 
diocèse  et  de  la  province,  au  format  à  donner  à  ces 
cartes,  etc.  Il  aborde  ensuite  la  question  de  VArmoriaL  II 
est  convenu  qu'il  sera  livré  à  l'impression  aussitôt  que 
V Inventaire  de  l'abbé  de  MaroUes  sera  entièrement  ter- 
miné. 

M.  Morlon  propose  l'acquisition  du  catalogue  des  estam- 
pes de  l'abbé  de  MaroUes.  On  sait  que  l'abbé  de  Yille- 
loin,  peu  estimé  comme  écrivain,  jouit  d'une  réputation 
méritée  comme  collectionneur.  La  Société  décide  que  cet 
ouvrage,  étant  tout  à  fait  étranger  au  Nivernais,  n'a  aucun 
titre  pour  faire  partie  de  nos  collections.  Le  même  membre 
propose  encore  l'acquisition  de  VHûiloire  de  Charles  IX, 
par  Arnaud  Sorbin,  évèque  de  Nevers.  Cette  proposition 
n'est  pas  admise. 

Sur  la  proposition  de  MM.  Boutillier  et  Subert,  M.  de 
Villefosse,  archiviste  de  la  préfecture,  est  reçu,  à  l'una- 
nimité, membre  de  la  Société  nivernaise. 


SÉANCE  DU  5  DÉCEMBRE  1872. 

Présidence  de  M*'  Caosniba. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier»  président;  Roubet, 
vice-président;  docteur  Subert,  pro-secrétaire. 
Sont  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  : 
!•  Deux  exemplaires  de  V Histoire  de  Vévêché  de  Bethléem, 
offerts  par  l'auteur,  M.  Chevalier- Lagenissière  ; 
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if^  U Empire  de  la  vérité,  par  Mgr  Deschamps  ; 

3""  La  Famille  Varenne  de  Feuille  ; 

V  Deux  Nivernais  à  Garaison  et  à  Betharram,  par 
Mgr  Crosnier.  L'auteur  offre  à  chaque  membre  présent  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  en  exposant  Tintérêt  qui  s'y 
rattache  dans  les  circonstances  actuelles  ;  car  un  des  deux 
Nivernais  dont  il  est  question  est  Mgr  Léonard  Destrappes, 
originaire  de  Nevers,  décédé  archevêque  d'Auch  en  odeur 
de  sainteté,  et  la  cause  de  sa  canonisation  doit  être  intro- 
duite très-prochainement.  M.  le  Président  prie  les  membres 
de  la  Société  qui  posséderaient  quelques  documents  sur  cet 
éminent  personnage  ou  sur  sa  famille  de  vouloir  bien  les  lui 
communiquer. 

MM.  Crosnier  et  Roubet  proposent  comme  membres  de 
la  Société  nivernaise  M.  A.  Kolb-Bernard,  de  Plagny,  et 
M.  Louis  Chevalier- Lagenissière.  deClamecy.  Cette  double 
proposition  est  favorablement  accueillie. 

On  donne  lecture  d'une  pièce  de  vers  d'un  de  nos  con- 
frères, M.  l'abbé  Bogros,  curé  d'Arlhel  :  V Océan,  pièce 
couronnée  au  concours  de  Bordeaux.  L'insertion  au  Bul- 
letin de  ce  charmant  morceau  est  votée  à  l'unanimité. 

L'échange  de  notre  Sacramentaire  et  de  nos  publications 
est  décidée  avec  la  société  de  Soissons,  qui  a  fait  imprimer 
aussi  un  manuscrit  connu  sous  le  nom  de  rituel  de  Nivelon. 

Mgr  Crosnier  avait  émis  un  avis  important  relativement 
aa  catalogue  du  musée  lapidaire  ;  il  avait  proposé  de  donner 
la  traduction  des  inscriptions  latines  qui  s'y  rencontrent. 
Cette  proposition  avait  été  accueillie  avec  empressement. 
M.  le  Président  annonce  qu'il  a  mis  ce  projet  à  exécution. 

M.  Roubet  lit  une  lettre  de  M.  le  Préfet  annonçant  que 
le  coDseil  général  avait  bien  voulu  nous  accorder  une  sonmie 
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de  1 ,000  fr.,  en  deux  annuités,  pour  nous  aider  à  corapléter 
l'ouvrage  de  l'abbé  de  Marelles.  Celte  subvention  sera  la 
continuation  de  l'allocation  accordée  précédemment,  s'éle- 
vant  à  2,500  fr.,  payables  en  cinq  annuités  Dans  le  vote  de 
ce  secours,  accordé  dans  le  but  d'ajouter  à  Vlnventaire  les 
tables  et  en  outre  les  cartes  du  diocèse  et  du  duché  dont  il  a 
été  déjà  question,  le  conseil  général  a  mis  pour  condition 
qu'un  exemplaire  de  l'abbé  de  Marolles  serait  donné  à  cha- 
que canton  du  département  et  adressé  dans  ce  but  à  A(.  le 
Préfet. 

La  Société  accepte  cette  condition,  et  prie  son  président 
de  remercier  en  son  nom  M.  le  Préfet  et  le  conseil 
général. 

M.  de  Villenaut  donne  lecture  d'un  intéressant  travail 
qu'il  a  publié  précédemment  sur  la  légende  des  Glèves. 
Cette  pièce  sera  insérée  dans  le  Bulletin. 

M  de  Villefosse  communique  un  plan  très-curieux  de  la 
ville  de  Nevers  par  Hortellius.  La  Société  décide  que  ce 
plan  sera  reproduit  dans  le  Bulletin  avec  la  notice. 

M.  l'abbé  Boutillier  fait  don  au  musée  delà  porte  du 
Croux  d'une  tête  en  marbre  blanc  qui  paraît  être  celle  de 
Louis  de  Gonzague. 

M.  Morlon  donne  lecture  de  la  première  partie  de  l'ex- 
cursion faite  par  la  Société  au  mois  d'août  dernier. 

M.  Lutz  offre  à  la  Société  les  plans  réduits  de  la  curieuse 
église  de  Mars-sur-Âllier. 

M.  le  Président,  sur  la  demande  de  plusieurs  membres, 
donne  d'intéressantes  explications  sur  les  travaux  qui  s'exé- 
cutent dans  ce  moment  à  la  cathédrale. 
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L'OCÉAN. 


Mirabiles  elationes  maris., 
(Ps...  92.) 


Océan,  Océan,  j*ai  visité  tes  bords, 
D'un  œil  terrifié  j*ai  sondé  tes  abîmes. 
Suivi  tes  flots  errants^  vu  tes  élans  sublimes, 
Prêté  Toreille  à  tes  accords. 

Sur  ta>ague  endormie,  ô  mer,  pas  une  voile  I 
La  brise  t'apportait  les  caresses  du  soir. 
Et  comme  pour  semer  de  rubis  ton  sein  noir, 
Aux  cienx  s'allumait  chaque  étoile. 

Assis  sur  tes  rochers,  comme  sur  ces  trépieds 
Où  l'esprit  divin  plane  et  se  plait  à  descendre, 
Ta  lame  doucement,  avec  un  soupir  tendre, 
Semblait  venir  baiser  mes  pieds 

Quelle  heure  à  tes  côtés  j'ai  passée  en  extase  I 
Je  t'ai  dit  mes  regrets,  confié  mes  douleurs. 
Conté  mes  souvenirs  et  t'ai  versé  mes  pleurs, 
Comme  un  parfum  en  un  saint  vase. 

0  mer,  j'ai  même  osé,  mais  c'était  à  genoux, 
T'interroger  longtemps,  les  mains  vers  toi  penchées, 
Sur  tes  monstres  géants,  sur  tes  perles  cachées. 
Sur  le  secret  de  ton  courroux. 

Oui,  longtemps  j'ai  prié,  j'ai  chanté  sur  tes  grèves. 
Laissé  mon  cœur  enfin  comme  un  nid  d'alcyon 
Qui  glisse  sur  tes  flots  sans  tracer  un  sillon 
Errer  et  se  perdre  en  ses  rêves  I 
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Océan,  vois-tu  bien^  c'est  qu'entre  l'homme  et  toi, 
Dieu  mit  un  doux  lien  d'affinité  profonde  ; 
Pour  l'infini  de  l'âme  et  l'infini  de  l'onde 
Il  fît  une  commune  loi. 

Oui,  l'homme  a  comme  toi  ses  jours  de  paix  sereine 
Où  le  front  réfléchit  la  pureté  des  cieux  ; 
Son  âme  a  d'autres  fois  des  bonds  audacieux, 
Des  syrtes,  des  chants  de  sirène. 

Comme  toi  l'âme  humaine  a  ses  gouffres  sans  fonds. 
Ses  frissons,  ses  soupirs  et  ses  larmes  amères, 
Ses  jours  sombres,  hélas  !  ses  immenses  colères, 
Ses  grands  cris,  ses  sanglots  profonds  I 

Dans  un  repli  du  cœur,  elle  a,  trésor  suprême, 
Elle  a  ses  perles  d'or,  mystérieux  bijoux  ! 
Que  Dieu  garde  pour  lui  dans  son  amour  jaloux 
Et  dont  il  fait  son  diadème. 

Elle  a,  dans  son  orgueil,  son  grain  de  sable  aussi. 
Une  force  d'en  haut  qui  brave  sa  furie, 
Qui  l'arrête  en  chemin,  la  terrasse  et  lui  crie  : 
Tu  viendras  te  briser  ici  ! 

Océan,  Océan,  maintenant  je  te  quitte  I 
Garde  mon  souvenir  et  reçois  mon  adieu  I 
Puisse  mon  âme,  un  jour,  aller  se  perdre  en  Dieu, 
Cet  autre  océan  sans  limite  ! 


ÉPIGRAPHIE  HISTORIALE 


DU 


CANTON    DE    LA    GUERCHE. 


-'sAf^t^^r^y- 


AVANT -PROPOS. 


Les  inscriptions  affirment  l'histoire. 

L'étude  de  Pépigraphie  n'a  guère  été  mise  en 
honneur  que  depuis  deux  siècles. 

Elle  a  eu  pour  but  principal  d'exercer  la  saga- 
cité des  archéologues  et  des  antiquaires  qui  ont 
la  prétention,  en  puisant  à  cette  source  impor- 
tante et  sûre,  de  dévoiler  quelque  peu,  les  secrets 
historiques  des  sociétés  et  des  arts  qui  se  sont 
évanouis. 

«  J'ai  plaisir  à  lire  une  inscription,  disait  l'au- 
»  teur  des  Études  de  la  nature  j  il  semble 
»  qu'une  voix  humaine  sorte  de  la  pierre  et  se 
»  fasse  entendre  à  travers  les  siècles  ;  elle  étend 
»  notre  àme  dans  le  champ  de  l'infini;  elle  lui 
»  donne  le  sentiment  de  son  immortalité ,  en  lui 
»  montrant  qu'une  pensée  a  survécu  à  bien  des 
»  ruines,  à  bien  des  empires.  » 

T.  Yi,  2*  série.  44 
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En  tenant  ce  beau  langage,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  en  parlait  fort  à  son  aise.  11  lui  était 
permis  d'assister,  dans  son  fauteuil  académique, 
aux  présentations  que  venait  lui  offrir  Fart  glyp- 
tique. 

D'intrépides  argonautes,  partis  pour  laconquête 
de  la  science,  lui  rapportaient ,  comme  im  tribut 
plus  précieux  que  l'or,  des  inscriptions  exotiques 
ou  nationales  ;  et  il  pouvait  dans  cette  lecture 
archaïque  puiser  avec  délices  ses  déductions 
d'histoire  et  de  sentiment. 

Mais,  hélas!  nous  qui  avons  surtout  en  sérieuse 
appréhension  de  n'apporter  point  de  décevance  à 
nos  amés  lecteurs,  nous  devons  tout  d'abord  leur 
demander  grâce  pour  le  titre  un  peu  solennel  que 
nous  mettons  en  tête  de  notre  modeste  étude. 

Après  de  terribles  combats^  quand  la  vaillante 
légion  se  trouve  réduite  à  quelques  vétérans,  elle 
compte  encore  pour  une  légion.  Or,  le  temps  a 
fait  la  guerre  aux  monuments  qui ,  aux  siècles 
passés,  ont  pu  s'élever  sur  notre  territoire  ; 
etiam periere  ruinœ\  et  aujourd'hui  le  plus  beau 
canton  du  monde  ne  saurait  offrir  que  les  reliefs 
qu'il  possède  épars  sur  son  sol. 

Rien  n'est  difficile  à  faire  qu'une  bonne  ins- 
cription, disait  Barhélemy.  Pour  l'archéologue  et 
le  chercheur,  rien  n'est  si  rare  à  retrouver  qu'une 
inscription  ;  combien  de  fois,  en  demandant  à  la 
terre  qu'elle  nous  restituât  des  médailles  et  des 
débris  d'un  autre  âge ,  avons-nous  souhaité  de 
rencontrer  quelques  restes  d'inscription  ;    mais 
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notre  cUma  parens  en  est  bien  avare ,  elle  tient, 
sans  doute,  à  ménager  nos  émotions. 

Ne  demandons  point  des  trésors  paléographi- 
ques. Il  nous  faut  bien  le  dire,  au  banquet  où  nous 
convions  le  lecteur,  nous  ne  vivrons  que  chiche- 
ment, et  pour  finir  par  un  mot  classique  : 

...  Nous  û'avoQs  ni  Lambert  ni  Molière. 

Néanmoins ,  nous  tenons  pour  principe  que 
dans  le  moindre  festin,  comme  au  moindre  spec- 
tacle, il  est  bon  de  se  trouver  toujours  largement 
assis  ;  nous  tenterons  donc  d'élargir  le  cadre  et 
d'adoucir,  s'il  est  possible,  la  sécheresse  des  con- 
tours ,  tout  en  promettant  de  rester  fidèle  à  l'es- 
tampage du  tableau  que  nous  aurons  à  reproduire. 

Nous  ne  sommes  point,  grâce  à  Dieu,  soumis  à 
un  questionnaire  de  statistique  ;  et  sur  notre 
route  de  Daulis  nous  ne  voyons  ni  Sphinx  ni 
Procruste.  Nous  éviteronsdonc  les  nomenclatures 
théoriques  et  monotones. 

Les  vérités ,  même  celles  de  l'histoire  locale , 
ne  sont-elles  point  comme  ces  monuments  dont 
l'aspect  captive  plus  ou  moins  l'attention  du  tou- 
riste, selon  qu'ils  se  présentent  sous  un  jour  ou 
sous  un  autre ,  sous  telle  ou  telle  perspective  ? 

La  statue  de  Memnon  ne  rendait  quelques  sons 
qu'après  avoir  été  frappée  par  les  rayons  du  soleil 
levant. 

Néanmoins,  un  peu  de  méthode  ne  saurait 
nuire.  Nous  ne  sortirons  point  de  notre  bien- 
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aimé  canton  de  La  Guerche,  dont  le  territoire 
actuel  a  été  emprunté ,  à  la  fois ,  aux  provinces 
du  Nivernais ,  du  Berry  et  du  Bourbonnais. 

Nous  diviserons  notre  travail  en  trois  parties 
principales  : 

L 

ÉPIGRAPHIE  CAMPANAIRE. 

IL 
ÉPIGRAPHIE  MURALE. 

III. 
ÉPIGRAPHIE  TUMULAIRE. 

Le  deuxième  chapitre  comprendra ,  comme 
corollaire  : 

Les  CHRONOGRAMMES  ,  OU  MILLÉSIMES  , 

Les  GRAFFITI  , 

Les   BRACHIGRAMMES , 

Les  SIGNES  d'appareilleurs. 

Le  troisième  chapitre  comprendra  comme  ap- 
pendices : 

Les  LITRES,  et  les  inscriptions  externes. 

Nous  ne  négligerons  point  les  noms  isolés  de 
tous  faits  et  qui  sont  dignes  encore  de  Tintérêt 
deTarchéologue,  parce  que  nous  avons  lu  quelque 
part  :  In  antiquis  vel  nuda  quœ  supersunt  no-- 
mina  sunt  veneranda. 
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Enfin,  nous  donnerons  tout  ce  que  nous  sa- 
vons :  c'est  peu,  sans  doute;  mais,  hélas!  le 
temps ,  qui  a  une  si  mauvaise  réputation ,  et  les 
hommes,  dès  qu'il  faut  parler  net,  ont  causé  tant 
de  ravages  à  nos  monuments,  qu'il  devient  de 
plus  en  plus  difficile  de  payer  ù  l'histoire  géné- 
rale ,  ainsi  que  le  réclame  Augustin  Thierry,  le 
tril)ut  nécessaire  des  chroniques  intimes  et 
locales. 


ÉPIGRAPHIE  CAMPANAIRE. 

Le  mot  cloche  est  d'obscure  origine  ;  à  Saxonico  glugga, 
deducity  Sœniurus;  alii  à  Germanico  gloke. 

Hélas!  les  sentiers  cfui  peuvent  conduire  à Tétymologie  sont 
tortueux  et  les  bords  en  sont  glissants.  On  ignore  donc  si  le 
mot  est  allé  des  langues  romanes  dans  les  langues  germani- 
ques ou  celtiques,  ou  s'il  a  suivi  la  voie  inverse.  Dans  le 
premier  cas,  nous  pourrions  stationner  à  claudicart  ("clocher} 
et  dans  le  second  nous  arrêter  à  Uocon  (battre,  frapper),  sans 
trop  tenir  compte  des  étapes  que  nous  indique  Somnerus. 

On  ne  peut  donc  point  savoir  ;  et  quoi  qu'en  puisse  dire 
l'épigrammatiste  Dailly,  nous  n'en  mourrons  point  de  déses- 
pérance. 

§ 

Le  Traité  du  superstitions  (1)  prétend  que  le  petit  peuple  et 
la  canaille  accourent  en  foule  de  toutes  parts  à  l'église,  non 
pour  prier,  n[iais  pour  sonner  les  cloches,  et  que  les  personnes 

(1)  Par  A.  Thiera. 
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spirituelles  n'ont  jamais  eu  de  penchant  pour  aimer  à  euteu- 
dre  les  cloches. 

Nous  professons  une  grande  révérence  pour  l'illustre  auteur 
du  Traité,  et  nous  avons  de  bonnes  raisons  pour  croii*e  qu'au 
moins  il  n'était  point  de  l'avis  de  Santeuil  qui  disait  des  clo- 
quemains  : 

Hi  vestro  funes,  manibus  quas  sœpô  tenebis 
Âptati  coUo  quàm  benè  convenient. 

Autrement  pour  le  français  : 

«  Que  les  sonneurs  sans  miséricorde,  devraient  avoir  au 
»  cou  la  corde  qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains.  « 

Il  faut  respecter  tous  les  goûts  :  un  vulgaire  dicton  aflSrme 
qu'ils  sont  dans  la  nature  ;  aussi,  loin  de  décréter  de  faiblesse 
d'esprit  ou  de  pendaison  ceux  qui  aiment  le  son  des  cloches, 
nous  préférons  partager  le  sentiment  du  divin  Schiller,  qui 
se  complut  à  mettre  deux  années  à  produire  son  immortelle 
ballade  de  la  cloche. 

Reconnaissons  que  le  moyen-âge  et  les  âmes  simples  ont 
toujours  grandement  aimé  la  mystérieuse  harmonie  des  clo- 
ches ;  et  nos  campagnes  vénèrent  encore  le  pieux  murmure 
qui  leur  rappelle  famille,  religion  et  patrie. 

Disons  même  que  celui  qui  faisait  sauter  le  vieux  palais  des 
czars,  où  s'abritait  la  plus  grosse  cloche  qui  ait  été  fondue  au 
monde,  disait  un  jour  à  la  Malmaison  qu'il  ne  pouvait  en- 
tendre sans  émotion  la  cloche  du  village  voisin. 


§ 


De  Fantlqnité  des  cloches. 

Les  cloclies  ont  généralement  une  antiquité  plus  grande 
qu'on  n'est  disposé  à  leur  attribuer. 
Elles  étaient  connues  des  Gi^ecs  et  des  Romains. 
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Le  soldat  eu  faisant  sa  ronde  portait  une  cloche  e:i  main. 
(Aristophane.) 

Les  esclaves  étaient  éveillés  par  le  son  de  la  cloche.  (Lucien.) 
Et  le  tintinnabulum  annonçait  l'ouverture  des  bains  publics. 

Mais  il  convient  de  reconnaître  que  ce  n'est  qu'après  Tin- 
troduction  des  cloches  dans  les  temples  chrétiens  (1)  qu'elles 
acquirent  les  dimensions  que  nous  leur  connaissons.  Dès  le 
quatrième  siècle,  elles  étaient  adoptées  en  Orient.  (Baronius.) 

Eu  610,  Tarmée  de  Clotaire  venait  assiéger  la  ville  de  Sens  ; 
Saint  Loup,  qui  se  trouvait  dans  ses  murs,  s'avisa  de  faire 
sonner  les  cloches  de  Saint-Etienne,  si  fort,  si  fort,  que  les 
assiégeants  s'enfuirent  frappés  d'épouvante. 

Nous  pouvons  supposer  que  ce  n'est  point  uniquement  au 
bruit  retentissant  des  cloches  de  la  cité  que  l'on  doit  attribuer 
la  panique  des  soldats  de  Clotaire  ;  à  Rivoli,  un  bruit  consi- 
dérable de  tambours  n'eut-il  point  pour  effet  de  faire  rétro" 
grader  tout  un  corps  d'armée  ennemie  ? 

Il  était  d'usage,  inprincipio^  de  sonner  les  cloches  pour  ap- 
peler le  peuple  aux  armes  et  pour  s'opposer  à  l'attaque.  Nous 
en  trouvons  des  exemples  daus  le  siège  de  Paris  par  les  Nor- 
mands. Le  poète  Abbon  dit  : 

Templonim  Gampana  boant  ;  mœrentia  clament 


Totius  ecclesiœ  convexa  boando  metalla 
Flebelibus  vacuas  supplent  clamoribus  auras. 

c  De  chaque  église  l'airain  concave  mugit  et  remplit  les  airs 
>  de  sons  lugubres.  » 

Nous  nous  emparons  de  ces  deux  citations  pour  bien  établir 
qu'à  l'époque  de  l'envahissement  des  Normands,  les  églises 


(1)  Saint  Paulin  introduisit  la  cloche  à  Noie  et  dans  la  campagne  de 
Rome.  De  là  viennent  les  noms  de  Nota  ou  de  Campania  qui  furent 
donnés  aux  cloches. 
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de  Paris  étaient  toutes  pourvues  de  cloches.  Nous  savons  aussi 
qu'en  813  un  seigneur  du  nom  d'Angelelme  faisait  don 
d'une  cloche  d'un  très-beau  son  aux  religieux  de  l'oratoire 
de  Saint-Sauveur. 


§ 


M.  Violet-Leduc,  qui  décline  avec  franchise  toute  compé- 
tence dans  l'art  de  fondre  les  cloches,  a  écrit  que  la  plus  an- 
cienne cloche  connue  et  existante  était  celle  de  Moissac,  an. 
1273. 

Il  oublie  celle  de  Fontenille  (Calvados),  an.  1202. 

Celle  de  la  cathédrale  de  Sienne  est  de  1154. 

Saint-Jean-Pla-de-Gorts  possède  une  cloche  qui  remonte 
au  treizième  siècle.  (Epigraphie  roussillonnaise.) 

Enfin,  inde  honor  et  fides^  si  nous  nous  en  rapportons  à  ce 
que  nous  appellerons  un  commencement  de  preuve  par  écrit, 
une  cloche  de  l'église  de  Cuffy.  refondue  en  1786,  aurait  daté 
deTan  VCCCLVI. 

C'est  là  une  haute  et  noble  origine  ;  par  cela  même  elle  est 
de  nature  à  soulever  des  questions  dignes  d'intéresser  les  so- 
ciétés archéologiques. 

Donnons  d'abord  la  teneur  du  procès- verbal  qui  mentionne 
la  date  pi-écitée  et  tel  qu'il  est  libellé  au  registre  des  baptêmes, 
liberpueroruniy  de  la  paroisse  de  Guffy  pour  l'an  1786  : 

«  Le  5  septembre  1786,  la  grosse  cloche  diî  c^tte  paroisse  a 
»  été  bénite  par  nous,  Jean-Marie  Duc,  curé  de  cette  paroisse. 
»  Laquelle  cloche  a  été  nommée  Marie-Anne,  et  a  eu  pour 
»  parrain  messife  Jean-François  de  Berthier,  chevalier  de' 
»  Tordre  militaire  de  Saint-Louis,  seigneur  du  Veuillin.  et 
>  pour  maiTaine  damoiselle  Marie- Anne  Bernard  de  Pi'csle, 
»  fille  de  messire  Hubert  de  Presle,  officier  commensal  de  la 
»  maison  du  roi,  seigneur  dans  le  comté  de  Prémery  et  autres 
»  lieux,  et  de  dame  Marguerite- Anne  Lanose. 

»  La  cérémonie ,  faite  en  présence  de  messieurs  les  curés 
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»  du  Ghautay,  du  Veuillin,  d*Apremont,  et  de  Bonneau, 
»  prêtre  bénéficier  de  Saint  -  Gyr  (  1  )  et  de  plusieurs 
*  autres. 

»  La  précédente  cloche  avait  duré  neuf  cent  trente  ans,  et  pesait 
>  comme  celle-ci  trois  mille  quelques  cents  livres.  » 

Ainsi  donc,  d'après  l'assertion  du  curé  Duc,  corroborée  par 
la  signature  de  personnages  dont  la  bonne  foi  ne  peut  être 
suspectée,  la  cloche  de  Cuffy  soumise  au  creuset  datait  glo- 
rieusement de  la  seizième  année  du  règne  de  Charles-le- 
Chauve. 

Pourquoi  n'a-t-on  point  alors  su  respecter  cette  relique  ar- 
chéologique ?  Il  faut  bien  le  confesser  tout  bas il  y  avait 

si  longtemps,  si  longtemps  I  que  la  paroisse  n'avait  eu  la 
grande  joie  d'assister  aux  solennités  de  la  fonte  et  du  baptême 
d'une  cloche  ! 

Tel  est  du  moins  le  motif  qui  nous  a  été  très-simplement 
donné  par  un  brave  homme  de  marinier  dont  le  nom  figu- 
rera à  la  fin  de  ce  chapitre. 


§ 


Le  procès -verbal  (jue  nous  venons  de  transcrire  a  sans 
doute  une  bonne  senteur  de  sincérité  ;  néanmoins,  comme  ce 
vidimus  peut  faire  naître  quelques  honnêtes  scrupules  de  na- 
ture à  ne  point  accorder  légèrement  un  diplôme  d'authenticité 
au  fait  revendiqué,  nous  nous  croyons  comme  obligé  de  pré- 
senter quelques  observations  pour  en  dégager  sinon  la  preuve, 
du  moins  la  possibilité. 

Nous  avons  préalablement  une  question  à  poser  :  A  l'époque 
de  Charlès-le-Ghauve  (840-878),  GufFy  est-il  érigé  en  paroisse? 
avait-il  même  une  chapellenie? 

Puisqu'il  nous  faut  parler  nettement,  nous  ne  possédons 

(1)  Il  était  l'un  des  coustres  de  la  cathédrale. 
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point  de  monumentum  qui  puisse  répondre  à  riuterrogatiou 
d'une  manière  péremptoire  (1). 

Mais  afin  d'arriver  à  quelques  plausibles  conjectures,  nous 
allons  formuler  deux  propositions  que  nous  pourrions  appeler 
théorèmes  de  rectification,  et  qui  nous  permettront  peut-être 
d'arriver  par  déduction  à  une  solution  satisfaisante. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Nous  trouvons  dans  le  Gallia  christiatia  que  le  roi  Carlo- 
man,  l'an  troisième  de  son  règne,  restituait  à  Abbon,  évoque 
de  Nevers,  trente  manses  que  l'église  de  Saint-Cyr  possédait 
in  quamdam  villam  vocabulo  Curtim,  cum  omnibus  appendiiSy 
sitam  in  Pago  Nivern.  in  vicarid  Latiniense. 

Au  lieu  de  Latiniense,  nous  proposons  de  lire  Patiniense 
(Patinges)  (2). 

On  a  essayé  de  traduire  Latiniense  par  Luthenay;  or,  il  est 
bien  difficile  d'admettre,  à  cause  de  son  éloignement  outre- 
Loire,  que  le  vicarius  (rector  aut  curatus)  de  Luthenay  se 
trouvât  chargé  d'administrer  spirituellement  les  manentes  in 
villa  de  Curie;  tandis  que  Patinges  touchait  précisément  au 
territoire  de  Cours-les-Barres  (de  Curte  de  Bararum). 

DEUXIÈME  PROPOSITION. 

Le  même  diplôme  nous  apprend  qu'il  fut  donné  :  ai^tum 
fuit,  apud  villam  Gociacum  ,  pridie  iduum  januarii  indic^ 
tione  XI III  anno  tertio  regni  Carlommani  glorissimi  régis. 

Dans  une  charte  suivante,  u®  XII ,  transcrite  toujours 
dans  Gallia  chrisliana^  nous  retrouvons  encore  :  de  Cutiaco 
qy^aliter  sub  jugo  Nivernensis  episcopi  esse  debeat. 

(l)  Nous  avons  roDContré  dans  les  chartes  de  Fontmorigny  :  ViUi-' 
mm  ConversiiSt  arcliipresbyter  de  Cufeio,  1176;  —  Arto  de  Solangio, 
archipresbyler  de  Cufeyo,  1270. 

P)  Nous  trouvons  :  1187,  Sado^  capellanus  de  Palingis;  —  1200,  Hugo, 
capellanus  de  Palingis;  —  1242,  Arnulphus,  presbiier  de  Palingis. 
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Au  lieudeGociAGUM,  et  de  Cutiaco,  nous  proposons  de  lire 

COFIAGUM,  eli  GUFIACO. 

Ces  deux  noms,  au  surplus,  se  rencontrent  dans  difiTérentes 
chartes  qui  parlent  de  Cuffy  (1). 


§ 


Sous  le  bénéfice  de  ces  rectifications,  nous  en  tirerons 
d'abord  deux  corollaires. 

C*est  qu'au  temps  des  Carlovingiens  Patinges  avait  son 
vicarius^  qui  n'était  peut-être  autre  que  le  prieur  du  lieu;  et 
que  le  très-glorieux  roi  Carloman  aurait  séjourné  à  Cuffy  le 
12  janvier  771. 

DÉDUCTION. 

Si  Patinges,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  possédait  une 
vicarie  ou  un  prieuré,  il  est  rationnel  d'admettre  que  Cuffy, 
qui  avait  une  tout  autre  importance,  devait  être  lui-niùmo 
doté  d'une  église,  surtout  quand  nous  savons  que  sur  ce 
coteau,  au  ijied  duquel  l'Allier  vient  s'unir  à  la  Loire,  les 
comtes  ou  marquis^  c'est-à-diro  les  gouverneurs  de  Ne  vers  ' 
avaient  une  résidence  pro  bello,  pro  gavdio^  qu'ils  ont  fidèle- 
ment transmise  à  leurs  successeurs,  les  comtes  et  ducs  héré- 
ditaires. 

Or,  si  Carloman  est  venu  séjourner  in  villa  de  Cofiaco,  où 
il  signe  une  charte,  nous  pouvons  supposer  que  Charl(^s-Ie- 
Chauve,  qui  bien  des  fois  résida  à  Nevers,  a  pu  aussi  visiter 
la  môme  villa,  et  qu'enfin  cette  cloche  dont  le  curé  Duc  reven- 
diquait la  haute  antiquité  au  moment  de  la  livrer  à  la  re- 


(I)  L'intendant  Le  Vayer,  dans  l'intéressant  manuscrit  qu'il  a  )aiss<; 
sur  la  généralité  du  Bourbonnais,  écrit  Cussy  au  lieu  do  Cuffy.  (1098. 
Entre  les  mains  dp  M.  L  Morlon.) 

Enfin  VAri  de  vérifier  les  dates,  dans  la  dernière  édition,  1818,  per- 
siste à  écrire  CussY-sur- Loire,  au  lieu  de  Cuffy.  (Maison  de  Bourgogne  . 
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fonte  (1),  était  peut-être  un  don  de  cet  empereur  qui,  dans  sa 
métix)pole  niveriiaise,  avait  créé  des  ateliers  monétaires  (2). 

§§ 
Les  saintiers. 

L'art  de  foudre  les  cloches  présentait  auti*efois  de  sérieuses 
difiQcultés  ;  les  maîtres  saintiers  ne  divulgaient  point  leurs  se- 
crets. 

Quand  dans  nos  contrées  on  voulait  posséder  une  nou- 
velle cloche,  il  fallait  avoir  recours  à  des  ouvriers  étrangère  à 
nos  provinces  du  centi'e. 

Le  fondeur  Lievix,  qui  inscrivait  son  nom,  en  1627,  sur  la 
cloche  du  Gravier,  était  évidemment  étranger ,  ainsi  que 
J.-P.  Rock  qui,  en  1698,  s'engageait  à  livrer  au  correcteur 
des  Minimes  de  Decize  quatre  [cloches  d'accord  sur  les  tons 
/a,  mi^  ré,  ut. 

Nous  trouverons  au  Chautay  un  ouvrier  en  cloches  origi- 
naire de  Suisse. 

La  Lorraine  avait  le  privUége  de  fournir  des  saintiers  ou  fai- 
seurs de  cloches. 

Nous  trouverons  les  noms  de  Louis,  d'Etienne  et  de  Fran- 
çois Baudoin  sur  plusieurs  cloches  de  notre  canton;  ils  sont 
tous  du  pays  de  Lorraine.  Il  existe  encore  à  Pise  une  cloche 
fondue  par  un  saintier  de  Lorraine. 

En  1439,  les  échevins  de  Nevers,  voulant  avoir  une  cloche 
pour  leur  reloge^  s'adressèrent  à  Guillaume  Ymbalet  et  à  Cor- 
dier,  se  disantouvriersàfaire  cloches  et  demeurant  àTernant. 
Arrivés  à  Nevers,  ils  demandèrent  le  concours  de  Jehan 
Giles,  canonnier  à  Mâcon  ;  «  iC/Clui  ne  pouvant  venir,  et  n'es- 
^  tant  pas  asheurés  de  leur  ouvrage ,  ils  furent  renvoyés,  » 
et  force  fut  à  la  cité  d'avoir  recours  à  des  saintiere  plus  habiles . 


(1)  En  1761,  il  a  été  refondu  à  Arles  une  cloche  qui  datait  de  Ïj22. 

(2)  Leblanc,  Trailé  des  monnaies,  p.  86. 
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8 


Baptême  des  cloches. 

Le  baptême  des  cloches  était  un  usage  fort  ancien.  Charle- 
magne  essaya  de  le  supprimer,  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Les 
attrayantes  solennités  qui  en  étaient  la  conséquence  parlaient 
ti'op  aux  yeux  du  peuple  qui,  à  cette  époque,  délaissait  avec 
peine  les  cérémonies  du  culte  païen. 

Le  roi  Robert  donnait  sou  nom  à  une  cloche  de  Saint- 
Aignan,  d'Orléans;  et  si  la  possession  d'une  cloche  bellement 
sonnante  était  vanité  pour  les  paroissiens,  les  seigneurs  de 
paroisse  tenaient  aussi  à  honneur  d'en  être  les  parrains  ;  en 
cette  occasion  ils  ne  marchandaient  point  leur  générosité. 

Gomme  dans  les  inscriptions  que  nous  allons  transcrire 
nous  rencontrerons  bien  des  noms  seigneuriaux,  nous  croyons 
utile  de  donner  sur  chacun  d'eux,  en  tant  qu'ils  concernent 
la  localité,  une  courte  mention  généalogique,  sinon  histo- 
rique. 


§§ 


Allons,  épigraphistes,  à  la  rescousse  :  pour  ascender  de 
clocher  en  clocher  les  échelles  sont  prêtes  !...  Hélas  1  nous  di- 
sons échelles,  bien  qu'un  procès- verbal  de  1773,  libellé  à  Toc- 
casion  de  la  reconstruction  de  l'église  de  Germigny,  déclare 
t échelle  estre  indécente  et  malpropre  dans  le  saint  lieu. 

Nous  n'avions  que  le  clocher  d'Apremont  qui  nous  offrît 
des  degrés  de  jnerre  pour  monter  à  son  sommet.  II  était  bien 
juste  au  moins  que  l'égUse  du  lieu  eût  son  escalier  de  pierre, 
puisque  cette  paroisse  avait  ouvert  ses  carrières  pour  édifier 
Sainte-Croix,  d'Orléans,  et  Ghambord. 
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I. 


Le  Gravier.  —  La  Guerche. 

Parmentier,  que  les  auteurs  du  Gallia  christiana  ont  qua- 
lifié de  vir  eruditus  et  super  fidem  studiosus^  vetera  instru- 
menta colligens^  rapporte  qu'eu  1439  les  habitants  de  la  pa- 
roisse du  Gravier  vendaient  à  la  ville  de  Nevers  quatre  cent 
dix-huit  livrés  de  métal  fin,  pour  fabriquer  le  gros  saint  de 
la  cominunauté  ;  c'est  ainsi  qu'alors  on  désignait  la  cloche  de 
l'horloge  de  la  cité.  —  Signum. 

Ce  métal  provenait  d'une  cloche  mise  hors  d'usage  ;  il  était 
vendu  à  raison  de  onze  livres  le  cent. 

C'est  là  le  plus  lointain  souvenir  que  nous  ayons  découvert 
sur  les  cloches  qui  anciennement  ont  pu  être  suspendues 
dans  le  vaste  clocher  de  Saint-Etienne  du  Gravier. 

La  cloche  sohtaire  qui  s'y  trouve  aujourd'hui  date  de  trois' 
siècles;  elle  porte  Tinscription  acclamative  que  voici  : 

I.  H.  6. 
S*«  STÉPHANE,  ORA  PRO  NOBIS. 

1665. 

C'est  la  plus  belle  et  la  plus  ancienne  cloche  de  tout  le 
canton. 

Une  tradition,  qui  ne  saurait  prendre  sa  source  que  daas 
un  sentiment  de  reconnaissance  transmis  de  générations  en 
générations,  donne  encore  aujourd'hui  à  cette  cloche  le  nom 
de  Marie  d'Albret. 

Il  y  a  erreur  évidente,  car  cette  princesse  bieu-aimée  n'a 
pu  conférer  son  nom  à  cette  cloche,  puisqu'elle  était  décédée 
à  Paris  en  1549. 

Mais,  sans  sortir  de  l'illustre  famille,  nous  pourrions  peut- 
être,  avec  raison,  en  attribuer  le  don  à  Henriette  de  Glèves, 
qui  précisément,  au  mois  de  mars  1565,  épousait  Ludovico  de 


~  175  ~ 

(ioazagues,  alors  que  la  baronnie  de  La  Guerche  veiiail;  tout 
récemment  d'entrer  dans  la  maison  de  Nevers. 

En  1860,  une  seconde  paroisse  ayant  été  accordée  à  La 
Guerche,  par  suite  de  la  construction  d'une  nouvelle  église  : 
on  y  transféra  une  des  deux  cloches  du  Gravier. 

Voici  rinscription  qui  Tentoure  : 

IHS.     MA.     S^  STÉPHANE    OUA     PRO    MODIS. 
FRANÇOIS  TENON,  BARON  DE  LA  GUERCHE,  PARRAIN,  FILS 
DE  NOBLE    S'    M^^  ANTOINE  DE    TENON,    CONSEILLER  DU 
ROI   EN     SON     CONSEIL,     S'   DE    FONTENAY ,  DE   LADICTK 

GUERCHE   ET    DE   MARGUERITE    BRISSONNET. 
ET    POUR    MARRAINE  DAME   FRANÇOISE   BOLACRE,    V*   DE 
FEU    NOBLE    S'    M^*   ETIENNE  DE  TENON,  CONSEILLER  DU 
ROI,  MAITRE    DES   REQUÊTES  ORDINAIRE   DE  SON  HOTEL, 

S**  DESDITS  LIEUX. 

EN    LAQUELLE   ANNÉE  1627  M*"  ETIENNE  COSSON, 

NOTAIRE  ROAIAL  ÉTAIT  FABRIGIENT. 

LIEVIX. 

§ 

At,  quœnam  sunt  nomlna? 

La  baronnie  de  La  Guerche  demeura  soixante-un  ans  dans 
la  famille  uivernaise  des  Tenon.  L'inscription  ci-dessus  se 
trouve  reproduire  les  noms  des  trois  barons  qui  se  succédè- 
rent. 

Etienne  de  Tenon,  seigneur  de  Fonfay,  d'Azy  et  Guichy, 
lieutenant-général  au  présidial  de  Saint-Pierre-le-Moûtier, 
puis  en  1598  maître  des  requêtes  do  riiôtol  privé  du  roi,  et 
marié  à  Françoise  Bolacre  eu  1580,  avait  acquis  de  François 
de  Montholon  les  seigneuries  de  La  Guerche  et  Jouet ,  le 
9  février  1607. 

Jl  eut  pour  successeur  Antoine  de  Tenon,  conseiller  au 
grand  conseil,  et  qui  épousa  Marguerite,   fille  de  François 
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Brissonnet,  arrière-petite-fllle  du  chancelier  Robert  Bris- 
sonnet.  (P.  Anselme.) 

Il  mourut  au  mois  de  novembre  1640,  laissant  la  baronnie 
à  François  de  Tenon,  né  à  Nevers,  le  18  mai  1616,  en  la  pa- 
roisse de  Saint-Etienne. 

Celui-ci  avait  donc  onze  ans  quand  il  assista  avec  son 
aïeule  à  la  cérémonie  du  baptême  de  la  cloche. 

Françoise  Bolacre  était  fille  de  Jacques  Bolacre,  seigneur  de 
Sigogne,  lieutenant-général  en  Pairie,  et  sœur  de  Henr^' 
Bolacre,  lieutenant  du  roi  en  Nivernais. 

Etienne  Gosson^fabricientel  notaire  roial^  devenait  successi- 
vement lieutenant  et  bailli  de  La  Guerche,  et  en  même  temps 
conseiller  en  Télection  de  La  Charité  ;  il  ajouta  à  son  nom 
celui  de  Lalande,  et  plaça  dans  son  blason  un  coq  et  deux 
grillets  (sonnettes),  sans  doute  pour  faire  parler  son  nom 
Coq-Son. 

Nous  supposons  que  le  nom  Lievix,  qui  se  trouve  au  bas 
de  rinscription,  est  le  nom  du  fondeur;  celui-ci  a  commis 
une  erreur  en  désignant  Antoine  Tenon  comme  seigneur  de 
FoNTENAY,  c'est  FoNFAY  qull  devait  inscrire. 


Au  moment  de  la  Révolution,  cinq  cloches  existaient  dans 
Téglise  du  Gravier;  les  trois  plus  petites  furent  livrées  eu 
sacrifice  à  la  patrie  ;  les  deux  autres,  celles  dont  nous  avons 
parlé,  furent  descendues  dans  la  cour  du  château  de  La 
Guerche.  Leur  valeur  vénale  les  préserva  ;  Fintérôt  communal 
prévalut  contre  la  générosité  patriotique. 

Il  nous  a  été  raconté  que,  tandis  que  dans  une  des  galeries 
de  ce  château  on  se  livrait  à  Torgie  des  festins  populaires,  les 
deux  cloches  n'en  demeuraient  pas  moins  un  objet  de  véné- 
ration pour  des  jeunes  mères  qui  les  faisaient  toucher  par  la 
main  de  leurs  petits  enfants,  comme  de  saintes  reliques. 
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§ 


Après  le  rétablissement  du  culte,  les  cloches  furent  remon- 
tées au  Gravier,  et  la  joie  de  les  entendre  sonner  fut  si  grande 
que,  pour  les  moindres  féies  et  cérémonies^  elles  étaient  mises  en 
branle  éCune  manière  solennelle  par  des  hommes  de  tout  âge,  de 
sorte  qu'il  fallut  prescrire  une  décision  qui  conférait  exclusive- 
ment au  sacristain  le  droit  de  sonneries  cloches,  et  renvoyait 
deyaut  le  juge  de  paix  quiconque  se  serait  immiscé  au  son 
des  cloches  {\), 


Nous  ne  saurions  quitter  notre  gros  clocher  de  Saint- 
Etienne  du  Gravier  sans  parler  du  coq  qui  fièrement  rem- 
plit ses  fonctions  d*anémoscope  depuis  bientôt  trois  siècles. 

L'usage  de  placer  des  coqs  sur  les  églises  remonte  à  une 
époque  très-reculée;  ils  étaient  généralement  dorés.  Un  auteur 
du  dixième  siècle  raconte  la  déconvenue  de  deux  voleurs  qui 
furent  appréhendés  après  avoir  dérobé  un  coq  qu'ils  s'imagi- 
naient être  en  or  massif. 

Le  coq  de  l'église  du  Gravier  a-t-il  été  doré  primitivement? 
Nous  l'ignorons  ;  mais,  sous  un  prétexte  honnête^  il  vient  de 
nous  être  présenté  à  domicile.  Il  était  longuement  enru- 
banné. Nous  avons  donc  été  très-heureux  et  très-honoré  de 
pouvoir  Texaminer  avec  tout  Fintérôl  qu'il  mérite. 

Ce  coq  est  en  cuivre  repoussé  et  composé  de  différentes 
pièces  assemblées  symétriquement  deux  à  deux  pai*  de  nom- 
breux rivets. 


Enfin  il  est  orné  de  ce  royal  emblème 
Qui  sur  son  noble  front  éclate  en  diadème. 

(Parskval.) 


(l)  Registre  des  délibérations  de  fabrique  du  Gravier. 
T.  VI,  îr  iérie.  42 
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La  partie  épanouie  qu'il  oppose  au  vent  porte  ce  millésime  : 

1590. 

Au-dessus  se  trouve  cette  inscription  monolettre  : 

mR.  SF. 

Nous  supposons  que  s.  f.  veut  dire  :  Sculpsil  fecil. 

Uaii.our- propre  de  l'artiste,  même  quand,  venu  de 
l'Auvergne ,  il  travaille  sur  le  cuivre ,  ne  saurait  s'élever 
trop  haut. 

IL 
Le  Ghautay. 

La  terre  du  Chautay  était  de  l'ancienne  dotation  et  fonda- 
tion de  l'église  d'Orléans. 

L'an  troisième  de  son  règne,  le  roi  Carloman  restituait  à 
l'église  Sainte-Croix  les  terres  de  Marzy  et  du  Sautel  qui  lui 
avaient  été  violemment  enlevées.  Jusqu'à  l'époque  de  la  Révo- 
lution, le  chapitre  d'Orléans  conserva  le  dioit  de  collation  à  la 
cure.  —  Cura  de  Chanteyo  Chautay  aliàs  le  SauteL  CapUalum 
Sanctœ  Crucis  Aureliensis, 

Chaque  année,  quand  un  délégué  du  chapitre  venait  en  la 
paroisse  de  Saint-Saturnin  du  Chautay,  faire  sa  visite  doma- 
niale, il  était  reçu  au  son  des  cloches. 

Il  advint  que  Joseph  de  Tenon,  écuyer,  se  rendit  acquéreur, 
moyennant  dix  livres  de  rente  foncière,  des  droits  de  justice, 
seigneuriaux  et  honorifiques,  dont  se  départaient  les  véné- 
rables, doyen,  chanoines  et  chapitre  de  l'église  d'Orléans. 
L'acte  avait  lieu  au  Châtelet  d'Orléans,  en  février  1738.  Il 
était  de  toute  convenance  que  le  nom  du  nouveau  seigneur 
fût  gravé  sur  l'abain  ;  aussi  le  curé  Boursier  nous  a-t-il  laissé 
la  mention  suivante  : 

«  14  septembre  1738.  —  Vu  la  permission  à  nous  accordée 
»  parmessire  Damonville,  vicaire  général  de  Mgr  l'ai-che- 
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>  vêque  de  Bourges,  nous  avons  fait  la  bénédicdon  de  la 
»  deuxième  cloche  de  la  paroisse,  à  laquelle  nous  avons  im- 
»  posé  les  noms  de  saint  Joseph  et  de  sainte  Marguerite. 

>  Le  parrain  a  été  messire  Joseph  de  Tenon,  écuyer,  sei- 
»  gneur  de  cette  paroisse. 
»  La  marraine,  dame  Marguerite  Roy,  dame  de  Salles, 

>  veuve  de  Gilles  de  Boudeville,  avocat  en  Parlement. 

9  Laquelle  cérémonie  a  été  faite  en  présence  de  M""  Jean 
3  Missonnier,  curé  du  Gravier  ;  Claude  Seigne,  prêtre-aumô- 
»  nier  de  Germigny;  messire  Marion,  s'  de  Givry;  Louis 
»  Chamorot,  s'  d'Auvenay  ;  Pierre  Leveillé,  s'  du  Fournay  ; 
B  Pierre  Camuzat,  bailli  de  cette  justice,  et  de  plusieurs  autres 
B  qui  ont  signé.  » 

Le  parrain  Joseph  de  Tenon,  qui  fut  trésorier  de  France 
en  la  généralité  de  Bourges,  avait  épousé,  le  10  septembre 
1726,  Anne-Charlotte  des  Ulmes,  fille  du  seigneur  de  Trougny 
etServandet,et  de  dame  Antoinette  de  La  Platière.  Le  mariage 
fut  célébré  à  Saxi-Bourdon.  Le  contrat  de  mariage  avait  été 
dressé  par  Marchangy,  notaire  à  SaintrSaulge.  Il  mourut  à  l'âge 
de  soixante  ans  dans  sa  seigneurie,  sans  laisser  de  postérité. 

Le  plus  beau  titre  de  gloire  qui  peut  être  dû  à  la  marraine 
Marguerite  Roy,  est  celui  d*avoir  su  marier  sa  fille  Margue- 
rite-Claire avec  haut  et  puissant  seigneur  messire  Hilariou 
Fréseau,  chevalier,  comte  de  La  Frézelièreet  marquis  de  Ger- 
migny, qui  comptait  soixante-quatre  quartiers  de  noblesse 
sans  mésalliance,  et  avait  la  prétention  de  descendre  de  Char- 
lemagne. 

§ 

Vers  1740,  le  clocher  de  Saint-Saturnin  se  trouvait  donc 
pourvu  de  deux  cloches.  Dans  une  sonnerie  trop  joyeuse  la 
plus  grosse  des  deux  se  fendit  d'un  pied  de  longueur. 
Dans  cette  occurrence,  le  curé  Boursier  eut  recours  au  savoir- 
faire  d'un  nommé  Augustin  Dumaine,  Suisse  de  nation,  le- 
quel raccommode  la  cloche  sans  être  obligé  de  la  faire  refondre. 
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Pour  ce  travail,  il  fut  payé  vingt-sept  livres  au  saiutier,  qui 
ne  craignit  point  de  livrer  le  secret  qui  avait  rendu  à  la  cloche 
toute  sa  sonorité.  Le  digne  curé  ajouta  :  «  Il  en  coûtera 
»  moins  à  présent  que  Ton  connaît  le  secret  (1)  !  » 

La  joie  de  cette  réfection  merveilleuse,  avec  la  manière  de 
s'en  servir,  ne  fut  pas  de  longue  durée,  ainsi  que  le  prouvent 
les  nouvelles  bénédictions  qui  eurent  lieu  le  8  mai  1744. 

En  voici  les  mentions  : 

«  Nous  avons  fait  la  bénédiction  des  deux  cloches  de  cette 
»  église.  Le  parrain  de  la  grosse  a  été  M**  Edouard  Gascoing, 
»  seigneur  de  Bernay,  chevalier  de  Tordre  militaire  de  Saint- 
»  Louis,  brigadier  de  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde 
»  ordinaire  du  roy. 

»  La  marraine,  demoiselle  Anne-Perrette-Gasparde  des 
»  Dîmes,  petite-fille  de  Pierre  des  Ulmes,  seigneur  de  Bolon 
»  etdeTorcy. 

»  Le  parrain  de  la  seconde  cloche  a  été  M***  Joseph  de 
»  Tenon,  écuyer,  seigneur  du  Chautay. 

»  La  marraine,  dame  Louise-Marie  Gascoing,  veuve  de 
»  Louis  Chamorot  d'Auvernay. 

»  Ont  signé  au  registre  de  la  paroisse  :  Anne  des  Ulmes 
»  de  Torcy,  —  Marie  Gascoing  d'Auvernay,  —  Gascoing  de 
»  Bernay,  —  de  Tenon,  —  Blanzat,  —  Claude  Boursier, 
»  peintre  en  faïence,  —  Gascoing  d' Azy,  chevalier,  curé  de 
»  Patinges ,  —  et  Boursier,  curé  du  Chautay.  » 

§ 
Quinam  sunt  Patrini  et  Matrinœ. 

Edouard  Gascoing,  l'un  des  deux  cents  gardes  du  roi,  était 
fils  de  Gilbert  Gascoing,  seigneur  de  Bernay,  ancien  prévôt 
provincial  de  la  maréchaussée  du  Nivernais,  et  de  Françoise 
Gascoing. 

(1)  Registres  de  la  paroisse  du  Ghaulay.  ^ 
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Il  avait  été  pendant  quelque  temps  gentil -servant  de 
M"»*  Louise  de  France. 

Le  3  juin  1691  il  laissait  à  Emée  de  Tenon,  sa  femme,  le 
pouvoir  de  gérer  ses  biens  et  affaires,  étant  (disait-il  devant 
notaire)  sur  le  point  de  faire  un  voyage  pour  Paris,  et  peut- 
être  plxis  avantj  selon  Tordre  qu'il  recevra  de  la  cour. 

Si  lors  de  la  bénédiction  delà  cloche  le  parrain  était  septua- 
génaire, la  marraine  en  revanche  était  bien  jeune;  elle  n'avait 
que  dLx  ans,  âge  heureux  des  fleurs  et  des  dragées  I 

Elle  était  fille  de  Pierre  des  Ulmes  et  de  dame  Françoise  de 
Champs,  et  nièce  des  sieur  et  dame  du  Chautay,  chez  lesquels 
elle  habitait. 

Et  le  jour  de  la  solennité,  en  rentrant  au  logis  seigneurial, 
situé  à  quelques  pas  de  Téglise,  le  vieux  brigadier  des  gardes 
disait,  en  relevant  sa  moustache  grise  :  «  M*est  avis,  made- 
»  moiselle  de  Torcy,  que  la  cloche  dont  vous  venez  d'être  la 

>  glorieuse  marraine  fera  entendre  des  sons  bien  joyeux,  alors 

>  que  votre  tante  Charlotte  vous  aura  trouvé  pour  époux 
»  quelque  gentil  capitaine.  —Monsieur  deBernay,  répondait 

>  la  jolie  marraine,  les  dragées  que  vous    m'avez  offertes 

>  sont  exquises;  je  suis  sûre  qu'elles  viennent  de  Paris;  elles 

>  sont  à  la  vanille...  i» 

Onze  ans  plus  tard,  le  12  septembre  1751,  la  cloche  faisait 
entendre  un  lugubre  tintement  :  la  pauvre  jeune  fille  venait 
de  rendre  le  dernier  soupir..-.  Elle  était  inhumée  dans  le  chœur 
de  l'église.... 

La  marraine  de  la  seconde  cloche  était  fille  d'Edouard 
Gascoing  sieur  de  Bernay,  et  d'Edmée  Tenon  ;  elle  avait  épousé 
Louis  Ghamorot  d' Auvernay,  maître  particuUer  dans  les  eaux 
et  forêts  du  Nivernais,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin. 


§ 


Le  31  octobre  1753  avait  encore  lieu  dans  la  même  église 
la  bénédiction  d*uue  nouvelle  cloche,  pltis  grosse  que  les  autres. 
On  lui  donna  les  noms  de  Migh£l-Ann£. 
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Le  parrain  était  J.-B. -Michel  Gascoing,  de  Demeure, 
écuyer,  sieur  de  Bernay. 

La  marraine  était  Anne-Charlotte  des  Ulmes,  épouse  de 
Joseph  de  Tenon,  seigneur  de  la  paroisse. 

Le  procès- verbal  était  signé  ainsi  :  Gascoing  d'Auvernay, 
—  de  Guillon,  —  des  Ulmes,  —  de  Givry,  —  de  Guillon  de 
Menetout,  —  Joseph  de  Tenon,  —  du  Lys,  vicaire  du  Gra- 
vier, —  Chevalier,  curé  de  Patinges,  —  Glaut,  curé  de 
Germigny ,  —  Quiéras,  curé  du  Gravier,  —  et  Boursier, 
curéduChautav. 

§ 

Nous  aimons  à  constater  que  pendant  la  durée  de  ses  fonc- 
tions curiales  il  fût  donné  à  messire  Jean  Boursier  l'honneur 
enviable  de  présider  bien  des  fois  à  des  bénédictions  de  cloches; 
et  encore  nous  sommes  obligé  de  rappeler  qu'en  1703  une 
nouvelle  cloche  avait  été  fondue,  et  que  par  acte  du  27  sep- 
tembre même  année,  Gilbert  Gascoing,  qui  tenait  la  sei- 
gneurie de  Bernay  du  chef  de  sa  femme,  Françoise  Gascoing, 
pour  aider  à  payer  la  nouvelle  cloche ,  amortissait  une  rente 
de  cinq  livres,  moyennant  laquelle  il  avait  droit  à  un  banc 
dans  le  chœur  de  l'église.  L'amortissement  était  de  cent  livres 
et  une  chasuble. 

§§ 

L'église  de  Saint-Saturnin  du  Chautay  ne  possède  plus 
aujourd'hui  qu'une  seule  cloche.  Elle  porte  l'inscription  sui- 
vante : 

j'ai  été  bénite  par  messire  JEAN  BOVRSIER,  CVRÉ 
DE  CETTE  PAROISSE.  LE  PARRAIN  A  ÉTÉ  MESSIRE 
JOSEPH  DE  TENON,  ÉCVYER,  SEIGNEVR  DV  CHAVTAY, 
ET  LA  MARRAINE  DAME  LOVISE  GASCOING,  VEVVE  DE 
MESSIRE  LOVIS  CHAMOREAV  d'aVVERNAY,  CONSEILLER 
DV  ROY,  M«  PARTICULIER  DE  LA  MAITRISE  ROYALE 
DES   EAVX  ET   FORÊTS  DV  NIVERNAIS. 
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Cette  cloche  est  donc  une  de  celles  qui  furent  bénites  le 
8  mai  1744. 

Sa  sœur  jumelle  sert  aujourd'hui  de  timbre  à  l'horloge  mu- 
nicipale de  La  Guerche. 

Elle  porte  Tiuscription  suivante  : 

l'an  1753.  BÉNI  PAR  JEAN  BOVRSIER,  CVRÉ  DE  CE 
LIEV.  MON  PARRAIN  A  ÉTÉ  M"''  MICHEL-JEAN-BAPTISTE 
GASGOING  DE  DEEMEVRE,  CHEVALIER,  S'  DE  BERNAY, 
ET  MA  MARRAINE  DAME  ANNE-CHARLOTTE  DES  VLMES, 
EPOVSE    DE   M*"    JOSEPH    DE    TENON,     ÉCVYER  ,     S'    DE 

CETTE  PAROISSE. 

Ces  deux  clochps  avaient  été  transportées  au  chef-lieu  du 
canton  à  l'époque  de  la  Révolution. 

Lors  du  rétablissement  du  culte,  la  paroisse  du  Chautay 
fut  momentanément  réunie  à  celle  de  La  Guerche,  et  la  fabri- 
que se  trouva  avoir  droit  aux  deux  cloches  provenant  de 
Saint-Saturnin  (1)  ;  mais  elle  réclama  en  vain  le  timbre  qui 
sonnait  les  heures  aux  habitanLs  de  La  Guerche.  Enfin,  le 
3  octobre  1830,  les  membres  de  la  fabrique,  changeant  tout-à- 
coup  d'opinion  poUtique  et  campanaire,  renoncèrent  à  leur 
prétention,  eu  prenant  en  considération  certaines  réparations 
que  la  muuicipaUté  avait  opérées  au  cimetière  du  lieu. 

Quelques! années  après,  M.  le  comte  E.  de  Montsaulnin  se 
rendait  acquéreur  de  l'église  du  Chautay  et  la  faisait  réparer 
à  ses  frais. 

La  cure  se  trouvait  ainsi  rétablie  et  l'autel  réconcilié.  Par 
suite,  la  paroisse  du  Gravier  restituait  au  clocher  de  Saint- 
Saturnin  la  cloche  dont  il  était  veuf  depuis  quarante  ans. 

Mais  la  ville  de  La  Guerche  conserva  pour  son  horloge  le 
timbre  qui  porte  les  noms  des  anciens  seigneurs  du  Chautay 
el  de  Bernay. 

Les  destinées  des  ciioses  et  des  hommes  sont  changeantes. 

(1)  Le  manuscrit  d'Arles  cite  les  noms  de  sept  évèques  qui  avaient 
été  envoyés  dans  les  Gaules  par  saint  Pierre,  sous  Claude  (41-54).  De 
ce  nombre  se  trouve  Satnin.  —  Salurninus. 
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m. 


Patinges.  —  Torteron. 

Dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  Patinges  (le  Lali- 
niense  du  Gallia  christianà)  put  être  initié  aux  mystères  de 
la  foi. 

Il  avait  un  prieuré  ;  et  les  noms  de  ses  seigneurs  nous  sont 
parvenus  ,  grâce  aux  bienfaits  dont  ils  comblèrent  les  couvents 
de  La  Charité  et  de  Fontmorigny. 

La  paroisse  dut  sans  doute  tenir  à  honneur  de  posséder  en 
le  clochier  de  son  église  quelque  bonne  cloche  qui  tocquât 
bellement,  mais  nous  n'en  avons  trouvé  mention  nulle  part. 

Voici  uniquement  la  teneur  d'un  procès-verbal  constatant 
le  baptême  d'une  cloche,  tel  qu'il  a  été  dressé  par  François 
Chevalier,  curé  de  la  paroisse  : 

«  Cejourd'hui,  30  octobre  1753,  a  été  solennellement 
»  bénite  par  moy,  curé  de  ce  lieu,  ayec  la  permission  de  mon- 
>  seigneur  l'Évêque,  la  cloche  de  cette  église,  sous  les  noms 
»  de  Jeanne-Marie  ,  dont  le  parrain  a  été  messire  Michel- 
»  Jean-Baptiste  Gascoing  de  Demeure,  chevaUer,  seigneur  de 
»  Bernay,  et  la  marraine  D"«  Marie- Adélaïde  de  Guillon,  en 
»  présence  de  messire  Jean- Baptiste  Moreau,  arehiprôtre, 
»  curé  de  Cours-les- Barres  ;  M»"*  Bertrand  Perrin,  curé  de 
»  Marseilles  ;  M"  Jean  Brugnot ,  curé  de  Saint-Germain  ; 
»  M®  Bourcier,  curé  du  Ghautay;  de  M^  MarcelUn  de  Guillon, 
»  chevalier,  seigneur  de  Ménetou  ;  messire  Benoist-Marie  de 
T>  Givry,  seigneur  de  Givry,  la  Mosle  et  autres  lieux  ;  M»  Pierre 
»  de  Guillon  et  M«  Joseph  de  Jenon,  chevalier,  seigneur  du 
»  Ghautay,  qui  ont  signé  avec  nous  et  les  autres  soussi- 
T>  gués.  » 

Cette  cloche  a  été  refondue  en  1826,  et  ne  porte  aucune 
inscription  ,  pas  même  le  nom  du  fondeur.  La  vieille  église 
romane  qui  avait  vu  au  seizième  siècle  s'introduire  dans  sou 
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portail  et  dan»  sa  fenêtre  absidale  le  style  de  la  renaissance  a 
été  abandonnée  en  1858. 

Une  autre  église  a  été  construite  à  Torteron,  et  la  cloche  , 
ici  nommée,  enfermée  dans  une  cage  de  bois,  attend  patiem- 
ment qu'on  lui  érige  un  clocher. 

A  Tépoque  de  l'exposition  générale,  un  touriste  fit  à  ce 
propos  le  quatrain  suivant  : 

O  voyageur  qui  cherches  des  prodiges , 
A  Torteron  viens  admirer  les  arts , 
Vois  ce  clocher  habillé  de  voliges, 
Ce  spécimen  n'est  point  au  champ  de  Mars. 

§ 

jEiiNNE-MARiE  de  Saint-Martiu  ,  de  Patinges ,  avait  sûre- 
ment été  fondue  en  même  temps  que  la  Michel- Anne  du 
Chautay. 

Elles  eurent  toutes  deux  le  même  parrain  :  Jean- Baptiste- 
Michel  Gascoing,  et  furent  baptisées,  Tune  le  30  et  l'autre  le 
31  octobre  1753. 


Le  fief  de  Bernay  (1)  était  entré  dans  la  famille  nivernaise 
des  Gascoing  par  Tacquisilion  qu'Etienne  Gascoing  en  avait 
faite  le  5  mai  1602. 

Il  en  sortit  par  suite  de  la  vente  consentie  en  1767  par  Jean- 
Michel  Gascoing  de  Demeure,  au  profit  de  Bernard  Augier, 
sieur  des  Courgeats  ,  ci-devant  gentilhomme  de  M"«  Louise 
de  France. 

Gascoing  de  Demeure  était  alors  marié  à  Louise-Marie  de 


(1)  Bemay,  Bernacum,  Hernaïum.  —  Selon  Huet,  ancien  évoque 
d'Âvranches,  le  nom  de  Bernay  aurait  son  étymologie  dans  le  mot 
Saxon  Baru,  qui  veut  dire  grange,  métairie. 

Le  savant  M.  Auguste  Le  Prévost  est  d'avis  que  Ton  doit  écrire 
Bernai ,  par  un  t  et  non  pas  Bernay  par  un  y. 
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Boudeville,  qui  lui  avait  apporté  la  seigneurie* de  Salles,  en 
la  paroisse  du  Gravier. 

La  marraine  était  fille  de  Marcellin  de  Guyon  ,  seigneur  de 
*  Ménetou-Couture. 


IV. 


Saint-Germain. 

Au  moment  delà  Révolution,  l'église  de  Saint-Germain,  qui 
bientôt  allait  se  voir  transformée  en  une  fonderie  de  canons, 
possédait  trois  cloches;  conformément  aux  décrets  nationaux, 
elles  furent  descendues  pour  être  livrées  aux  officiers  munici- 
paux composant  le  district  de  Sancoins. 

La  paroisse  avait  alors  pour  curé  Jacques- Alexis  Bosse. 
Il  et  it  fort  aimé,  nous  disait  un  jour  un  ancien  laboureur, 
mais  Une  parlait  pas  bien  le  français;  cela  voulait  dire  qu'il 
était  originaire  de  la  haute  Auvergne. 

Le  6  février  1791,  il  avait  d'abord  consanti  à  prêter  le  ser- 
ment civique  ;  mais,  le  26  septembre  1792,  il  reniait  un  mo- 
ment d'aberration  et  refusait  de  prêter  le  nouveau  serment 
qu'on  exigeait  de  lui.  Deux  mois  après  il  était  condamné  à 
100  livres  pour  avoir  déchiré  des  affiches  officielles  apposées 
à  la  porte  de  son  église,  et  bientôt  il  était  dénoncé,  arrêté  et 
conduit  dans  les  prisons  de  Bourges. 

Cependant  le  l*'f  nivôse  an  II,  à  six  heures  du  matin,  une 
grande  émotion  se  manifeste  dans  la  ci-devant  paroisse  ;  un 
rassemblement  considérable  de  citoyens  armés  de  piques  se 
rend  au  domicile  du  maire,  à  l'effet  de  le  contraindre  à  re- 
monter dans  le  clocher  les  ti*ois  cloches  qui  étaient  gisantes 
sur  le  pavé  de  la  nef;  et  on  propose  en  même  temps  de  former 
une  bourse  commune  pour  aller  à  Bourges  demander  l'élar- 
gissement du  curé  Besse. 

Le  maire,  entouré  des  autresfonctionnaires  de  la  commune, 
fait  sagement  observer  que  le  rassemblement  était  illicite  et 
que  le  vœu  exprimé  était  contraire  à  la  loi,  qui  ordonne  la 
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descente  des  cloches  dont  le  métal  serait  avantageux  à  la  Ré- 
publique. 

Malgré  ces  remontrances  aussi  amicales  qu'infructueuses, 
les  officiers  municipaux  sont  entraînés  dans  Téglise  de  Saint- 
Germain,  les  cloches  sont  remontées,  et  ïautorité  est  priée 
de  tirer  elle-môme  la  corde  pour  s'assurer  si  les  cloches  son- 
naient convenablement  (1). 

Mais  la  force  devait  rester  à  jl'ordre  public.  Peu  de  jours 
api'ès  cette  émeute  campanaire,  les  principaux  instigateurs 
furent  appréhendés  et  conduits  devant  le  tribunal  du  dis- 
trict. 

Les  cloches  étaient  descendues  de  nouveau,  et  par  mesure 
de  prudence,  Tautorité  en  faisait  préalablement  briser  les  an- 
serons. 

Si  le  métal  était  avantageux  à  la  chose  publique,  il  n'en 
était  point  moins  précieux  pour  la  commune,  qui  avait  pris 
le  nom  retentissant  de  la  Canonnière-sur-l'Aubois  ;  aussi, 
malgré  les  réquisitions  réitérées  des  administrateurs  du 
dis  trict ,  les  cloches  demeurèrent -elles  cachées  dans  la 
maison  du  citoyen  maire,  qui  fut  très-fier  de  les  restituer 
eu  1806. 

Dans  le  courant  de  cette  même  année,  le  curé  Antoine 
Subert  les  faisait  refondre  et  bénissait  deux  nouvelles  cloches. 
La  première  portait  cette  inscription  : 

j'ai  eu  pour  parrain  PIERRE-HUBERT  CACADIER,  RE- 
PRÉSENTÉ PAR  M.  AUGUSTE  CACADIER,  TOUS  DEUX  FILS 
DE     CLAUDE     CACADIER,    PROPRIÉTAIRE,    ET    DE     DAME 

VICTOIRE  THOMAS,  SON  ÉPOUSE. 
ET    POUR    MARRAINE    DAME    MARIE   SERVOIS,    FILLE  DE 
M.    JOSEPH  SERVOIS,  PROPRIÉTAIRE  ET  MAIRE,    ET  DAME 

MARIE  CACADIER,  SON  ÉPOUSE. 


(t)  Registres  des  délibérations  de  la  commune. 
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Sur  la  seconde  cloche  on  lisait  : 

j'ai  été  bénie  par  anthoine  subert,  curé  de  saint- 
germain, 
j'ai  bu  pour  parrain  m.  silvain  auguet,  proprié- 
taire ,      FABRICIENT  ,      ET      POUR      MARRAINE     MARIE 
THIBAUDAT,  ÉPOUSE  DE  VINCENT  FILLEUX,  PROPRIÉTAIRE. 

En  1867  une  nouvelle  église  était  construite  à  Jouet,  et 
remplaçait  celle  de  Saint-Germain. 

Les  anciennes  cloches  étaient  livrées  au  commerce,  et  eu 
échange  on  obtenait  une  nouvelle  cloche  en  acier  fondu.  Elle 
porte  cette  inscription  : 

ANNO  CHRISTI  1867  ME  BENEDIXIT  CAROLUS  DE  LA  TOUR 

d' AUVERGNE,  ARCHIEPISCOPUS  BITHURICENCIS. 
MIHI  PATRONUS    GOMES    JAUBERT,    ET    MATRINA,  EMILÏA 
HOUDAILLE.    RECTORE    S.    CLEMENT,    VICIQUE   PREFECTO 
BUJON.    SANGTA   GERMANA  MEA    PATRINA,  ORA    PRO  EIS. 


V. 


Gours-les-Barres. 

L'ancienne  paroisse  de  Cours-les-Barres  exhale  comme  un 
parfum  le  poétique  souvenir  des  temps  où  florissaientla  féoda- 
lité et  la  chevalerie. 

Ses  barons ,  qui  prirent  par  la  suite  les  noms  de  Givry  et 
de  La  Môle,  ont  le  privilège  du  portage  de  Tévêque,  lors  de 
son  entrée  solennelle  à  Nevers  ;  episcopus  in  solcnvii  ingressu 
devehi  solet  bm^onibus. 

Le  territoire  est  soumis  à  des  dlmeries,  mais  ces  rede- 
vances semblent  rappeler  qu'elles  ont  été  établies  pour  faict  de 
guerre;  elles  se  nomment  :  le  dîme  des  quatre-écuyers,  le 
dîme  de  longue-épée. 

Les  noms  chevaleresques  des  seigneurs  du  lieu  résonnent 
encore  aux  oreilles  comme  un  cUquetis  d'armuie. 
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Bernard  de  Bourbon  et  Radulphe  de  Patinges,  sou  neveu, 
Chasdllon  et  Courtenay,  et  les  Guillaume  des  Barres,  ont 
tour  à  tour  possédé  cette  terre  de  Cortz  que  baignait  la  Loire 
(Curs  suprà  Ligerim)  ! 

L'antique  église  elle-même  n'aurait-elle  point  emprunté  le 
vocable  de  Saint-Pantaléon,  au  célèbre  oratoire  de  Constanti- 
nople,  dans  lequel  s'assembla  le  second  concile  général? 
Pourquoi  non  ;  est-ce  que  Courtenay,  Tun  des  seigneurs  de 
Cours-les- Barres,  ne  devint  pas  empereur  d'Orient? 

Mais  ne  perdons  ijoint  de  vue  notre  clocher,  et  revenons  à 
nos  cloches. 

Le  curé  Jean  Noël,  qui  sur  les  registres  paroissiaux  de  l'an 
1765  rappelait  qu'il  avait  procédé  à  neuf  mariages,  à  quatorze 
baptêmes  d'enfants  mâles  et  à  neuf  de  femelles,  a  aussi  con- 
signé la  mention  suivante  : 

«  Le  8  décembre  1765  a  été  bénite  par  moi,  curé  soussigné, 
»  la  grosse  cloche  de  cette  paroisse,  pesant  six  cent  soixante 
»  livres,  qui  coûta  seulement  pour  les  fondeurs  cent  livres,  à 
»  la  condition  qu'ils  la  rendraient  sonnante,  à  dires  d'expert, 
»  et  fourniraient  le  déchet.  Elle  a  été  augmentée  de  six  livres. 

>  Le  parrain  a  étémessire  Benoist  Marion,  ancien  seigneur 
>  de  Givry,  La  Môle,  Cours-les-Barres  et  autres  lieux. 

>  La  marraine,  dame  Marguerite- Victoire  Pascault,  épouse 
»  de  messire  Pierre  Marion  de  Givry,  seigneur  de  Givry,  La 
»  Môle,  Cours-les-Barres  et  autres  lieux.  » 


§ 


Les  terres  ci-dessus  désignées  étaient  entrées  en  la  possession 
de  la  famille  Marion  par  l'acquisition  qui  en  avait  été  faite,  le 
15  juillet  1697,  par  Ignace  Marion,  avocat  à  Nevers,  alors  sei- 
gneur du  lieu,  fief  qui  relevait  de  la  bai*onnie  de  Givry. 

Pierre  Marion,  dénommé  au  procès- verbal  ci-dessus,  fut  le 
dernier  baron  de  Givry.  Il  vendait  en  1819  ses  terres  doma- 
niales, sous  la  réserve  éoeniuelledes  droits  féodaux  qu'il  exer- 
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çait  avant  la  Révolution  sur  le  détroit  de  la  Loire H  on  Us 

rétablissait! 

§ 

En  1793,  Saint-Pantaléon  de  Cours-les-Barres  possédait 
deux  cloches;  l'une  fut  livrée  aujcreuset  national,  et  l'autre 
fut  refondue  en  1824. 

Elle  eut  pour  parrain  M.  Hippolyte-François  comte  Jau- 
bert,  et  pour  marraine  dame  Adélaïde  de  Villerfort,  repré- 
sentée par  demoiselle  Cécile  Micout.  Le  fondeur  se  nommait 
Bricai*d 

Nous  nous  sommes  imposé  une  prescription  :  c'est  de  ne 
point  parler  des  vivants,  quels  qu'ils  fussent,  lors  même  que 
leurs  noms  sympathiques  seraient  gravés  ailleurs  que  sur  le 
marbre  et  le  bronze 


VI. 


Germigny. 

Germigny,  qui  tour  à  tour  fut  biturige,  nivernaise  et  bour- 
bonnaise, possède  une  église  qui  excite  l'intérêt  de  Tarchéo- 
logue,  bien  que  son  aspect  primitif  ait  été  complètement  défi- 
guré. 

Sa  belle  tour  de  pierre,  élevée  par  étages,  était  surmontée 
d'une  flèche  des  plus  élevées  et  des  mieux  travaillées  de  tout  le 
diocèse,  rapporte  un  procès- verbal  dont  nous  donnerons  bientôt 
un  extrait. 

Quatre  cloches  garnissaient  le  clocher,  y  compris  celle  qui 
servait  de  timbre  à  l'horloge  ;  car  Germigny,  qui  prenait  le 
nom  de  ville,  avait  son  beffroi.  Une  de  ces  cloches,  la  plus 
petite,  avait  été  bénite,  le  27  avril  1701,  par  Claude  Crosnier, 
curé  de  la  paroisse  ;  elle  pesait  cinq  cent  soixante  livres. 

Elle  avait  été  nommée  Marie-Bernarde.  Le  parrain  avait 
été  messire  Bernard  Brissonnet,  marquis  d'Oizonville,  sei- 
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gneur  de  Germigny,  et  la  marraine,  Marie-Magdelaiae 
Bonnet,  épouse  de  messire  Edme  de  La  Barre,  seigneur  de 
Gérigny. 

En  présence  de  :  Jacques  Dumarest ,  curé  du  Chautay  ; 
Jacques  Chaillot  (de  Lugny),  Pierre  Bornichon ,  procureur, 
iabricien;  Gilbert  MesnaM,  châtelain  de  Germigny,  et 
autres. 


S 


«  Un  terrible  et  funeste  événement,  dit  un  procès-verbal, 
devait  apporter  à  cette  paroisse  un  châtiment  d'autant  plus 
vif  qu'il  frappait  l'endroit  qui  devait  être  le  plus  sensible. 
On  tirait  gloire  et  vanité  vis-à-vis  des  étrangers  du  bon  état 
où  était  l'église,  ainsi  que  de  sa  beauté.  Mais  on  y  apportait 
des  cœurs  corrompus  dans  des  corps  immodestes,  et  Dieu  a 

fait  tomber  le  feu  du  ciel  sur  le  temple 

»  Le  28  janvier  1773,  un  violent  orage  éclate,  la  foudre 
tombe  sans  grand  bruit  sur  la  flèche  de  l'église.  La  croix 
qui  la  surmontait  est  renversée,  la  pomme  de  plomb  qui  la 
soutenait  se  fond ,  et  l'extrémité  de  la  charpente  commence 
à  s'enflammer  et  à  brûler  comme  un  cierge.  Le  tocsin  est 
sonné;  il  est  trois  heures  du  soir.  Mais  le  curé  et  les  deux 
tiers  des  habitants  se  trouvent  à  la  foire  de  Sancoins  ! 
»  Trop  tard  enfin  le  curé  arrive;  il  propose  de  monter  au 
clocher  et  de  tenter  à  faire  la  part  du  feu  ;  mais  la  peur  du 
danger  s'^empare  des  assistants;  quelques-uns  consentent 
à  grand'peine  à  pénétrer  dans  la  sacristie  et  dans  les  cha- 
pelles pour  y  enlever  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  précieux.  La 
nef,  qui  était  nouvellement  lambrissée,  prend  feu,  et  tout 
le  monument  devient  la  proie  des  flammes.  » 


Après  ce  terrible  incendie,  l'église  demeura  pendant  deux 
années  en  état  de  réparations.  11  fut  nécessaire  de  refondi'e  les 
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cloches  qui  devinrent  l'objet  des  plus  vives  sollicitudes  des 
habitants. 

Louis  Baudoin,  fondeur,  demeurant  en  la  paroisse  de 
Champigneuse,  en  Lorraine,  est  appelé  à  GermigQy. 

François  Muzette,  syndic  de  la  paroisse,  s'oppose  à  ce  que 
les  cloches  soient  fondues  hors  la  présence  de  l'adjudicataire 
principal  chargé  de  toutes  les  réparations. 

Baudoin  fait  venir  du  métal  de  La  Charité  pour  suppléer  à 
celui  que  ne  pourraient  rendre  les  anciennes  cloches. 

Le  syndic  assiste  au  pesage,  qui  a  lieu  chez  l'aubergiste 
Rousset.  Pour  ce  faire,  M.  le  Curé  prête  sa  romaine;  on 
trouve  six  cent  quarante-huit  livres  de  nouveau  métal  qui 
devra  être  employé  pour  la  troisième  cloche. 

Baudoin  déclare  en  outre  avoir  apporté  deux  cent  soixante- 
huit  livres  de  vieil  métal. 

Peu  de  temps  après  la  manufacture  de  La  Charité  réclame 
au  syndic  mille  neuf  livres  pour  métot  fourni  pour  la  fonte 
des  cloches  de  Grermigny. 

Ijes  trois  cloches  étaient  fondues.  Il  fallut  donc  procéder  à 
la  solennité  de  leur  bénédiction,  et  les  paroissiens  de  Ger- 
migny,  toujours  encUns  à  la  vanité,  cherchèrent  d'illustres 
parrains. 

Voici  au  surplus  le  texte  du  procès-verbal  qui  fut  dressé,  le 
2  novembre  1775,  par  le  curé  de  la  paroisse  qui ,  sans  doute 
en  proie  à  de  tristes  pensées,  avait  choisi  le  jour  anniversaire 
de  la  fête  des  Morts  pour  procéder  à  cette  solennité  : 

«  En  vertu  de  la  permission  accordée  à  nous  par  Mgr  l'Ar- 
»  chevêque,  signée  Dubois ,  vicaire  général  de  ce  diocèse , 
>  contre-signée  Merle  de  La  Brugière ,  datée  du  20  juillet , 
»  nous  avons  procédé  à  la  bénédiction  des  trois  cloches  de 
»  cette  église  paroissiale,  assisté  de  MM.  Simonin,  curé  de 
»  Vraux;  JouUn,  curé  de  La  Chapelle-Hugon,  et  Fossiat, 
»  vicaire  de  Germigny. 

»  La  grosse  cloche  a  été  nommée  George-Louis  par  mon- 
»  seigneur  Phelippeaux ,  patriarche ,  archevêque  de  Bourges, 
»  Prima  des  Gaules  ^  commandeur,  chevalier  des  ordres  du 
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>  Roi ,  et  Marib-Henriette-Marguerite  par  dame  madame 

>  Frézeau  de  La  Frézelière ,  épouse  d^  haut  et  puissant  sei- 
»  gaeur  Louis-César,  marquis  de  Bonaeval,   seigneur  de 

>  Bounezon,  Rimbé,  Ghaumon  et  autres  lieux. 

>  La  seconde  a  été  nommée  Hilarion  par  h.  et  p.  seigneur 
»  Frézeau  de  La  Frézelière ,  marquis  de  Germigny,  ancien 
»  pi'emierlieutenent-généi'al  d'artillerie,  et  Claude-Louise, 
s  par  madame  Lenoir,  épouse  de  messire  Nicolas  Dupré  de 
»  Saiut-Maur,  chevalier,  seigneur  d'Argent,  Remon,  Ville- 

>  ron ,  conseiller  du  roi  en  tous  ses  conseils ,  maître  des 
»  requêtes  de  son  hôtel,  intendant  de  justice,  police  et  finances 
»  de  la  généralité  Je  Bourges. 

»  La  troisième  cloche  a  été  nommée  Marie  ,  sous  la  pro- 
^  tection  de  la  sainte  Vierge ,  mère  de  Dieu.  ^ 

§ 

Les  parrains  et  marraines  des  deux  premières  cloches  étaient 
représentés  par  des  personnes  notables  ;  et  pour  la  troisième 
ont  représenté  :  Guillaume  Barovaut  et  demoiselle  Marie- 
Victoire  Glaut. 

§ 

Le  marquis  Brissonnet  d'Oizonville ,  dont  le  nom  figurait 
sur  la  cloche  bénite  en  1701,  s'était  rendu  adjudicataire  de 
la  terre  de  Grermigny,  le  25  octobre  1683,  aux  requêtes  du 
Palais. 

Il  mariait  sa  fille ,  Paule-Louise-Marie ,  à  Jean-François- 
Angélique  Frézeau  de  La  Frézelière,  premier  lieutenant- 
général  de  Tartillerie,  le  11  mars  1690. 

La  marquise  de  Bonneval ,  marraine  de  la  grosse  cloche  avec 
Mgr  Phélippeaux ,  était  sa  petite-fille. 

La  terre  de  Germigny,  sortie  de  la  maison  de  Bourbon 
depuis  la  trahison  du  connétable,  fut  érigée  vers  1708  en 
marquisat,  et  devint  Fapanaged' Hilarion  Frézeau  de  Fréze- 
lière après  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  19  octobre  1711. 
T.  VI,  2*  série.  43 
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VII. 


La  COiapelIe  Hngon. 

Avant  (l*étre  érigée  en  paroisse ,  La  Chapelle-Hugon  pos- 
sédait un  prieuré.  C'est  là  que  Tan  1085  s'arrête  le  roi  Henri 
pour  signer  une  charte  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- Victor 
de  Nevers ,  quam  fecit  liberam^  et  ah  omni  requisitione  a  se  ci 
de  suis  successoribiis  reddidit  absolutam. 

Le  prieur  du  lieu,  le  baron  de  La  Guerche  et  le  seigneur  de 
Grossouvre  prenaient  chacun  le  titre  de  seigneur  de  La  Gha- 
pelle-Hugon  en  partie^  c'est  dire  que  le  clocher  de  l'église 
devait  avoir  au  moins  trois  cloches. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  le  curé  Maillet,  bien  qu'il  eût 
été  publiquement  dénoncé»  pour  avoir  osé  dire  que  les  fêtes 
civiques  étaient  bonnes  pour  les  gourmands  et  les  ivrognes , 
voulut  encore  soustraire  ses  cloches  aux  réquisitions  du  dis- 
trict Il  fit  donc  disparaître  Téchelle  qui  s'adaptait  au  clocher; 
mais  cet  expédient  ne  fut  que  dilatoire ,  et  bientôt  il  ne  resta 
plus  qu'une  cloche  dans  l'église.  C'est  celle  qui  fut  refondue 
en  1843. 

§ 

Une  des  anciennes  cloches  avait  été  bénite  le  7  décembre 
1722.  Le  parrain  avait  été  messire  Paul  de  Grivel ,  chevalier, 
seigneur,  comte  d'Auroy,  seigneur  de  Grossouvre  et  de  La 
Chapelle-Hugon  et  autres  lieux. 

La  marraine  avait  été  dame  Charlotte-Angélique  de  Bouzons, 
comtesse  du  Prat,  et  dame  de  Charantonnet  et  de  Souschot* 

Lesquels  absents  avaient  désigné  pour  les  représenter 
maître  Claude  Page ,  agent  de  messire  le  comte  d'Auroy,  et 
demoiselle  Barbe  Verger,  veuve  de  Fmnçois  Haly. 

Le  procès- verbal  était  signé  par  Antoine  Chevalier,  curé 
d'Homery,  en  Nivernais;  par  André  Haly,  bourgeois  de  La 
Chapelle-Hugon,  et  Ëdme  Perrey,  greffier  de  la  châtellenie. 
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Le  curé  officiant  était  Adrien  Galland,  qui  a  laissé  son  nom 
à  une  métairie  sise  en  la  paroisse  et  qui  est  appelée  la  Gallan- 
derie. 


§ 


Paul  de  Grivel. 

Paul  de  Grivel  était  fils  de  Claude.  La  seigneurie  d'Ourouër 
lui  provenait  du  chef  de  son  aïeule,  Anne  de  Gamache,  qui 
avait  contracté  mariage  avec  Éléonor-Hubert  de  Grivel. 

Paul  avait  épousé  Margueritc-Fmnçoise  Le  Bourgoiiig  de 
Paulin. 

Il  devint  colonel  d'un  régiment,  auquel  il  donna  le  nom 
d*Auroy  au  lieu  d'Ourouër  ;  nous  avons  lieu  de  supposer  que 
par  cette  transmutation  nominale  il  voulut  dissimuler  un 
nom  devenu  tristement  célèbre  depuis  l'assassinat  commis,  à 
rinstigalion  de  M'"®  de  Pont-Corlet,  sur  la  personne  du 
comte  d'Ourouër,  son  mari  ;  laquelle  dame  eut  la  tête  tranchée 
en  même  tempp  que  le  marquis  de  Ganillac,  aux  grands  jours 
de  Clermont,  1665. 


§ 


La  cloche  qui  existe  actuellement  pèse  1 ,030  livres. 

Elle  est  due  à  M.  le  comte  Aguado  ;  elle  se  nomme  Victoire, 
qui  est  le  nom  de  M»®  la  marquise  sa  mère,  décédée  à  Paris , 
le  18  janvier  1867. 

Voici  rinscription  : 

j'ai  iTi  NOMMÉE  YIOTOIRE 
PAR  LE  0^''  OLIMPIO-aONZALO-OLEMEKTE-ALEXAiœBE   AGUADO, 

PROPBIÉTAIBB  DE  LA  TSBBE  DE  0B08S0UVBS  (OHER). 
MARIA  -  DEL  -  OABMEN-VICTOIBE    MOBENO,    MABQTJISE    DE    LAS 

MABISMAB,   1843. 
BOUS  M.  AKinSQUIN ,  MAIBE  DE  LA  OHAPELLE-HUQON. 
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Le  nom  des  fondeurs  :  Petitpoust  frères,  a  Arbot  (Haute- 
Marne),  est  écrit  sur  un  ruban  enlacé  et  flottant. 

Des  sujets  de  chasse,  d*une  bonne  exécution,  encadrent 
rinscription. 

Nous  ne  supposons  pas  que  ces  dessins  cynégétiques  aient  été 
choisis  parce  que  dans  l'intérieur  de  régUse  existaient  autre- 
fois un  autel  et  une  statue  dédiés  au  très-glorieux  saint  Hubert, 
pour  lequel  les  paroissiens  de  La  Ghapelle-Hugon  avaieat  une 
dévotion  toute  particulière.  D'après  la  légende  : 

Le  bienheureux  dont  Dieu  est  amoureux  délivrait  de  quatre 
grandes  cfwses:  V ennemi^  lasarpent^  le  chien  et  le  loup  quand 
on  voyage. 


vra. 


Apremont. 

L'église  primitive  d' Apremont  avait  été  élevée  .par  Guillaume 
des  Barres,  seigneur  de  La  Guerche,  en  1217.  Vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  Philibert  de  Boutillat  la  transforma  en 
partie,  en  prodiguant  le  style  ogival. 

Une  nouvelle  église  ayant  été  construite  au  milieu  du  bourg, 
en  1861,  le  vieux  monument  a  dû  disparaître  en  laissant  au 
cimetière  du  lieu  remplacement  qu'il  occupait. 

La  cloche,  qui  datait  de  1612,  a  été  respectée  ;  c'est  elle  qui 
fait  encore  entendre  sa  voix  argentine  aux  riverains  de 
rAUier. 

Voici  rinscription  dont  elle  est  revêtue  et  que  surmonte 
une  croix  tréflée  : 

IHS.   SANCTA  maria,    ORA  PRO  NOBIS. 

EN  l'a  1612. 

p.    DE  ROFFIGNAC  PARRAIN. 
A.  DVPLES8IS  MARRAINE. 
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§ 


François  de  Roffigiiac,  ;iji^aeur  de  Bouis,  Marsenat,  Chaii- 
migny,  se  rendit  adjudicataire  de  la  barounie  d'Apremont, 
par  décret  du  5  mars  1603. 

11  était  fils  de  Guy  de  Roffîgnac,  seigneur  de  Meaulce  et  de 
Saincaize,  et  était  conjoint  à  Anne-Françoise  Duplessis,  qui 
posa  la  première  pierre  de  l'église  des  Carmélites,  à  Nevers. 

De  ce  mariage  naquii^ent  deux  fils  :  François  et  Charles, 
et  deux  filles,  Marie  et  Madelaine  ;  le  premier  demeura  sei- 
gneur d'Apremout,  le  second  devint  prieur  de  Saint-Saulge, 
et  Marie  fut  marraine  d'un  fils  de  maître  Adam  Billaut; 
Madelaine  entra  au  couvent  des  Carmélites  sous  le  nom  de 
Marie-Thérèse  de  Tlncarnation. 


§§ 


La  possession  d'une  cloche  était  un  droit  émanant  du  pa- 
roissiage.  Les  chapelles  castrales  n'avaient  point  le  même  pri- 
vilège que  les  églises;  nous  pouvons  citer  une  ancienne  charte 
bretonne  dans  laquelle  la  restriction  est  formulée  :  Nos  con- 
cessimus  ut  capellanum  et  capellariam  possit  dictus  miles  in 
hebngamento  œnstruere  sine  gampanâ. 

La  chapelle  du  château  d'Apremont,  que  le  bailli  du  Niver- 
nais, pour  complaire  à  sa  fille  Catherine  de  Boutillat,  alors 
abbesse  de  Nevers  (i),  avait  placée  sous  le  vocable  de  sa 
patronne,  avait  droit  à  une  campane  qui  se  faisait  entendre 
régulièrement  deux  fois  par  semaine.  Deux  messes  y  avaient 
été  fondées  qui  se  disaient,  l'une  le  lundi  et  l'autre  le  ven- 
dredi. 


(l)  M.  de  Sainlomarie  s'est  trompé  en  indiquant  Tannée  1413  comme 
étant  l'époque  où  Pierre  de  Fontenay  inquiéta,  sans  raison,  Catherine 
de  Boutillat,  au  sujet  d'une  procession  hors  de  son  monastère.  Pierre 
de  Fontunayne  devint  évoque  de  Nevers  qu*en  1461. 
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La  cloche  qui  se  trouve  à  Teutrée  de  cette  chapelle  provient 
du  château  de  Neuvy  et  porte  rinscriptioii  suivante  : 

l'an  de  aRAGS  1786. 

HAUT  ET  PUISSANT  SEIGNEUB  OHARLBS-PAUL  SAU- 
COBITAIN,  COMTE  DE  SAINT-SAUVEUR,  OFFICIER  DU 
ROI,  ET  TRÈS-HAUTE  ET  TRÈS-PUISSANTE  DAME  ADÈ- 
LAIDB-JOAOHIM-AUOUSTINE ,  ÉPOUSE  DE  CHARLE8- 
SÈBA8TIEN-ANT0INE  ,  COMTE  FERRERO  FIESOI  DE  MAS- 
SERANO,    FILLE     DE    JOACHIM-OASIMIR  DE  BBTHUNE- 

POLOGNB. 


§ 


Le  comte  de  Saint-Sauveur,  ci-dessus  nommé,  était  fils  de 
Joseph-Marie  de  Raphelis,  marquis  de  Saint-Sauveur,  inspec- 
teur général  de  cavalerie  et  dragons,  qui  devint  seigneur  de 
Neuvy  par  son  mariage  avec  Jeanne  de  Bard. 

Il  se  distingua  lore  des  troubles  de  Nancy  et  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  devint  maréchal-de-camp  et 
commandeur  de  la  Légion-d* Honneur. 

Il  avait  épousé,  en  1801,  Charlotte-Marie-Jacob-Augusline 
Ferrero  Fieschy  de  Masserano,  fille  d'Augustine  de  Bethune- 
Pologne  et  du  prince  de  Masseran. 

Il  mourut  à  Paris,  le  7  décembre  1839. 


IX. 


Guffy. 

La  cloche  de  Téglise  de  Cuffy  porte  l'inscription  suivante 

l'an  1786  j'ai  été  BENITE  PAR  MESSIRE  JEAN-MARIE 

DUC,  ANCIEN  CHANOINE  DE  LA  COLLÉOIALE  ROYALE  DE 

MONTLUÇON,  PRÊTRE  ET  CURÉ  DE  CUFFY. 
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PABBAIN,  MES8IBS  JEAN-FBANÇ0I8  DE  BEBTHIEB,  GHE- 
YALIBB,  SBIGNEUB  DU  VEUILLIN,  NAVBNON  ET  AUTBBB 
LIEUX,  CHEYALIEB  DE  L'OBDBE  BOYAL  ET  MILITAIBE 

DE  S*-LOUIS,  ANCIEK  CAPITAINE  DE  CAYALEBIE. 
HABBAINE,   DAHOISELLE    MABIE-ANKE    BEBNABD    DE 
PBEBLE,  FILLE  DE  VJ^  BEBNABD  DE  PBESLE,  OFFIGIEB 
COMMENSAL  DE  LA  MAISON  DU  BOY,  SEIONEUB  DANS  LE 
COMTÉ  DE  PBÉMEBY  ET  AUTBES  LIEUX  ;  ET  DE  DAME 

JANNE-MABGUEBITE  LANOSE. 

M.  LOUIS    DUBOIS     SYNDYO,     FABBICIEN    ET    ANCIEN 

PBOPBIÉTAIBE   DE   LADITE   PABOISSE. 

MONET  MABGUILLIEB. 

F.   ET  JOSEPH  BAUDOIN  MON  FAITS. 

Jean-François-Claude  de    Berthier   devint  seigneur    du 
Veuillin  et  Navenon  par  son  mariage  avec  Hélène  de  Berthier, 
sa  cousine. 
j  De  cette  union  naquit  Jeanne  de  Berthier,  qui  épousa,  le 

21  avril  1789,  Louis-Gabriel-Charles-Claude  du  Verne,  lieu- 
tenant de  vaisseau  de  deux  divisions  de  Tescadre,  chevalier, 
seigneur  d*  Orgues. 

Anne  Bernard  de  Presle  épousa,  le  1 1  janvier  1791 ,  Jacques- 
Henri  Viau  Baudreuille,  capitaine  au  régiment  de  Touraine. 

Bernard  de  Presle  avait  été  grand  messager  juré  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  et  grand  panetier  commensal  de  la  maison 
du  roy. 

Comme  nous  avons  recueilli  sur  les  anciennes  cloches  de 
Cuffy  en  particulier,  et  nous  pourrions  presque  ajouter  sur 
l'esthétique  des  cloches  en  général,  des  détails  intimes  qui 
pourront  plaire  au  lecteur,  nous  lui  demandons  la  permission 
de  lui  présenter  le  bonhomme  de  marinier  que  nous  quali- 
fions de  :  UN  AMI  DES  cloches. 
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§§ 


Un  ami  des  cloches. 

Naguère  vivait  au  Bec-d* Allier  un  des  deruiers  débris  de 
Fancienne  corporatioQ  des  mariniers;  il  était  connu  sous  le 
nom  de  France  Belloche. 

Le  Bec-d*  Allier  a  été  cité  par  Froissard  dans  ses  chroniques, 
et  le  voyageur  Jacobus  Sincerus  n'a  garde  d'omettre  dans 
son  Itenarium  le  lieu  ou  la  rivière  de  l'Allier,  par  un  dernier 
détour  (rostro'beck)  semble  vouloir  retenir  les  eaux  qu'elle  vei'se 
dans  la  Loire,  et  perpétuer  ainsi  le  souvenir  de  son  nom.  E  re 
nata  nuncupatur  Pagus. 

La  position  exceptionnelle  de  ce  confluent  a  dû  dans  tous 
les  temps  y  attirer  les  nautonniers  et  les  marchands  caba- 
niers  ;  aussi,  depuis  l'époque  où  le  commerce  de  la  Gaule  se 
pratiquait  par  la  fréquentation  des  fleuves,  bien  des  Mantes  ou 
délégués  des  Hanses^  bien  des  gagne-deniers-sur-eau,  sont-ils 
venus  tour-à-tour  demander  à  ce  rivage  la  prospérité  de  leur 
besogne  au  fait  de  métiers  et  marchandises. 

Si  pourtant,  comme  dans  la  cité  séquanaise,  Tarchéologue 
n'y  a  point  rencontré  un  autel  consacré  à  quelque  déité 
païenne,  il  peut  au  moins  y  signaler  l'existence  d'une  cha- 
pelle édifiée  de  haute  antiquité  en  Thonneur  de  saint  Ni- 
colas, patron  des  mariuiers,  c  laquelle,  dès  l'an  1624,  était  déjà 
»  en  état  de  ruines.  9 

C'est  donc  au  Bec-d' Allier,  qu'était  venu  abriter  ses  der- 
niers jours,  le  modeste  personnage  que  nous  nous  permet- 
tons de  présenter  au  lecteur,  comme  un  reflet  de  ces  types  que 
l'envahissement  de  la  civilisation  appelé  le  pi*ogrès  a  fait  dis- 
paraître de  nos  contrées.  —  Ceci  a  tué  cela  ! 

Depuis  bien  des  années  déjà  France  Belloche  avait  pour 
toujoui*s  abandonné  la  direction  de  la  piaute  et  le  doux  che- 
min du  Paradis.  —  C'est  ainsi  que  le  cours  de  la  Loire,  entœ 
le  Guétin  et  La  Charité,  était  désigné  au  temps  de  Sincenis, 
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—  par  opposition'  au  rude  chemin  réservé  aux  voituriers  par 
terre,  et  qui  conserve  encore  aujourd'hui  le  nom  de  rue 

Content  de  peu,  il  savait  vivre  heureux.  Sa  maisonnette  était 
adossée  au  talus  de  la  chaussée  riveraine  qui  lui  servait  de 
promenoir,  atrium  impluviatum  ;  un  cep  tortueux  la  garnis- 
sait de  ses  pampres,  et  près  de  la  porte,  sous  le  feuillage  et  les 
cocardes  des  roses  trémières,  se  cachait  à  demi  une  ancre  que 
rongeait  la  rouille. 

Dans  le  val  plantureux,  il  avait  son  jardin  palissade  des 
débris  d'un  bateau  ;  et  de  sa  fenêtre  il  pouvait  voir,  sur  le 
coteau  de  la  rive  opposée,  verdir  en  été  et  rougir  à  rautomne 
les  fruits  de  sa  bonne  vigne,  et  presidium  et  dulce  decus  suum  ! 

Enfin,  là,  près  du  bord  où  venait  murmurer  la  rivière,  sta- 
tionnait bien  réparé,  bien  lustré  de  goudron  ,  son  cher  petit 
bateau  qu*il  caressait  du  regard.  Ainsi,  le  vétéran  reste  fidèle 
au  coursier  qui  a  partagé  ses  périls. 

C'était  un  beau  vieillard  que  notre  marinier;  sa  figure 
exprimait  ce  sourire  si  doux,  privilège  de  Tâge  avancé  et  d'une 
conscience  satisfaite  ;  sa  voix  était  rauque  et  brève,  sa  démar- 
che prudente,  presque  solennelle.  Une  cravate  néghgemment 
nouée  flottait  sur  une  rude  chemise  que  rattachait  une  grosse 
fibule  d'argent  ;  à  ses  oreilles  brillait  un  cercle  d'or  ;  l'ancre 
traditionnelle  s'écartelait  et  sur  l'or  et  sur  l'argent. 

Un  vieillard  est  une  ruine  vivante  ;  comme  dans  les  anciens 
châteaux,  il  y  revient  des  esprits  ;  l'archéologue  aime  à  inter- 
roger toutes  les  ruines. 

Le  bonhomme  me  fournissait  de  précieuses  indications  sur 
les  temps  passés;  il  me  faisait  pénétrer  dans  la  vie  intime,  en 
me  révélant  avec  une  charmante  certitude  les  infinis  détails 
de  la  monographie  locale. 

J'airaais  à  l'écouter  quand  il  disait  les  bonnes  histoires 

Qu'il  avait  su  rappoiler  des  bateaux, 

(Gresset.) 

et  le  bon  vin  qui  coulait  dans  les  brocs  de  faïence,  et  la  bonne 


—  «M  — 

odeur  de  rofiicine  de  la  carrée  (1);  et  surtout  ces  anciennes 
chansons  où  saint  Nicolas,  — •  le  plus  grand  saint  après  Dieu  i 

—  n'était  jamais  oublié  (2)  I 

J'acceptais  volontiera,  sans  le  contrarier,  les  idées  quil 
émettait  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Un  jour  pourtant, 
voyant  qu'il  tenait  rigueur  aux  distributeurs  des  ci-devaut 
districts,  parce  qu'ils  avaient  placé  le  Bec-d' Allier  dans  le 
département  du  Cher,  au  lieu  de  le  laisser  à  la  Nièvre,  je  lui  fis 
observer  que  la  Loire  était  une  limite  bien  naturelle.  —  Balh  î 
reprit-il,  est-ce  que  pour  la  traverser  les  bateaux  n'étaient 
point  inventés  avant  votre  révolution?  —  Puis  il  ajouta: 

—  Il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  que  j'habite  le  Bec-d'AUier 

de  père  en  fils.  —  Nous  avons  toujours  été  Nivernais,  et  je 
mourrai  Nivernais.  —  Est-ce  que  par  hasard  j'entends  sonner 
ici  les  cloches  de  Saint- Amand  ou  celles  de  Bourges?  tandis 
que  chaque  jour  s'en  viennent  me  parler  mes  bonnes  cloches 
de  Nevers  I  Oh  I  voyez- vous,  j'ai  toujours  tant  aimé  l'har- 
monie des  cloches  I Quand  l'été  est  venu  et  que  j'ai  détaché 

mon  bateau  pour  aller  visiter  ma  vigne,  je  ne  reviens  jamais 
qu'à  l'heure  où  VAngelx^  du  soir  va  sonner  dans  les  paroisses 
voisines.  Celui-là  n'a  point  connu  tout  ce  que  peut  apportera 
Tàme  la  voix  mystérieuse  de  la  cloche,  s'il  ne  l'a  pas  écoutée  à 
l'heure  où  tout  est  calme,  et  qu'autour  de  lui  miroitent  les 
eaux  de  la  rivière. 

§ 

Plus  d'une  fois  j'avais  remarqué  que  le  bonhomme  se  plai- 
sait à  placer  dans  un  petit  coin  de  ses  récits  quelques  images 
ou  citations  empruntées  à  la  sonnerie  des  cloches.  Mais  je 
n'avais  jamais  cherché  à  pénétrer  le  motif  de  cette  fantaisie. 


(I)  Carrôo,  —  dalle  devant  la  cabine  où  Ton  prépare  la  cuisiae  du 
bateau. 

('2j  Dans  la  chanson  de  gestes  du  troubadour  Rambaud  do  Vachères, 
parti  pour  la  croisade,  on  disait  :  te  Allons  à  Bethléem  comme  Guy, 
»  Gaspard  el  Melchior;  puisse  saint  Nicolas  guider  nos  flottes.  » 


Les  poètes  et  les  peinires  n'oot-ilB  poiut  la  couleur  et  la  ma- 
nière qui  leur  sont  propres? 

Un  jour  je  fus  appelé  à  lui  demander  officieusement  son 
nom,  et  j'appris  que  celui  de  Belloche  n'était  qu'un  cognomen  / 
Comme  il  devinait  ma  ijurprise  à  demi  interrogative  :  —  Je 
vous  raconterai,  si  vous  le  désirez,  me  dit-il,  l'origine  de  mon 
sobriquet;  c'est  presque  une  histoire. 

Le  marinier  du  Bec-d' Allier  parla  ainsi  : 


§§ 


Dans  la  marine,  chacun  de  nous  a  sou  nom  de  guerre  ;  c'est 
le  plus  souvent  un  sobriquet  octroyé  ou  infligé  sans  ori- 
gine bien  déterminée.  Vulgaire  et  facile,  il  se  grave  dans  la 
mémoire,  et  bientôt  il  usurpe  le  véritable  nom,  qui  finit  par 
disparaître. 

Parmi  ces  surnoms,  il  en  est  de  terribles  ;  mais,  bon  gré,  mal 
gré,  il  faut  s'y  soumettre  ;  ils  servent  au  moins  à  distinguer 
les  divers  membres  d'une  môme  famille. 

Il  y  a  eu  par  exemple  la  famille  des  Nicot  qui  a  chuté  en 
quenouille  après  avoir  régné  trois  cents  ans  dans  ces  contrées  ; 
ma  grand'mère  en  provenait  ;  eh  bien  !  il  me  souvient  lui 
avoir  entendu  débiter,  dans  une  espèce  de  psalmodie  presque 
évangéliaire,  la  descendance  des  Nicot  avec  leurs  sobriquets  ; 
il  y  avait  Nicot  Coustille,  Nicot  la  Vague,  Nicot  Fulminette, 
Nicot  Pied-de-Vigne;  j'en  passe  et  des  plus  drôles.  J'étais 
Wen  jeune  alors,  et  je  n'ai  point  retenu  tous  ces  autem 
genuit. 

Mon  père  avait  une  vraie  prédilection  pour  le  son  des  clo- 
ches; il  lui  fut  aisé  de  me  faire  partager  son  Culte  religieux 
pour  cette  voix  qui  venait  d'en  haut.  Tout  enfant  que  j'étais, 
une  cloche  me  semblait  posséder  une  harmonie  surhumaine, 
je  devenais  rouge  de  plaisir  en  l'écoutant,  je  lui  battais  des 
mains,  je  lui  répondais  en  faisant  l'écho. 

Ces  premières  émotions  développèrent  mon  enthousiasme  ; 
et  ce  travers,  peut-être  exagéré,  meyalut  le  surnom  de  Belle- 
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Cloche,  qui  petit  à  petit  se  trouva  transformé  eu  celui  de 
Belloche. 

Mon  père  connaissait  une  infinité  d*histoires  particulièies 
sur  lesclo<;hes  et  les  clochers  d*alentour.  Combien  de  fois  nous 
a-t-il  raconté  comme  quoi  la  cloche.de  Foutmorigny  tiatail 
d'elle-même  quand  un  moine  de  cette  abbaye  allait  de  vie  à 
trépas. 

Comme  quoi,  en  plein  hiver,  la  foudre  éclata  sur  la  haute 
flèche  du  clocher  de  Germigny,  laquelle  se  mit  à  brûler 
comme  un  cierge,  et  précipita  les  cloches  dans  la  font  Saint- 
Espiu,  où  le  jour  des  Rameaux  elles  font  entendre  encore  un 
carillon  souterrain. 

Il  nous  disait  aussi  que  dans  un  des  gours  de  la  Loire  se 
trouvait  submergée  la  cloche  de  Fancienne  église  de  Dom- 
pierre,  et  qu'à  La  Guerche,  quand  une  âme  s'en  allait  en 
peine,  on  entendait  dans  le  profond  de  la  Font-Naturelle 
tinter  une  cloche  dont  le  battant  était  mû  par  une  an- 
guille. 

J'écoutais  avec  avidité  ces  récits  pleins  de  mystères  et  de 
superstitions.  Oh  !  vraiment,  il  faisait  bon  de  les  ouïr  couler  à 
la  veillée  du  dimanche,  quand  devant  le  foyer  chauffait  pour 
tous  un  grand  vase  rempli  de  vin  qui  était  distribué  avec  des 
fragments  de  pain  grillé.  —  C'est  là  une  espèce  d'agape  fa- 
milière aux  mariniers  de  Loire  qu'ils  désignent  sous  le  nom 
de  Raîiiequint^  peut-êti*e  parce  qu'il  est  censé  devoir  quintu- 
pler les  forces  du  rameur  ? 

—  Franco,  me  disait  alors  mon  père,  fais  bien  attenlion; 
offre  à  ta  bonne  grand'mère  cette  tassée  ;  —  mais  avant  poivre- 
la  liai*diment  de  sucre 

Les  joura  de  la  semaine  se  passaient  dans  le  port,  sur  les 
bateaux  que  mon  père  était  chargé  de  palatrer,  de  ferrer  de 
mousse^  de  gavetter^  après  en  avoir  escopé  le  sanquineau. 

Il  me  semble  encore  le  voir  suspendre  un  moment  son 
travail  pour  prêter  l'oreille  au  son  des  cloches  que  lui  appor- 
tait la  brise  de  inatineau  ou  de  galerne. 

Oh!  à  cette  époque  il  y  en  avait  du  métal  suspendu  dans  les 
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tours  et  clochers  des  dix  églises  et  des  onze  couvents  de  la 
ville(l)  I 

Mon  pèi*e  savait  distinguer  tous  les  divers  carillonnages, 
comnie  le  cavalier  sait  reconnaître  les  sonneries  de  la  trom- 
pette. 

—  Ecoute,  France,  me  disait-il  parfois,  voilà  Saint-Sauveur 

qui  parle  gaillardement C'est  un  mariage Sans  doute 

quelque  marinier  de  la  paroisse  qui  s*en  va  en  vallaiU  se 
mettre  en  couplage Bonne  chance. 

—  Haï  ha  I  reprenait-il  après,  qu'est-ce  que  j'entends  ?  — 
La  Princesse  accompagne  tristement  la  Présidente  ?  —  Je 
me  trompe,  c'est  la  Chanoinesse.  —  Je  parie  que  c'est  quelque 
gros  personnage  qui  vient  de  rendre  l'âme  ?....  Ce  doit  être 

quelque  vieux  chanoine Celui-là  ne  laisse  pas  de  misère 

après  lui....  il  trouvera  bien  un  successeur.  —  Au  chapitre  il 
ne  faut  pas  une  voix  de  moins. 

Puis,  tout  en  continuant  à  frapper  sur  ses  gavets,  il  disait  : 

—  Voilà  la  campane  d'un  couvent  qui  tinte  :  c'est  pour  être 
à  se  trouver  en  assemblée.  —  Voilà  une  cloche  qui  est  copetée 
en  temps  d'un  Ave  Maria  :  c'est  un  service  de  mort.  —  Il 
m'arépété  aussi  bien  des  fois  les  noms  que  les  compagnons 
mariniers  du  rivage  de  Nevers  se  plaisaient  à  donner  aux 
cloches  de  la  cité  ;  —  c'était  la  Grande-Gueularde  et  la  Sermo- 
nière  [pour  Saint-Cyr,  —  la  Long-Diseuse  pour  les  Jacobins 
ou  Frères- Prêcheurs,  et  la  Babillardepour  l'Abbaye.  Il  me  di- 
sait :  —  Voilà  la  Joliette,  —  le  Bramepain,  —  la  Bien-Pendue, 

—  voilà  le  Branle-Bouche  des  réfectoires.  —  Je  ne  saurais 
plus  aujourd'hui  faire  la  répartition  de  toutes  ces  appellations. 

—  Branle-Bouc/ie  n'était  pas  la  vraie  désignation.  —  Néan- 
moins deux  souvenirs  particuUers  sont  demeurés  gravés  dans 
ma  mémoire  : 

J'ai  assisté  à  la  naissance  de  ma  belle  Marie- Anne,  J'ai  vu 

^Ëi^snr  Henriette  de  C/èy«  et  massacrer  ^anc  (TAlbret Pauvres 

princesses  I 

(1)  Le  métal  destiné  à  la  fonte  des  cloches  entrait  en  franchise  dans 
la  ville. 
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Après  avoir  prononcé  ces  mots  avec  une  certaine  dignité,  le 
bonhomme  se  leva  lentement  et  descendit  l'escalier  qui,  ac- 
colé à  sa  maison,  suivait  le  rampant  de  la  chaussée. 

Pendant  sa  courte  absence  je  me  hâtai  de  prendre  quelques 
notes,  et  le  millésime  1667  inscrit  sur  le  socle  d'un  saint  Ni- 
colas de  faïence  qui  ornait  la  cheminée. 

Le  vieux  marinier  remonta  bientôt.  Ses  yeux  brillaient  ;  il 
tenait  à  la  main  une  bouteille  qui  semblait  avoir  été  plongée 
dans  une  eau  pétrifiante. 

—  Je  veux,  me  dit-il,  vous  faire  goiMer  au  vin  de  ma  vigne. 
Deux  crues  décennales  ont  déposé  sur  ce  verre  la  robe  li- 
moneuse dont  elle  est  revêtue.  —  L'enveloppe  de  notre  âme 
a  été  faite  de  limon  I  Vous  le  voyez,  ma  maison  n'est  pas 
exempte  des  visites  de  la  Loire;  je  ne  lui  en  veux  |»as  ;  la  Loire 
ne  mange  pas  ses  enfants.  Noé  avait  son  arche,  le  marinier  a 
son  bateau,  toujours  prêt  aie  conduire  sur  l'autre  rive. 

Du  nom  de  Noé  au  produit  de  la  vigne  il  n'y  avait  que 
la  main et  le  bonhomme  me  servit  dans  une  tasse  d'ar- 
gent côtelée  en  coquille  un  premier  essai  de  la  provenance 
de  son  bon  crû. 

—  Votre  vin,  lui  dis-je,  est  aussi  bon  que  vos  récits  sont  in- 
téressants. 

C'était  une  façon  de  ramener  le  narrateur  au  sujet  qui  pi- 
quait ma  curiosité. 

Le  vieux  batelier  vida  son  verre  exactement,  et  continuant 
à  faire  un  peu  louvoyer  sa  causerie  :  —  Hélas  !  dit-il,  la  jeu- 
nesse d'à  présent  se  moque  parfois  du  père  Belloche  et  de  ses 
histoires.  Il  est  admis  qu'un  homme  qui  additionne  huit 
dizaines  ne  peut  dire  que  des  sottises;  j'y  consens,  mais  encore 
vaut-il  mieux  en  dire  qu'en  faire  I  Par  exemple  ne  s'estK)n 
pas  avisé  de  chanter  la  messe  en  français  dans  notre  église  de 

Cuffy —  Mauvaise  messe ,  bonne  tout  au  plus  pour  le 

cabaret  de  la  place  qui  désaltérait  les  curieux Mais  reve- 
nons à  mes  cloches,  à  mes  princesses. 
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Je  vous  disais  que  j'avais  assisté  à  la  naissance  de  Marie^ 
Anne;  c'est  le  nom  de  la  cloche  qui  a  sonné  quand  je  me  suis 
mahé  il  y  a  plus  de  cinquante  ans;  c'est  elle  encore  qui  son* 
nera  quand  le  père  Belloche  quittera  sa  barque  pour  passer 
dans  celle  à  Caron^  ainsi  que  nous  chantions  autrefois. 

Le  bonhomme  puisa  dans  cette  réminiscence  bacchique  un 
prétexte  pour  rempUr  son  verre,  et  continua  ainsi  : 

Jadis,  c'était  une  affaire  importante  et  sérieuse  que  la  fusion 
d'une  cloche.  C'était  un  événement  solennel  dans  la  paroisse* 
On  attachait  à  cette  œuvre  un  sentiment  de  piété  mêlé  d'un 
certain  orgueil  local  ;  et  chaque  habitant  voulait  y  contribuer 
en  apportant  au  creuset  quelque  débris  de  vieil  airain. 

Les  cloches  ont  pour  les  bonnes  âmes  un  langage  mysté- 
lieux.  On  a  dit  de  tout  temps  qu'un  clocher  sans  cloche  était 
une  cage  sans  oiseau  ;  la  voix  de  la  cloche  a  quelque  chose  de 
la  voix  du  canon;  l'une  et  l'autre  élèvent  et  transportent 
l'homme  au-*dessus  de  lui-même;  aux  deux  on  attribue  une 
âme  (1). 

Il  y  avait  bien  des  années  que  la  paroisse  de  Guffy  n'avait 
pas  assisté  à  la  cérémonie  de  la  fonte  et  du  baptême  d'une 
cloche.  Au  mois  d'août  1786,  la  fabrique  de  Saint-Maurice 
avait  donc  décidé  que  l'on  mettrait  à  la  refonte  une  de  ses 
cloches  qui  datait  d'un  roi  ou  d'un  empereur  surnommé  le 
Cîhauve.  —  Comme  vous  le  voyez,  c'était  une  cloche  qui  se 
souvenait  de  loin  et  qui  avait  parlé  à  bien  des  générations. 

Pour  cette  opération  on  s'était  adressé  à  un  fondeur  nommé 
Baudoin  (2),  qui  déjà  avec  succès  avait  fourni  une  cloche  à 
Germigny  ;  il  était  du  pays  de  Lorraine. 

Il  advint  que  mon  père  se  trouva  en  relation  avec  ce  maître 
saintier  (3);  il  avait  amené  pour  lui  quelques  âaumons  de 


(1)  L'abbé  Beulant,  auteur  de  V Histoire  de  Chanlelle,  compare  le 
son  de  la  cloche  de  ee  paroisse  au  chant  de  la  Marseillaise  !! 

(2)  U  se  nommait  Louis.  Son  père  J.-B.  avait  fondu  en  1753  la  cloche 
de  Garchizy. 

(3)  Les  cloches  ont  ôté   aussi  appelées  saings,  —  signum  —  d*où 
tocsin;  caimpanampulsare  ad  maftteUum, 
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cuivre  et  d*étain  achetés  à  La  Charité,  et  il  lui  avait  procuré 
toutes  les  pièces  de  charpentage  nécessaires  pour  étabhr  sur  la 
place  de  TÉglise  la  fosse  et  le  mouton. 

M.  Baudoin  venait  quelquefois  à  la  maison,  et  mon  imagi- 
nation d'enfant  transformait  ce  maître  fondeur  en  une  es- 
pèce d'homme  doué  d'un  pouvoir  presque  surnaturel. 

Quand  il  entretenait  mou  père  des  détails  de  son  opération, 
les  mots  étranges  qu'il  employait  me  semblaient  sentir  un 
peu  la  sorcellerie  ;  il  parlait  de  Idi  fausse  cloche  (1),  de  la  chappe 
et  du  noyau  ;  il  nous  disait  les  noms  des  diverses  parties  qui 
composent  la  cloche  :  le  cerveau^  la  gorge,  la  panse^  les  faus- 
sures^  les  quinze  bords  et  le  bâton  de  Jacob  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  cette  fleur  que  vous  apercevez  là,  levant  la  tête 
à  la  hauteur  de  la  fenêtre  1 

Pourriez-vous  croire  qu'un  jour  pour  son  moulage  il  eut 
recours  à  la  jument  grise  de  M.  le  Curé  et  à  la  vache  de  la 
mère  Bousoute  la  cabaretière?  —  Ce  n'était  pas  pour  avoir 
du  lait  I 

Une  autre  fois,  mon  père  lui  apporta  de  Nevers  toute  une 
pharmacie  :  de  la  graisse,  de  la  cire,  de  la  poix  blanche  et  de 

l'huile  de  pavot,  que  sais-je? le  tout  pour  confectionner  ses 

inscriptions  :  —  un  vrai  sortilège  ;  il  n'y  manquait  que  les 
herbes  de  la  Saint- Jean. 

Enfin,  le  grand  jour  arriva  :  le  jour  de  la  coulée  !  C'était  un 
lundi!  Jugez  combien  j'étais  fier  et  heureux  :  M.  Baudoin 
m'avait  fait  pénétrer  dans  l'enceinte  réservée.  Je  me  souviens 
encore  de  la  stupéfaction  de  mes  camarades  qui  me  regar- 
daient d'un  air  d'envie  ;  — j'ai  toujours  eu  un  peu  en  soup- 
çon que  le  sobriquet  de  Belle-Cloche,  qui  m'est  resté,  a  pris 
son  origine  dans  ce  sentiment  de  petite  jalousie  naturel  aux 
enfants. 

Le  syndic  de  la  paroisse  et  le  procureur-fabricien  prési- 
daient à  cette  cérémonie,  à  laquelle  une  grande  foule  assis- 
tait. 

(1)  La  fausse  cloche  est  Tespace  laissé  libre  pour  le  moulage. 
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Le  fourneau  était  en  activité,  uu  panache  de  fumée  mêlé 

d'étincelles  passait  sur  nos  têtes;  M.  Baudoin  était  superbe 

il  allait  et  venait,  mêlant  le  métal  doux  au  métal  fort,  comme 
un  être  inspiré.  Il  avait  l'œil  à  tout,  et  s'assurait  du  fonction- 
nement des  jets  et  des  êvents. 

Bien  qu'il  eût  bon  espoir  dans  le  succès  de  son  œuvre ,  on 
devinait  qu'il  redoutait  les  soufflures^  les  reprises,  les  retirures^ 
les  priasses,  les  gauchissements,  enfin  toutes  les  mésaventures 
qui  attendent  assez  souvent  le  malheureux  opérateur  et  qui 
ont  donné  lieu  au  dicton  railleur  :  Étonné  comme  un  fondeur 
de  cloche. 

Le  plus  grand  silence  avait  été  recommandé.  La  fournaise 
s'activait  toujours,  et  le  public  attendait. 

Cependant,  quelques  voix  à  moitié  comprimées  laissèrent 
échapper  ces  mots  :  Le  voilà  I  le  voilà  ! 

C'était,  en  effet ,  le  parrain  de  la  nouvelle  cloche  qui  arri- 
vait pour  assister  à  sa  naissance. 

11  s'avança  lentement,  appuyé  sur  une  longue  canne  à 
pomme  d'or,  tandis  que  son  autre  main  se  tenait  posée  dans 
les  pUs  de  sa  veste  d'écarlate.  S'étant  approché  du  creuset  où 
bouillonnait  le  métal ,  il  se  mit  à  y  jeter  une  à  une  plusieurs 
pièces  de  six  livres.  Chaque  écu  en  tombant  sur  la  lave  incan- 
descente produisait  une  tache  blanche  accompagnée  de  pétil- 
lantes étincelles,  et  disparaissait  comme  eût  fait  un  flocon  de 
neige.  On  prétend  que  c'est  à  cette  rosée  de  pièces  de  six  livres 
que  notre  cloche  doit  son  joli  son  argentin. 

Le  métal,  enfin ,  fut  dirigé  dans  le  bassin  de  la  coulée ,  et 
au  même  instant  les  cloches  de  l'église  commencèrent  une 
douce  harmonie  ;  les  notes  légères  volaient  en  l'air  comme  une 
nuée  d'abeilles  et  de  papillons  ;  c'était  pour  saluer  la  bienvenue 
de  leur  nouvelle  sœur. 

Le  métal  coulait  toujours  sans  aucun  accident ,  et  bientôt , 
d'un  geste  solennel,  le  maître  saintier,  levant  l'épée  de  maîtrise 
qu'il  avait  droit  déporter  aussi  bien  qu'un  maître  vemer,  an- 
nonça à  la  foule  qu'il  répondait  de  la  réussite. 

Les  cloches  de  l'église  redoublèrent  alors  leur  plus  puissant 
T.  VI,  2*  série.  44 
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octave;  c'était  comme  un  chant  de  Noël  ;  elles  semblaient  oAê- 
brer  un  avènement.  Les  feuilles  de  lierre  qui  verdissaient  le 
clocher  s'agitaient  comme  sous  une  légère  brise ,  et  la  foule 
mêlait  aux  joyeuses  palpitations  du  clocher  ses  nombreuses 

acclamations 

Le  peuple  aujourd'hui  n  a  plus  de  ces  bonheurs-là. 

Le  marinier,  après  un  moment  de  mélancolique  réflexion , 
reprit  son  i^écit  : 

—  L'eau  de  la  Loire,  dit-il,  ne  cesse  point  de  couler  et 
d'aller  en  vallanl  ;  mais  ce  n'est  plus  l'eau  de  la  veille  qui  passe 
aujourd'hui,  tantôt  en  mer^  tantôt  eagalerne.  lue  vieux  Belloche 
a  dû  assister  h  bien  des  changements  de  toute  nature  ;  après 
chaque  crue  il  faut  changer  de  balise ,  et  notre  rivière  pré- 
sente souvent  le  profond  là  où  était  le  sable,  et  jette  le  sable  là 
où  était  le  profond. 

Je  ne  vous  raconterai  point  la  cérémonie  du  baptême  de  la 
(Joche,  qui  eut  lieu  le  5  septembre  1786. 

Le  parrain  fut  messire  Jean-François  de  Berthier,  seigneur 
du  Veuillin  ,  et  la  marraine  demoiselle  Marie-Anne  Bernard 
de  Presle. 

La  cloche  fut  bénite  par  Jean-Marie  Duc,  curé  de  la 
paroisse.  Qui  eût  dit  alors  que  quelques  années  plus  tard,  le 
7  novembre  1793,  notre  pauvre  vieux  curé  serait  forcé  d'opter 
entre  une  transpoi'tation  à  Nantes  ou  un  mariage  officiel  qui 
le  rendrait  civilement  béau-père  de  la  marraine  ? 

Hélas  I  oui,  il  était  sui*venu  dans  notre  France  une  époque 
de  fol  enivrement  et  de  terreur  ;  chacun  pouvait,  ainsi  que  les 
anciennes  cités,  abandonner  le  nom  qui  lui  était  propre.  Un 
habitant  de  Neuvy-le-Barrois  avait  le  malheur  de  s'appeler 
Roi.  Il  vint  trouver  le  citoyen  maire  pour  déclarer  que  désor- 
mais il  renonçait  au  nom  humiliant  qu'avait  porté  son  père, 
et  qu'il  prenait  le  nom  de  Montagnard. 

Notre  curé  lui-même  portait  un  nom  de  haute  et  suspecte 
féodalité  qui  contrariait  l'orgueU  démocratique  ;  il  fut  contraint 
d'en  changer  la  pronoaciatioa  ;  il  se  ât  appeler  Due. 
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C'est  que,  voyez-vous,  chacun  alors  avait  perdu  un  peu  la* 
tête,  et  pour  ne  la  point  perdre  complètement,  le  curé  de 
Saint-Maurice,  à  Tâge  de  cinquante-huit  ans,  contractait  un 
soi-disant  mariage  avec  Anne-Marguerite  Lanose,  veuve  de 
Hubert  de  Presle,  âgée  de  soixante-cinq  ans. 

Mieux  valait,  disait  alors  mon  père,  ce  simulacre  de  ma- 
riage officiel,  que  celui  que  le  vieux  prêtre  eût  été  forcé  de 
contracter  à  Nantes.  —  Pauvre  cher  homme,  on  dit  que  sans 
quitter  sa  paroisse  il  errait  parfois  autour  de  son  église  aban- 
donnée, et  qu'il  répétait  la  devise  d'un  duc  de  Berry  :  Le 

temps  vinra Le  temps  revint  enfin,  et  le  curé  Duc  était 

nommé  desservant  d'Ourouër,  au  diocèse  de  Bourges. 

Mais  avant  ce  rétablissement  les  portes  du  temple  demeu- 
rèrent ouvertes  à  bien  des  profanations.  Les  jeunes  filles  n'y 
tiraient  plus  un  bon  billet  pour  obtenir  la  dot  annuelle  qui 
avait  été  fondée  par  Henriette  de  Clèves,  mais  les  garçons  y 
tiraient  au  billet  noir  ou  blanc  pour  partir  à  la  guerre.  Les 
solennités  du  culte  n'étaient  plus  annoncées  avec  la  gloire  du 
ciel;  Dieu  était  oublié  :  plus  de  fête  de  saint  Maurice,  plus  ue 

saint  Nicolas;  les  cloches  demeuraient  silencieuses ;  tous 

les  jours  ressemblaient  à  un  vendredi  saint. 

C'est  peu  ;  bientôt  paraissait  un  décret  (1)  qui  prescrivait  de 
ne  laisser  qu'une  seule  cloche  dans  les  ci-devant  paroisses  ;  les 
autres  devaient  être  livrées  au  pouvoir  exécutif...'.. 

La  châtelleuie  de  CufFy,  vous  le  savez  mieux  que  moi,  fai- 
sait partie  du  domaine  de  Nevers,  et  les  princes  de  cette 
maison  aimaient  à  séjourner  dans  le  puissant  château  dont 
vous  admirez  les  ruines  imposantes.  Naturellement,  les  habi- 
tants se  ressentaient  de  leur  influence  protectrice.  Marie 
d'Albret  surtout,  qui  avait  ici  reçu  le  jour,  a  laissé  un  lointain 
souvenir  de  sa  bonté.  Après  plusieurs  siècles,  son  nom  est 
demeuré  encore  vivace,  et  aujourd'hui  bien  des  paroisses  voi- 


(0  GamiUe  Jordan  osa  protester  dans  le  Conseil  des  Cinq-Cents  contre 
la  mesure  qui  abolissait  Tusage  des  cloches;  on  ne  l'écouta  point  et  on 
l'appela  Jordan- le-Clocher. 
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sines  vous  diront  que  la  cloche  de  leur  église  est  due  à  la 
générosité  de  la  bonne  comtesse. 

11  y  avait  donc,  à  l'époque  de  la  Révolution,  trois  cloches 
dans  le  clochçr  de  Guffy  ;  l'une  se  nommait  Marie  d'Albret, 
une  autre  portait  le  nom  d'Henriette  de  Clèves.  Ces  noms,  au 

lieu  de  les  protéger,  furent  peut-être  la  cause  de  leur  perte  ! 

Pauvres  prinœsses mes  yeux  les  ont  vu  massacrer! 

Un  jour  arrivèrent  à  OiifFy  deux  délégués  de  la  société 
populaire  de  La  Guerche;  c'étaient  les  nommés  Pajot  et 
Bernot;  ils  venaient  faire  exécuter  le  décret.  Les  deux  cloches 
furent  démontées  et  amenées  près  du  port,  où  les  attendait  un 
bateau  destiné  à  les  conduire  à  Digoin  et  de  là  à  Ville- Affran- 
chie :  c'est  ainsi  que  Lyon  se  dénommait. 

Mais,  avant  d'être  embarquées,  ces  cloches  devaient  être 
brisées.  J'ai  été  témoin  de  cette  double  exécution,  qui  eut  lieu 
sur  la  levée,  là-bas  précisément  à  cet  endroit  où  vous  aper- 
cevez ce  groupe  de  petites  filles  qui  dansent  en  rond. 

Malgré  une  réquisition  formelle,  aucun  marinier  ne  voulut 
se  charger  de  cotte  besogne  sacrilège;  mais  un  boucher  vint 
offrir  son  service.  —  Des  bouchei-s,  on  eu  trouve  volontiers 
disposés  à^toute  espèce  d'exécutions. 

C'était  à  l'heure  du  soleil  couchant;  l'homme  de  sang  était 
là,  les  bras  nus  et  tenant  sur  son  épaule  une  pesante  masse  de 
fer  ;  il  se  donnait  la  pose  d'un  hercule  de  la  foire. 

Tout  près  de  I4  se  trouvait  déposée  une  pile  de  bois  entre- 
croisés. Je  parvins  à  m'y  blottir,  et,  plus  mort  que  vif,  je  pus 
suivre  toutes  les  péripéties  de  cet  étrange  spectacle. 

On  commença  par  la  princesse  Henriette.  Un  énorme  tronc 
d'arbre  délaissé  par  la  grande  crue,  et  qui  servait  d'amarre 
aux  bateiuix,  fit  l'office  du  billot;  on  inclina  la  malheureuse 
de  manière  à  faciliter  la  brisure  ;  puis,  Tœil  hagard,  les  che- 
veux hérissés,  l'exécuteur,  après  avoir  fait  décrire  des  cercles 
rapides  à  la  masse  qu'il  tenait,  frappa  un  seul  coup,  et  la  vic- 
time tomba  en  morceaux Sur  l'autre  rive  se  fit  entendre 

un  gémissement  semblable  à  celui  d'une  brebis  qu'on  im- 
mole!  
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Cette  cloche  avait  été  présentée  à  notre  église  à  l'occasion 
du  mariage  de  la  jeune  Henriette  de  Glèves  avec  le  prince 
Ludovic  de  Gronzague.  —  Elle  était  en  métal  tendre. 

Le  boucher  semblait  fier  comme  un  triomphateur! 

Ensuite  arriva  le  tour  de  Marie  d*Albret;  mais  celle-ci  était 
d'une  autre  trempe  !  Chaque  coup  de  masse  rebondissait  sur 

Tairaiu  frémissant L'exécuteur  écumait  de  honte  et  de 

colèi-e  ;  il  redoublait  eu  vain  ses  coups  précipités  ;  le  métal  fort 
résistait  toujours,  et  l'écho  répondait  à  chaque  coup  par  une 

sonorité  éti-ange Le  boucher  tournait  autour  de  sa  victime, 

et  reculait  pour  revenir  frapper  avec  plus  de  violence.  Son  pied 
vint  par  mégarde  ébranler  la  pile  de  merrain  qui  me  tenait 
caché Je  me  croyais  perdu 

Il  fallut  alors  avoir  recours  à  un  stratagème  :  on  s'avisa  de 
mouiller  des  cordes  avec  lesquelles  on  entoura  la  cloche,  qui 
perdit  ainsi  son  élasticité  métaUique.  Ce  moyen  réussit,  et 
sous  l'effort  d'un  dernier  coup  Marie  d'Albret,    cédant  au 

honteux  supplice  de  la  corde,  fut  mise  en  pièces La  rive 

opposée  fit  entendre  comme  le  mugissement  d'un  taureau. 

Pendant  la  nuit  je  me  glissai  près  du  bateau  qui  devait 
emporter  ces  tristes  débris,  et  je  parvins  à  dérober  un  mor- 
ceau de  l'une  et  de  l'autre  cloche.  On  les  conserva  à  la  maison 
comme  de  saintes  reliques. 

Je  quittai  le  pays  pendant  quelques  années  ;  en  revenant, 
j'appris  quele  boucher  avait  succombé  dans  les  angoisses  d'une 
maladie  inconnue,  et  que  sur  son  lit  de  mort  il  poussait  des 

cris  inarticulés  imitant  le  bêlement  de  la  brebis et  le 

mugissement  du  taureau  I 

Après  avoir  prononcé  ces  dernières  paroles,  remplies  d'une 
fervente  émotion,  le  bonhomme  se  leva  lentement,  et  du  môme 
tiroir  d'o^  il  avait  sorti  pour  moi  sa  vieille  tasse  d'argent,  je 
le  vis  retirer  deux  morceaux  de  bronze  revêtus  de  ce  beau 
vert-pâle  si  cher  aux  artistes  ;  en  les  déposant  sur  la  table  une 
larme  s'échappa  de  ses  yeux. 
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—  Voilà,  me  dit-U,  ce  qui  reste  d'Henriette  de  Glèves  et 
de  Marie  d* Albret  ! 


§ 

L*heure  était  venue  de  quitter  le  Bec-d*  Allier. 

Is  brave  marinier  m'avait  appris  en  peu  d'instants  plus  de 
choses  que  bien  des  gros  livres  n'auraient  su  faii-e.  Gomme, 
en  lui  disant  adieu,  je  loi  demandais  la  permission  de  venir  le 
revoir.  —  Revenez,  me  répondit-il  avec  un  sourire  mélancoli- 
que, mais  ne  tardez  point  trop Il  y  a  longtemps  que  je  suis 

vieux;  il  faut  bien  que  vieillesse  se  passe  à  son  tour.  La  cloche 
que  j'ai  vu  baptiser  et  qui  a  si  bellement  sonné  lors  de  mon 
mariage,  va  bientôt  tintei*  mon  dernier  sacrement. 

J'avais  à  peine  fait  quelques  pas  que  le  bonhomme  me  lit 
signe  de  revenir  :  —  Tenez,  dit-il,  après  moi,  j'ignore  ce  que 
pourraient  devenir  ces  reliques  ;  entre  vos  mains  elles  seront 
bien  placées  ;  acceptez-les  et  souvenez-vous  quelquefois  du 
vieux  marinier  France  Belloche 

Un  antiquaire  n'a  jamais  refusé  l'épave  que  le  hasard  a  pu 
lui  ofTrir;  c'est  toujours  à  la  craie  blanche  qu'il  inscrit  un 
nouvel  objet  dans  son  catalogue. 

Voilà  comment  je  puis  montrer  aux  regards  des  curieux, 
deux  morceaux  de  bronze  provenant  des  anciennes  cloches  de 
Saint-Maurice  de  CufTy. 

Sur  l'un  on  distingue  encore  trois  lettres  : 

HKN. 

C'est  tout  ce  qui  reste  de 

HAVLTE    ET   PVI8SANTE  PRINCESSE 
HENRIETTE  DE  CLÈVES,  DUCHESSE  DE  NEVERS, 


Laquelle  de  son  temps ^  m'avait  affirmé  notre  ami  des  cloches, 
avait  été  la  plus  belle  princesse  du  monde! 


ÉPIGRAPHIE    MURALE. 


\ 


Nous  lavoas  dit  humblement  :  uous  ne  possédons  point 
d'inscriptions  qui  puissent  donner  ^eu  à  des  déductions  pré- 
cieuses pour  rhistoire  généi'aie;  nous  ne  poun-ons  offrir 
aucun  de  ces  intéressants  problèmes  qu'on  rencontre  en  épi- 
graphie,  et  que  Ton  aime  à  discuter,  sinon  à  l'ésoudre;  de  mi- 
nimis  loquamur.  Nous  nous  en  consolerons  en  disant  que 
l'histoire  est  dans  tout,  comme  tout  est  dans  l'histoire. 


I. 


Le  Gravier.  —  La  Guerche. 

L'église  Saint-Etienne  du  Gravier  et  la  chapelle  Saint- 
Biaise  de  lia  Guerche,  contenaient  plusieurs  inscriptions 
murales  que  la  Révolution  se  plut  à  briser  et  à  dis- 
perser. 

Parfois  à  quelque  chose  malheur  est  bon;  en  1865  un  in- 
cendie ayant  nécessité  la  démolition  d'une  grange  située 
auprès  de  l'église,  nous  recueillîmes  parmi  les  matériaux 
qui  avaient  été  employés  dans  la  construction  primitive, 
les  restes  de  deux  inscriptions  que  nous  reconstituons  en 
partie. 
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I. 

KN  l'an  MVL. 
BECEY    IMBELOT. 
OOSSON^  LIEVT.      . 
ET    HONNE.       .      . 
FONDE.        .       .      . 
LES 


Cette  inscription  rappelait  qu'Etienne  Cosson  avait  fondé 
au  profit  de  la  fabrique,  conjointementavec  Marguerite  Robin, 
sa  femme,  par  contrat  reçu  Imbelot,  notaire  à  La  Guerche,  le 
22  janvier  1634,  une  rente  de  18  livres  15  sols  destinée  à  faire 
dire  à  perpétuité  un  certain  nombre  de  messes  ;  nous  avons 
trouvé  son  nom  sur  la  cloche  du  Gravier. 

Sa  femme  était  fille  de  Pierre  Robin  qui  tî*ansmit  à  son 
gendre  ses  fonctions  de  lieutenant  au  bailliage  de  La  Guerche. 

Une  sentence  de  Tofficialité  de  Bourges  restreignait  en 
1703  le  nombre  des  messes  qui  avaient  été  stipulées  en  l'acte 
de  fondation. 


II. 


Le  contrat  énoncé,  dans  l'inscription  qui  va  suivre,  ayant 
été  perdu,  le  curé  crut  devoir,  en  1778,  requérir  un  notaire  de 
La  Guerche  pour  en  dresser  copie  coUationnée  sur  la  pierre 
qui  le  nientionnail. 

C'est  par  ce  moyen  ([u'il  nous  a  été  permis  de  reproduire 
in  extenso  le  texte  de  cette  inscription. 

PAR  CONTRAT  DU  XXV  OC    tobre  1605  recev 

BBRTHAUL  NOTAIRE  A  LA      Gucrcht   mtS 

SIRE  FRANÇOIS  i)E  MON    loloa  s"  rfu   Vivier 
EN  FRANCE,  DE  NOTRE    Dame  dcs  Vev 
TUS,  d'avbervillers    et  lors  baron 

DE  LA  OVIERCHE   A   DONNÉ      av   CVré  (Iv 


Hrerielte  de  Glèm. 


Plan  dn  cWtoa  de  GdIT]'. 


PWÏOS 

kmffe 


Groii  de  «inaéentiaii  en  l'éfilise  de  GnlTr. 
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GBÂYIBB  OE  BSgUSBANT     Une  sôUrée 

EN  BOIS  TAiLLiB  DANS  LES  BO    is  de  la  Gvier 
OHE.  JOIGNANT  d'vnb  pabt    av  bois 

TAILLIS  baillé  A  SENS  A  GUY  BOVBGOIN 

d'avltbb  pabt  av  bois  donné    à  sens     a  Philippe 

JACQVBT  ET  D*AVL    tre  part  avx  bois 

DE  LA  GviEBOHE    à  la  Charge  de  dire 

CHACUN  DiHAN    cke  havlteineut  de 

TANT  LA  GBAN    de  messe  le  psavme 

MisEBEBE  MEi    Devs  secvndvm  magnam 

AVEC  TELLE  G    raison  convenable. 


S 


François  de  Montolou,  intendant  de  la  maison  des  duc  et 
duchesse  de  Nevers,  avait  acquis,  en  1596,  de  Henriette  de 
Clèves,  la  baronnie  de  La  Guerche  qu'il  conserva  jusqu'en 
1607. 

Il  donna  dans  ses  bois  et  forêts,  des  terres  à  défricher.  La 
dixmerie  sur  ces  novalles  se  trouva  appartenir,  par  un  droit 
fort  ancien,  pour  moitié  aux  coustres  de  Saint-Cyr,  pour  un 
quart  au  chapelain  de  La  Guerche,  et  pour  l'autre  quart  au 
seigneur  du  lieu. 

Tous  les  bienfaits  de  François  de  Montolou  ne  nous  sont 
point  connus  ;  mais  une  inscription  qui  se  trouve  dans  TégUse 
de  Tancien  couvent  de  Sainte-Glaire  à  Decize,  nous  apprend 
qu'il  constitua  en  faveur  de  ce  couvent  une  rente  de  CL  livres 
tournois,  à  la  charge  par  Tabbesse  de  faire  dire  par  semaine 
trois  messes  basses  qui  seraient  sonnées  V espace  d'un  Miserere, 

Michel  de  MaroUes  raconte  dans  ses  mémoires  que  la  prin- 
cesse Marie  de  Gonzague,  à  cau5e  de  la  bonté  de  Vair^  se  plaisait 
beaucoup  au  château  d'Aubervilliers,  qui  appartenaità  Tin  ten- 
dant de  sa  maison,  le  célèbre  François  de  Montolon,  qui  l'avait 
hérité  de  ses  grand-père  et  bisaïeul,  gardes  des  sceaux  de 
France. 


«  G*est  là,  ajoate  Tabbé  commeiidataiîe  de  Vilteloin ,  que 
»  je  reçus  mission  de  faii'e  Fiaventaire  des  titres  de  Nevers;  et 
»  je  fus  si  occupé  à  ce  travail  que  je  fus  privé  d'ouïr  le  sermon 
>  de  TAvent.  » 

8 

L'église  paroissiale  de  La  Guerche  se  trouvant  située  au 
Gravier,  il  était  de  toule  nécessité  pour  les  habitants  de  possé- 
der, intra  muros^  une  chapelle  pour  accomphrplusfacilemeut 
leurs  devoirs  reUgieux.  Il  fut  donc  créé  une  vicaiiie  sous  le  vo- 
cable de  saint  Biaise.  Le  chapelain  était  désigné  par  le  seigneur 
du  lieu,  et  il  desservait  en  même  temps  la  chapelle  casti*ale. 

Jja  Révolution  convertit  la  chapelle  en  maison  commune  ; 
néanmoins,  le  marguillier  continua  à  être  chargé  de  sonner 
midi.  On  y  transféra  la  prison  qui,  jusqu'alors,  avait  été  placée 
dans  le  donjon  du  château. 

Nous  avons  recueilli  deux  inscriptions  provenant  de  la 
chapelle  Saint- Biaise  : 

EPITAF. 

PAE  TESTAMENT  DV  XV  JANVIBE  1703  M*  JEAN 
THBVBT,  M**  ES  ABTS,  CI  DEVANT  OVBÉ  DV  PLASSIER 
AV  DIOOBZB  DE....  A  PRESENT  CHA'»  DE  LA  OVIBR- 
CHB,  A  FONDÉ  A  PBRPÉTVITÉ  EN  CETTE  CHAPELLE 
VI  MESSES  POVR  CHAQVB  VENDREDI  DES  QVATBB 
TEMPS  DE  l'année  ,  LESQVBLLES  CE  DIRONTS  DE  LA 
PAS*""  VNE  LA  VEILLE  DV  lOVR  DE  8*  lEAN  BAPTISTE 
SON  PAT'««  ET  l'AVLTRE  LE  lOVR  DE  SON  DBBOÈS 
QVI  SERA  REPVTÉ  LE  LENDEMAIN  DES  MORS  OY  LE 
lOVR  d'après  et  a  LA  FIN  DESD.  MESSES  LE  DE 
PROPVNDIS  AVEC  LES  VERSETS  DE  RAISON. 

Jean  Thevet,  qui  prenait  la  qualité  de  prieur-chapelain  de 
La  Guerche,  décéda  le  10  décembre  1721,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 
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Il  avait  pour  neveux  François  Thevet,  notaire  à  La  Guerctas, 
et  Bdme  Thevet,  sergent  royal,  qui,  six  jours  après  la  mort  ch 
son  oncle,  se  noyait  dans  TAubois,  en  passant  de  nuit  avw 
son  cheval  au  gué  Faguin. 


8 


Nous  avons  dit  qu'une  prison  avait  été  établie  dans  la  ci- 
devant  chapelle  de  Saint- Biaise.  Il  fut  jugé  convenable  d'ou- 
vrir une  porte  et  une  fenêtre  donnant  sur  la  place  au  bestial^ 
et  pour  ce  faire,  on  eut  recours  aux  matériaux  que  Ton  avait 
sous  la  main  ;  on  utilisa  donc  une  belle  inscription  murale 
pour  y  découper  le  dessus  de  la  porte. 

Nous  avons  recueilli  cette  pierre  épigi-apliique;  il  nous  est 
permis  de  restituer  les  ^  deux  lettres  du  commencement  de 
chaque  ligne  que  le  ciseau  de  Touvrier  avait  enlevées  pour 
faire  sa  feuillure.  Mais  le  complément  de  chaque  ligne  est 
pei-du  pour  toujours,  bien  que,  ou  plutôt  parce  que  tout  ré- 
cemment encore  on  nous  présentait  un  débris  de  pierre  revêtu 
de  quelques  mots  qui  certainement  ont  fait  partie  de  Tinscrip- 
tion  intégrale. 
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XV  lOVR  DE 
BSÉ  BIT  GESTE  V 
^•*  MBS''*  FRANC 
KSEIL  D*ESTAT  BEI 
BOIT     DE     LA     aVIE 

apeUiB  de  s'  BLAISE 

EStÉ  A  YII  HEVBES 
inrÉE  DEMIE  HEVlK 
APRÈS  LA  DERNIÈRE 
NÈDIOTION  DE 
MESSE  DE  PROF 
CHAPELAIN  ET 
NT  8YR  LA  MES 
IB      ET      DBVX      L 


an  16  .  .  .  par  contrat 

ille  devant  m**  Itnbelot  et  Bertault 

ois  de  Montolon au 

gneur     d'AubeiDilliers ,     et     lors 
rche^  a  fondé  à  perpétuité  en  cette 

messe  qui  se  dira 

et  en  hiver  à laquelle  sera 

e  avant 


undis 
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PBRT  PAR  LES  BV8 
XX"  OCTOBRE 
R  D  SY  Ail  T  BB  B 
8  T  B  D  C  H  A  P"'  V  I 
TRE  SONNÉE 
S  EN  ESTÉ  ET 
D  EM  Y  DE  BLED 
E  MESURE  DE 
A  PPELAIN  SUR 
SMA8BI8  ET  M 
NTRACT  PLUS  H 
ER  MAI  MY I C 
RUE  NOT~  L*AYLT 
RT A  U  LT 


D.  CHAP'  A  MIDI 
CYNE        HEYRE 
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A  Tappui  de  notre  interprétation  restitutive,  nous  croyons 
doYoir  citer  textuellement  un  extrait  du  terrier  de  la  baronuie 
en  date  de  1642  : 


«  Dans  lesdits  château  et  maison-fort,  y  a  chapelle  fondée 
»  en  rhonneur  de  la  glorieuse  vierge  Marie,  et  une  autre 
j>  chapelle  fondée  en  Thonneur  de  saint  Biaise,  et  vicaire 
»  qui  les  doit  desservir,  et  en  icelle,  les  dimanche  et  jeudi, 
»  messe  et  faire  Teau  bénite,  et  chanter  à  voix  haute  Salve 
»  regina,  et  après  célébré  messe,  De  profundis, 

»  Plus  dire  et  célébrer  aussi  par  ledit  vicaire,  tous  les  ven- 
»  dredis,  messe  en  l'une  ou  l'autre  chapelle,  de  chanter  à  voix 
»  haute  tous  les  jours  au  soir  dans  la  chapelle  Saiut-Blaise  un 


1  hymne  selon  le  propre  du  temps,  le  tout  conformément  aux 
1  contrats  de  fondation  qui  en  ont  été  faits  par  défunts  mes- 
»  sires  François  de  Bar,  FVancois  de  Montolon  et  Antoine 
»  de  Tenon,  dernier  seigneur  et  baron  desdits  lieux,  par  con- 

>  trat  reçu  Bertault  et  Imbelot,  notaires,  rédacteurs  dudit 

>  terrier^  ainsi  quHl  est  rapporté  et  écrit  en  une  pierre  dans 

>  ladite  chapelle  Saînt- Biaise.  » 


S 


La  baronnie  de  I^a  Guerche  avait  été  acquise  en  1445  par 
Jehan  de  Bar,  bailli  deTouraine,  qui  fit  foi  et  hommage  au 
comte  de  Nevers  le  22  décembre  même  année. 

François  de  Bar,  fils  de  Jean,  hérita  de  la  baronnie  à  la 
mort  de  son  père. 

Puisque  nous  nous  trouvons  à  La  Guerche  intrà  muros, 
nous  donnerons  les  inscriptions  relatives  à  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  de  trois  anciennes  jnaisons,  dont  deux  ont  dis- 
paru. 

Sur  Tangle  de  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la  Grande-Rue 
et  de  la  rue  de  THÔtel-de- Ville  on  lit  : 

p.    CHAMOROT. 

1679. 

Ce  KeiTe  Ghamoi*ot  était  chirurn'^n  royal  et  possédait  le 
fief  d'Auvernay,  Altum  Vemaium^  aujourd'hui  le  Petit- 
Vernay. 

Nous  avons  retrouvé  un  autographe  de  ce  maître  ès-arts; 
c'est  une  prière.  Il  écrivait  en  1675  :  «  Cette  année  il  y  a  deux 
»  mouches  au  Vernay  ;  je  prie  Dieu  qu'il  les  conserve.  Ainsi 
»  soit-il.  1 

Sur  une  autre  page  il  dessine  un  blason  où  figurent  deux 


lancettes  en  sautoir  et  trois  ccbutb  mal  placés.  Le  chirurgien 
royal  aurait-il  eu  des  prétentions  à  la  noblesse?  Pourquoi 
non?  Les  docteurs  de  Lyon. prenaient  tous  la  qualité  de 
nobles  en  même  temps  que  leur  diplôme. 


LOVIS  CHAMOROT. 

1696. 

Cette  inscription  se  lisait  sur  la  pierre  d'une  maison  qui  a 
été  démolie  pour  dontier  passage  à  la  rue  qui  va  de  la  place 
au  bestial  à  Téglise. 

L.  Ghamorot  était  petit-fils  de  Pierre,  susnommé.  Il  était  né 
en  1690,  avait  eu  pour  parrain  Louis  Mareschal,  seigneur  du 
Corbetf  de  Givry  et  de  Sermoise.  A  dix  ans,  il  signait  :  com- 
pagnon chirurgien.  Il  n*embrassa  point  pourtant  la  profession 
paternelle  ;  il  devint  maître  particulier  des  eaux  et  forêts,  et 
échevin  de  Nevers. 

Dans  le  cérémonial  de  la  pose  des  premières  pierres,  ou 
n'attendait  pas  le  nombre  des  années.  L.  Ghamorot  n'avait  que 
quatre  ans  quand  le  maçon  lui  présenta  la  truelle  enrubannée. 

En  1846,  en  démolissant  la  tour  de  Mouron,  dans  le  Mor- 
vand,  on  découvrit  une  inscription  qui  témoigne  d'une  main 
bien  plus  enfantine  : 

Av  XV  mai,  assi  ton  fondement  fut 

Par  François  de  Montsavlnin  le  petit- fils , 

Qui  de  jours  ne  comptait  que  XXV L 

Nous  avons  recueilli  une  troisième  inscription  murale  : 

OETTE  PISBEE  A  ÉTÉ  POSÉE 
PAR  DAXOISSLLE  CLAYDE  B0UR8IEK  ÉPOYSE 

DE  H""  PISBEE  CAMUZAT 
BAILLI   ET  NOTAIRE  ROYAL  A   LA  GVIBBOHS 

9  AOUT   1753. 


La  foudation  d'une  place  de  banc  dans  une  église  étaitchose 
sérieuse  ;  le  curé  en  faisait  par  trois  dimanches  Tannoace  au 
général  des  habitants,  après  quoi  le  peuple  en  délibérait. 

Pierre  Carauzatavaitdoncunbancfondéenréglisedu  Gravier. 
Mais,  ayant  été  nommé  bailli,  il  comprit  qu'il  fallait  une  place 
plus  honorable  dans  l'église  ;  les  paroissiens  assemblés  le 
12  mars  1748,  lui  octroyèrent  le  droit  de  placer  son  banc  près 
Tautel  de  Saint-Antoine.  Pourquoi  il  fut  forcé  d'augmenté 
de  moitié  la  rente  de  vingt  sols  qu'il  devait  desservir. 

Il  mourut  en  1768.  Sa  veuve  était  soeur  du  curé  du  Ghautay, 
et  fille  de  Louis  Boursier,  maître  en  l'art  de  la  faïence  àNevers« 


Torteron. 

Il  y  a  quelques  années,  lors  de  la  reconstruiction  d'un  four- 
neau dans  l'établissement  de  Torteron,  il  a  été  mis  au  jour  un 
fragment  de  pierre  sur  lequel  on  peut  lire  encore  Tinscription 
suivante  gravée  eu  très-gros  caractères  : 


I  AY  ETE  p 

1758  PAR  d"«  JEANNE.   . 
ELISABETH  DV  FOVR.  .   . 

Les  forge  et  fourneau  de  Torteron  appartenaient  en  1758  à 
Rerre-Noêl  Leveillé  du  Fournay,  époux  d'Elisabeth  Bernot 
de  Gharrant.  Il  mourut  en  1777,  laissant  deux  enfants  encore 
mineurs,  savoir  : 

Kerre-François  Leveillé  du  Fournay,  ofScier  au  régiment 
de  Lyonnais,  et  Jeanne-Elisabeth  du  i^ournay,  qui  épousa 
Âmable-Charles  de  Champs,  seigneur  du  Greuzet. 

Nous  ignorons  si  la  pose  de  la  première  pierre  d'un  four- 
neau était  accompagnée  de  quelque  cérémonie  religieuse, 
comme  il  était  d'usage  à  l'occasion  de  la  mise  en  feu.  Mais 
nous  savons  que  le  curé  du  Ghautay  avait  droit  à  deux  sacs 
de  charbon,  à  la  charge  de  faire  la  bénédiction  du  fourneau 
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qui  existait  dans  sa  paroisse,  et  de  dire  une  messe  basse  cha« 
que  fois  que  le  fourneau  était  mis  en  feu. 

§ 

Torteron  était  un  petitâef  qui  avait  sa  justice.  Pendant  bien 
des  années,  Guy  Ck)quille  lui-même  y  remplit  les  fonctions  de 
juge.  Il  faut  dire  que  ce  fief  appartenait  à  Messieurs  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  de  Nevers. 

Dans  les  décombres  d'une  petite  chapelle  qui  existait  avant 
la  Révolution,  entre  Toiteron  et  la  rivière  de  TAubois,  on  a 
retiré  .le  socle*  carré  d'une  petite  statuette  de  pierre. 

Une  inscription  entoure  les  trois  côtés  apparents  du  socle; 
elle  est  ainsi  conçue  : 

MIL    IIICLII    FUT   se...    GHAPELI.E 
DE   s'  GERVAS  DES  PRÉS. 

Dans  la  face  antérieure  de  la  pierre  se  trouve  une  petite 
cavité  rectangulaire  revêtue  de  plomb  et  qui  a  dû  renfermer 
quelque  parcelle  des  reliques  du  saint  martyr,  que  saint  Am- 
broise  confia  à  la  basilique  de  Milan. 

Gours-les-Barres.  —  La  Môle. 

L'église  de  Gours-les-Barres  est  sous  le  vocable  de  saint 
Pantaléon  ;  une  de  ses  chapelles  est  dédiée  à  saint  Amable. 
L'abbé  Faydit  écrivait  en  1702  :  ' 

«  Il  y  a  un  village  appartenant  au  baron  de  La  Môle  où.  il 
»  se  fait  un  concours  extraordinaire  de  peuples,  qui  y  vont  en 
»  dévotion  pour  honorer  saint  Amable.  C'est  qu'un  prêtre 
X»  habitué  autrefois  dans  l'église  de  Riom,  s'étant  venu  établir 
»  dans  ce  village,  y  apporta  quelques  reliques  de  saint 
»  Amable  qui  ont  fait  croire  et  dire  à  bien  des  gens  que  le 
»  corps  de  ce  saint  y  est  enterré.  Ce  lieu  s'appelle  Cours-les-? 
»'  Barres.  » 
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L'inscriptiou  qui  a  été  conservée  dans  Téglise  de  cette  pa- 
roisse nous  fait  connaître  Tépoque  de  rétablissement  de  la 
dévotion  à  ce  saint  et  le  uorn  du  fondateur  : 

liA  PN^**  CHAP'®  DE  S^  AMABLE  A  ESTÉ  BASTIE  EN 
L*AirKÉE  1686,  SOUBH  LE  RÉGNE  DE  LOVIB  LE  Q^,  14  DU 
NOM,  BOY  DE  FRANGE  ET  DE  NAVARRE,  SOIJBS  LE 
PONTIFICAT  DE  MONS'  MBB8'  EDOVARD  VAIiLOT,  106 
ÉVESQUE  DE  NEVERS,  DU  VIVANT  PAR  LEB  BOINGS 
ET  DBB  DENIERS  EN  PARTIE  DE  VEN*^»e  gx  DISCRETTE 
PERSONNE  W^  PIERRE  DVR AND ,  P^"  CVRÉ  DE  CE8TE 
PAROISSE,  AVTHEUR  DE  GESTE  DÉVOTION  EN  GE  LIEV 
ET  d'AILLEVRS,  par  LES  CHARITÉS  ET  DÉV'^»  DES 
PÈLERINS  ET  P£RS>>n®*  DÉVOTES  A  CE  GRAND  S'.  AMI 
LECTEUR  VOUS  ÊTES  SUPPLIÉ  DE  PRIER  DIEV  POVR 
TOVTES  CES  PERSONNES  PAR  CHA^.  LEDIT  CVRÉ  EST 
DÉCÉDÉ   LE   14  SEP*>«   1702,   REQ'  IN  PAGE. 

§ 

Le  !•' décembre  1754,  Tévôque  de  Nevers,  visitait  l'église 
de  Cours-les- Barres,  et  en  sa  présence  les  habitants  abandon- 
nèrent à  messire  Benoist  Marion,  seigneur  de  Givry,  le  droit 
exclusif  à  la  chapelle  de  Saint- Amable. 


La  Ghapelle-Httgon.  —  Grossouvre. 

Dans  la  cour  du  château  de  Grossouvre,  sur  la  paroi  du  por- 
tail à  guichet,  en  face  la  tour  à  Diamants,  se  trouve  incrustée 
une  tablette  de  pierre  sur  laquelle  sont  gravés  les  noms  et  les 
dates  qui  suivent  : 

....  VBL  —  EN  l'an 

...  IVBL  —  EN  l'an  1396. 
.  RIVEL  —  EN  l'an  1505. 

T.  VI,  î*  férié.  •  hb 
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O&IVBL   —  EN  l'an  1547. 

GBITEL  —  EN  L'AN   1580. 

GBIYEL   —  EST  NÉ   1505  EST  MORT  162... 

GBiySL   —  EST  NÉ  1587  EST  HOBT   164... 

GBIYEL    —  EN  L'AN  1676. 

LEBQTBLB  ONT  ESTES  SEIGNEYBS 
DB  GBOSSOVYB  AS  ANNÉES  CfY-DESSTTS. 

Cette  inscription  date  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  ;  on 
dirait  qu'en  la  composant  Tépigraphiste  s^est  appliqué  à  vou- 
loir torturer  Tesprit  des  honnêtes  gens  qui  s'occupent  de 
généalogie. 

Ce  qu'on  y  trouve  de  précis,  c'est  que  le  seigneur  Grivel, 
né  en  1505,  aura  vécu  plus  de  cent  quinze  ans....  c'est  beau- 
coup. 

La  Thomassière  n'apporte  guère  plus  de  clarté  dans  la  filia- 
tion de  cette  famille,  car  il  fait  marier  Philippe  de  Grivel  avec 
Madeleine  de  Gaucourt,  le  27  avril  1547  (date  qui  est  exacte}, 
et  il  ajoute  que  leur  fils  Marc ,  se  maria  la  même  année  avec 
Jeanne  de  Gadagne. 

Quoi  qu'il*en  soit,  nous  tenons  pour  certain  que  Grossouvre 
dépendait  de  la  châtellenie  de  Germigny,  et  que  cette  terre  en 
fut  détachée  par  Louis-le-Bon,  duc  de  Bourbon,  qui,  en  avril 
1365,  en  fit  don  à  Jehan  de  Grivel,  deuxième  du  nom. 

C'est  donc  Jehan  II  qui  doit  figurer  en  tête  de  l'inscription 
que  le  lapicide  n'a  point  remplie.  Il  vivait  encore  en  1378. 

De  1396  à  1505  il  existe  une  grande  lacune.  Nous  y  place- 
rons Jehan  III  et  Henry,  son  fils,  et  enfin  Bertrand  de  Grivaul, 
fils  de  Henry,  lequel  épousa  Pompone  de  Barle,  et  assista, 
le  15  juin  1489,  à  l'acte  de  foi  et  hommage  rendu  par  Phili- 
bert de  La  Platière  à  Robert  de  Bar.  seigneur  de  Baugy. 

Philippe  de  Grivel  est  accusé  par  Gatherineau  de  s'être  em- 
paré, à  la  faveur  des  troubles  civils,  des  biens  et  bénéfices 
appartenant  au  prieuré  de  La  Chapelle-Hugon,  comme  si  l'on 
eût  été  au  temps  de  Charles  Martel.  Mais,  ajoute  le  vieux  histo- 
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rien  du  Berry,  on  ne  fait  jamais  monceau  des  biens  de  F  Eglise  ; 
c'est  l'or  de  Tolose,  le  cheval  de  Séjau  et  la  plume  de  Taigle. 

En  efTet,  les  biens  du  prieuré  qui  dépendait  de  Vézelay 
furent  restitués  en  partie. 

Et  le  30  avril  1581,  haut  et  puissant  seigneur  Marc  de 
Grivel,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  capi- 
taine décent  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  au  nom  de 
Marc  de  Grivel,  son  neveu,  prieur  de  Saint-Etienne  de  La 
Ghapelle-Hugon,  cédait  au  curé  de  la  paroisse  une  portion  ^ 
notable  des  dîmes  dudit  prieuré,  à  la  charge  de  servir  et  admi- 
nistrer choses  divines.  (Acte  reçu  Pascault,  notai]*e  à  San- 
coins.) 

§ 
Trésy. 

Près  de  Grossouvre  se  trouve  l'ancien  fief  de  Trézy,  qui 
pendant  de  longs  siècles  est  demeuré  en  la  possession  de  TiU 
lustre  famille  de  Charenton. 

Ce  fief  relevait  de  Germigny  ;  il  n'avait  point  droit  de  jus- 
tice, ainsi  que  M.  Pinet  des  Écois,  avocat  à  Nevers,  Ta  étabU 
dans  une  décision  arbitrale  de  Tannée  1750. 

De  temps  immémorial  Trézy  possédait  forges  à  forger  fer. 
Cette  industrie,  qui  avait  résisté  à  la  décadence  de  Tempire 
romain  et  à  l'envahissement  des  barbares,  a  été  dévorée  par 
le  progrès  et  le  laminoir 

Sur  les  bâtiments  qui  subsistent  encore  nous  avons  lu  des 
inscriptions  fort  peu  archéologiques  sans  doute  ;  elles  datent 
de  cinquante  ans  ;  en  revanche  elles  sont  d'un  réalisme  parfait. 
Nous  lisous  : 

PORTIER.  —  BUREAU.  —  ON  N'ENTHE  PAS  SANS  PERMISSION! 

Âujouixi'hui  la  défense  est  lettre  morte  ;  Trézy  n'est  plus 
qu*une  villa  agraria.  Mais  on  y  trouve  encore  des  ruines  indus- 


\ 


-  228  - 

trielles Près  du  bâtiment  de  rancienne  fenderie  où  s'amin- 
cissait le  fer,  voilà  gisant  le  dernier  arbre  du  dernier  marteau 
qui  au  loin  faisait  entendre  son  bruit  puissant,  tantôt  lent, 
tantôt  précipité.  Il  était  formé  de  quatre  pièces  juxtaposées, 
comme  les  mâts  des  vaisseaux.  Il  était  cerclé  comme  les  an- 
ciens canons.  Il  est  là  gisant,  encore  tout  noirci,  ce  corps  mort 
d'une  industrie  morte. 

Les  supports  eu  maçonnerie  qui  ensermient  la  roue  hydrau- 
lique subsistent  encore,  et  cette  roue,  rouillée  de  mousse  et 
pleurant  sa  gloire,  reste  immobile  comme  un  cheval  fourbu 
entre  deux  limons. 
Le  rapide  laminoir  a  renié  sa  mère,  trop  lente  à  le  suivre 
C'est  de  Trézy  qu'en  1821  sortait  la  première  barre  de  fer 
laminé  qui  ait  été  vue  en  France. 


§ 


La  croix  du  Boisseau-de-Noiz. 

Ail  milieu  du  hameau  dit  le  Boisseau-de-Noix,  en  la  com- 
mune de  La  Cliapelle-Hugon,  existe  une  croix  de  fer  à  bran 
ches  fleurdelysées. 

I<]lle  porte  cette  inscription  : 

EMABLE   DE    LOIRE. 
VRINAT    1823. 

Cette  croix  est  l'œuvre  d'un  maréchal-ferraut  ;  Vrinat  était 
son  nom. 

Aimable  de  Loire  était  le  nom  du  fondateur. 

Celui-ci,  malgré  de  nombreuses  requêtes  prèsentées  aux 
autorités  civiles  et  religieuses,  pour  arriver  à  contracter  ma- 
riage avec  sa  belle-sœur,  n'avait  pu  obtenir  l'autorisatiou 
qu'il  désirait  ;  la  loi  du  16  avril  1832  n'avait  pas  encore 
apporté  de  modifications  à  l'art  163  dû*  Code  civil.' 
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Il  en  était  résulté  une  uuiou  illicite  et  de  nombreux  enfants. 
A  son  lit  de  mort,  Aimable  de  Loire  demandait  pardon  à  Dieu 
et  aux  hommes,  et  ordonnait  qu'il  fût  érigé  à  ses  frais  une 
croix  expiatoire. 

C'est  la  croix  du  Boisseau-de-Noix. 


§ 


Apremont. 

Nous  voici  au  château  d' Apremont. 

La  tourelle  à  pans  coupés  qui  surmonte  le  formidable  donjon 
ne  contient  plus  le  beffroi  qui  tinUiit  autrefois.  Un  cadran  so- 
laire se  charge  d'emporter  les  heures  fugitives;  si  elles  pou- 
vaient au  moins  éti*e  exemptes  d'amertume  et  de  regret;  mais, 
hélas  I  une  inscription  pleine  de  religieuse  méditation  et  d'une 
intime  tristesse  est  là  pour  nous  dire  : 

SIC   TRANSIT   GLOIUA   MUNDI. 


Mais  pénétrons  dans  la  chapelle. 
Il  s'y  trouve  deux  inscriptions. 


1« 


ILLUSIKISSIMOAC  NOBILISSIMO  DOMINO  LUDOVIGO  MARI^ 
VIGTORIiB  GOMrrE  BETHUNIiG  DUC£  EXERGITUUM 
REGIS,  ET  ILLUSTRISSIMA  NEC  NON  NOBILISSIMA  MARIA 
FRANXI8GA  POITIERS  DE  THUESME  ILLIUS  CONJUGE 
HUJUS  TERRiE  DOMINIUM  TENENTIBUS  ILLORUM  JUSSU 
HIC   PONS   FUIT   CONDITL'S   ANNO   DOMINI    1726. 

.  Otte  inscription  rappelait  la  construction  d'un  xjont  sous 
lequel  passait  le  ruisseau  dit  le  Pilori,  qui  tombe  dans  la  fon- 
taine du  bourg  avant  de  se  perdi*e  dans  l'AUier. 
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§ 


Louis-Marie- Victoire  comte  de  Betiiuiie-Pologne  était  fils 
de  François  Gaston,  qui  ajouta  à  son  nom  celui  de  Pologne, 
parce  qu'il  avait  été  ambassadeur  de  France  auprès  de 
J.  Sobieski,  i*oi  de  Pologne,  dont  il  était  le  beau-frère,  ayaat 
épousé  M"«  d*Ârquien,  sœur  de  la  reine  de  Pologne. 

La  famille  de  Bethune  descendait  de  Philippe,  frère  de  Sully. 

Le  comte  de  Bethune  mourut  le  19  décembre  1744.  Il  avait 
épousé  en  premières  noces  Henriette  d*Harcourt  de  La  Meille- 
raye,  fille  du  marquis  de  Beuvron;  en  secondes  noces  il 
épousa  Marie-Françoise  Poitiers  de  Thrèsme,  fille  de  René 
Potiers  duc  de  Thrèsme,  pair  de  France  et  gouverneur  de  Paris, 
et  de  Madelaine  de  La  Seiglière. 

La  comtesse  de  Bethune  décéda  le  15  avril  1764. 


1400  CHATBAU-FOBT  ET  PRISOlf  D'ÉTAT  DU  DUO  DB  BOURGOGNE 

BOUS  LOUIS  XI  PASSE  A  LA  COURONNE 

DE    FRANCE. 

ACQUIS  PAR  LES  DE  BAR 

ET   LES  MOROGUES. 

LE  18  FÉVRIER  1603  ACQUIS  PAR 

FRANÇOIS  DE  ROUFFIGNAC  DES  MOROGUES. 

LE  6  MARS  1722  ACQUIS  PAR  LE 

COMTE  DE  BETHUNE. 

LE  80  SEPTEMBRE  1818  TRANSMIS  PAR 

HÉRITAGE  A  CHARLOTTE-MARIE- 

JACOBE-AUGUSTINE  FERERO 

FIESCHI  PRINCESSE  DE  MASSERANO, 

MARIÉE  LE  14  AVRIL  1801 

AU  MARQUIS  DE  RAFELI8 

SAINT-SAUVEUR,    M»* 

DE  CAMP^  DÉCÉDÉ  A 

PARIS  LE  7  DÉCEMBRE  1839* 
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Les  notices  locales  doivent  autant  que  possible  rectifler 
l'histoire.  Nous  aurons  donc  de  notables  irrégularités  à  si- 
gnaler dans  le  texte  épigraphique  ci-dessus. 

D'abord,  ne  revendiquons  point  pour  notre  vieux  château 
nivernais  l'honneur  historique  d'avoir  servi  de  prison  d'Ëiat 
et  d'avoir  appartenu  à  la  couronne  de  France  sous  Louis  XI. 

Laissons  ce  lointain  prestige  à  Apremont  Lotherain  (1), 
ainsi  que  nous  laissons  à  Apremont-lez-Arthel  l'honneur 
d'avoir  donné  naissance  à  saint  Guillaume,  archevêque  de 
Bourges. 

Les  de  Bar  et  les  Morogues  n'ont  jamais  possédé  Apremont, 
qui  appartenait  au  douzième  siècle  aux  des  Barres.  Sortie  de 
cette  maison,  cette  seigneurie  y  rentra  momentanément  par 
l'acquisition  qui  en  fut  faite  en  1545  par  François  des  Barres, 
porte-note  du  Saint-Siège,  abbé  commendataire  de  Fontmo- 
rigny. 

Les  Morogues  ne  pourraient  tout  au  plus  figurer  dans  l'ins- 
cription susrelatée  que  pour  rappeler  que  demoiselle  Philippe- 
Claude  de  Morogues  épousa  en  1639  le  fils  de  François  de 
RofSgnac  qui,  par  héritage,  devint  lui-môme  seigneur  d' Apre- 
mont. 

n  est  facile,  même  avec  Michel  de  MaroUes,  de  confondre 
Apremont  Lorraine  avec  Apremont  Nivernais ,  par  la  rai- 
son que  la  maison  de  Nevers  a  posséder  l'un  et  l'autre  Apre- 
mont. 

En  1566,  Pierre  Seiguier,  conseiller  en  parlement  de  Paris, 
recevait  mission  de  vendre  au  duc  de  Lorraine  Apremont  et 
terras  qux  sunt  ultra  fluvium  Mosam ,  pour  subvenir  au  paye- 
ment des  dettes  de  la  maison  de  Nevers.  (Ab.  de  MaroUes.] 


1)  Dom  PLAXfCHEB. 


\ 
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cuffy. 

Le  Bec-d* Allier  nous  offre  plusieurs  inscriplioiis  commé- 
moratives  de  la  construction  des  maisons. 
Commençons  par  ordre  de  date. 

1. 

La  plus  ancienne,  dont  il  ne  reste  que  le  cadre  orné  d'une 
ancre,  est  complètement  mutilée  ;  à  la  dernière  ligne  on  peut 
lire  encore  : 

A  LA    GI.OniE  DE   DIEV. 

Celte  inscription  datciit  du  milieu  du  quinzième  siècle;  elle 
était  en  vere,  et  il  y  a  cent  à  parier  contre  un,  que  Diev  de- 
vait rimer  avec  liev. 


LA   PREMIÈttE    PIERRE    A   ETTÉ   POSÉ 

PAR     JEAN-FRANÇOIS     DAVm,     S*"    DE    LA 

MOTE,    LE   29    MAY   1747.  BATI 

SUR    PILOTI. 


3. 


LA   PREMIÈRE    PIERRE   A    ETÏÉ    POSÉE 

PAR    CHARLES    DAVID  FILS,    LE     i^r 

SEPTEMBRE  1565.    iUTIS  SLR   PILOTTIE, 


i. 


*      LA    PREMIÈRE    PIERRE   A    ETTÉE 
POSSÉE     PAR    CHARLES-DAVID     DE    CHATILLON 
LE  SEPT    AVRIL   1778. 
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Â  600  mètres  de  la  Loire  se  trouve  une  ancienne  maison 
doai  une  des  fenôti*es  a  conservé  son  arc  Tudor.  Â  la  hauteur 
du  plafond  on  a  giavé  ces  mots  : 

GRUE   DU    19  OCTOBRE  1846. 

Cette  maison  est  connue  sous  le  nom  de  la  maison  des 
Chiens.  On  ne  manque  point  de  raconter  que  c'était  là  que 
les  comtes  de  Nevers,  seigneurs  de  Cuffy,  remisaient  leur 
meute  et  logeaient  leur  veneur.  Cette  assertion  n'est  pas  plus 
exacte  que  celle  qui  prétend  que  Ghâteau-Chinon  doit  son 
nom  de  Castrvm  Caninum  à  Jules  César,  qui  aimait  le  plaisir 
de  la  chasse  quand  il  conquérait  les  Gaules  (t). 

Le  fait  est  qu'il  a  existé  à  Cufty  une  famille  du  nom  de 
Deschiens.  La  trouvaille  que  nous  avons  faite  d'une  hache  en 
silex  dans  le  jaixlin  de  cette  maison  nous  la  rend  particulière- 
ment intéressante. 


LES  CHRONOGRAMMES. 

Amis  des  textes  avant  tout,  les  épigrapliistes  ont  coutume, 
dans  leur  langage  particulier,  d'infliger  le  nom  de  secs  (2)  aux 
caractères  numériques  qui  sont  l'indication  d'une  date. 

Ce  n'est  pas  évidemment  avec  l'aide  exclusif  des  chrono- 
grammes qu'au  siècle  dernier  Gaignières  fût  arrivé  à  cons- 
tituer la  précieuse  collection  que  la  perfide  Albion  vint  un 
jour  nous  ravir  ;  mais  nous  devons  reconnaître,  avec  l'auteur 


{I)  Casirum  Caninum sic  nuncupalum  mihi  vidciur  quod  ibi 

canes  venalici  asserverenUtr. 

(Ex  nolilia  Galliarum.  —  Adrien  de  Valois.) 

(2)  On  donne  le  nom  de  secs  par  opposition  aux  formnles.  Anno Doniini 
-  Chrisli  —  Incarnalionis  —  A  Nalivilate, 
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de  FaMola^  que  la  date  d'une  année  isolemment  écrite  sur  la 
pierre  présente  toujours  un  puissant  interét. 

Le  miUésime  est  au  moins  une  véritô.  Nous  avons  dft  le 
recueillir  partout  où  la  paléographie  s'est  complu  à  tracer  ce 
langage  en  chiffres  dont  l'histoire  possède  la  clé.  C'est  souvent 
pour  nous  une  expression  algébrique  dont  U  faut  dégager 
Tinconnue  aux  yeux  des  indifférents. 

Le  millésime  plaît  à  l'archéologue  par  sa  simplicité  et  par 
son  grandiose,  par  sa  naïveté  et  par  son  éloquence  ;  U  Taime 
avec  sa  sécheresse  réaliste,  comme  avec  le  parfum  de  poésie 
qu'il  recèle. 

S'il  le  rencontre  inscrit  sur  la  pierred'une  modeste  demeure, 
il  semble  lui  confier  les  joies  saintes  de  quelques  humbles 
famiUes,  en  attestant  Thonnôteté  et  le  respect  qui,  au  bon 
vieux  temps,  étaient  tout  d'abord  attachés  à  la  possession  du 
feu  et  du  lieu.  Focum  et  locum. 

Si  le  chronogramme  se  trouve  gravé  sur  le  front  orgueilleux 
de  quelque  antique  castel,  c'est  qu'il  retrace  quelques  faits  et 
fortune  de  guerre. 

Si  près  des  bords  de  l'Allier  et  de  la  Loire  qui  baignent  nos 
contrées,  nous  retrouvons  quelques  dates  fortement  soulignées 
sur  quelques  pierres  angulaires,  c'est  pour  rappeler  les  époques 
de  ces  inondations  capricieuses  auxquelles  le  génie  moderne 
n'ose  point  dire  :  Tu  n'iras  point  plus  loin. 


I. 


1061. 

La  oonséoration  de  l'église  de  Guliy . 

Nous  n'avons  point  à  produire  de  chronogramme  antérieur 
à  cette  époque  mystérieuse  et  terrible  où  tous  les  peuples 
croyaient  que  le  monde  allait  finir,  si  bien  que  dans  toutes  les 
chartes  d'alors,  il  était  de  style  de  formuler  ce  motif  peu  rassu- 


rant  :  AppropinquanU  urmino  mundi\  mais  nous  pouvons 
offhr  l'an  1061. 

Grâce  aux  largesses  testamentaires  d'un  de  ses  paroissiens, 
il  y  a  quelques  années  Téglise  de  Guffy  était  en  complète 
restauration  ;  les  ouvriers  occupés  à  ces  travaux  nous  infor- 
maient qu'ils  venaient  de  mettre  à  découvert  quelques  vestiges 
d'ancienne  peinture.  Nous  arrivâmes  sur  les  lieux,  et  dans  le 
sanctuaire,  autour  duquel  circule  une  charmante  arcature  de 
pierre,  nous  retrouvions  sur  les  parois  de  droite  et  de  gauche 
deux  disques  corrélatifs  dont  les  couleurs  primitives  avaient 
subi  l'outrage  de  plusieurs  badigeons  successifs. 

Ces  disques  ont  été  respectés  ;  ils  présentent  une  bordure 
composée  de  trois  filets  jaune,  brun  et  jaune.  Sur  le'fondbleu 
se  détache  une  croix  tréflée  d'un  rouge  brun. 

Sur  l'un  est  écrit  en  chiffres  romains  : 


MLXI. 


Sur  l'autre  sont  peints  des  caractères  que  nous  sommes 
obligés  de  traduire  en  latin,  puisque  telle  a  été  la  pensée  de 
l'exécutant. 

XXII  vn^'^ 
Die  vigesimo  secundo,  meruis  septemvris. 

Ces  deux  dates  nous  révèlent  Tannée  de  la  consécration  de 
l'église  de  Sancti  Mauricii  de  Cuffe^  et  nous  apprennent  que  le 
jour  choisi  pour  cette  solennité  fut  celui  de  la  fôte  du  saint 
patron  qui  lui  donnait  son  vocable. 
•    .•...•.*••■•.•.•■•.. 

Après  avoir  interrogé  l'œuvre  architecturale  qui  rintéi*essc, 
quand  l'antiquaire  résume  sa  pensée  pour  en  classer  l'époque, 
son  appréciation  flotte  le  plus  souvent  dans  un  cercle  indéter- 
miné qu'il  cherche  toujours  à  restreindre  ;  mais  si  son  regard 
vient  à  découvrir  l'âge  dé  Fédifice  oublié  dans  quelque  retrait 
obscur,  il  s'en  réjouit,  comme  à  la  révélation  d'une  vérité 
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cachée.  Le  monument  a  répondu  à  la  question  :  Saxa  loqurt' 
tur! 

L'archéologie  et  Thistoire  ont  aussi  leur  lyrisme  ;  et  la  vue 
de  ces  couleurs  primitives  nous  apporta  plus  de  joie  que  n'eût 
su  le  faire  une  pi'écieuse  mosaïque. 

Ce  bleu  antique  se  transformait  en  lapis  lazzuli  ;  ce  rouge- 
brun  devenait  porphyre,  et  ce  jaune  vulgaire  était  or  et 
topaze. 

Du  sommet  de  ce  coteau  {cuffel)  au  pied  duquel  venaient 
alors  se  joindre  les  eaux  de  l'Allier  et  de  la  Loire,  il  nous  sembla 
assister,  à  travers  les  limbes  du  ijassé,  à  la  pieuse  solennité  du 
XXII  septembre  MLXÏ. 

Ohl  comme  elle  fut  pleine  de  joie  et  de  magnilicence,  cette 
journée  qu'éclairait  un  doux  soleil  d'automne  ! 

—  Les  nefs,  les  barques  déposent  sur  la  rive  les  habitants 
de  la  cité  et  des  campagnes,  avides  de  prendre  part  à  l'auguste 
spectacle 

Du  haut  du  clocher  le  guetteur  a  fait  entendre  sa  trompe  : 
voici  les  croix  slationnales  qui  resplendissent  et  les  bannières 
que  le  vent  fait  ondoyer,  voici  les  châsses  vénérées  renfer- 
mant les  saintes  reliques  qui  doivent  être  déposées  dans 
l'autel;  elles  sont  précédées  par  des  clercs  balançant  l'encen- 
soir. 

Entouré  des  dignitaires  de  son  égUse,  voici  Hugues  II  de 
Nevers.  Son  inépuisable  charité,  la  pompe  et  la  majesté  dont 
il  a  su  doter  le  culte,  l'ont  déjà  fait  surnommer  le  Grand  I 

Près  de  lui  se  tient  l'abbé  de  Saint- Victor,  qui  vient  de 
voir  son  abbaye  relevée  de  ses  ruines  par  un  octroi  royal . 
Pour  continuer  l'œuvre  in  quod  complacuU,  le  vénérable 
prélat  va  conférer  à  cette  abbaye  le  droit  de  présentation  à  la 
nomination  des  vicaires  perpétuels  de  l'église  de  Saint-Maurice. 
Cura  de  CufiacOy  prions  Sancti  Victoris  presenlatio. 

Partout  ce  n'est  que  cantiques,  encens  et  fleurs,  douce 
harmonie  et  poésie  du  temps  qu|  n'est  plus. 

Puis,  aux  chants  religieux  que  dirige  l'écolàtre,  se  mêle  le 
bruit  retentissant  de  la  trompette. 


-  237  - 

La  poterne  du  châtels^entr  ouvre;  voici  la  brillante  chevau- 
chée du  comte  Guillaume.  Jeune  encore,  mais  déjà  belliqueux, 
il  a  demandé  à  son  parent  Hugues  II  de  placer  la  nouvelle 
église  sous  le  patronage  d'un  saint  qui  avait  su  tenir  Tépée  du 
combattant  avant  d'avoir  obtenu  la  palme  du  martyr  Sanctus 
Mauricius. 

II. 

1429. 

Le  boulet  de  Jeanne  d'Arc. 

Ce  millésime  se  trouvait  écrit  au-dessus  d'un  boulet  à  demi 
incrusté  dans  une  pierre  du  donjon  du  château  d'Apremont. 
Il  rappelle  que  cette  mémorable  année  vit  tout-à-coup  se 
réveiller  lé  sentiment  de  notice  vieille  nationalité  qui  semblait 
éteint  I 

Quand,  par  la  pensée,  on  se  reporte  à  cette  époque  où  la 
voix  inspirée  et  le  bras  d'une  simple  bergère  relèvent  la 
couronne  de  France,  on  est  frappé  de  cet  éblouissant  mirage 
d'où  surgit  le  génie  de  la  patrie,  qui  semblait  pour  toujours 
l'avoir  abandonnée. 

Les  moindres  faits  et  gestes  de  Jehanne  la  Pucelle,  sont 
aujourd'hui  pieusement  recueillis  comme  de  saintes  reliques  ; 
et  partout  où  elle  a  porté  ses  pas,  on  aime  à  y  trouver  le 
parfum  de  son  souvenir. 

Or,  nos  contrées  ont  vu  flotter  l'étendard  de  l'héroïne. 

Cela  estant^  nous  lui  devons  au  moins  un  salut  en  passant. 

§ 

Laissons  parler  la  légende,  où  il  est  permis  au  merveilleux 
de  se  mêler  à  l'histoire. 

«  Jeanne  d'Arc,  revenant  de  Saint-Pierre-le-Moûtier,qu'elle 
»  avait  enlevé  aux  Anglais,   aperçut  de  loin  le  fier  manoir 
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»  d*Apremont,  sur  les  bords  de  T Allier,  et  demanda  au  sire 
»  d'Aulon,  son  écuyer,  gui  chevauchait  à  ses  côtés,  à  quel 
»  seigneur  appartenait  le  châtel.  On  lui  nomma  un  sire  de 
»  Roffignac  dont  la  famille  possédait  cette  terre  depuis  le  treizième 
»  siècle. 

3  —  Et  sous  quel  bannière  range-t-il  ses  lances?  demanda 
«  rhéroîne. 

»  —  Sous  celle  d'Angleterre  et  Bourgogne,  répondit  le 
»  noble  seigneur. 

»  —  Gela  étant,  reprit  Jeanne,  nous  lui  devons  un  salut  en 
9  passant. 

»  A  ces  mots,  poussant  son  cheval  vers  le  maître  canonnier, 
»  elle  lui  ordonna  de  faire  tirer  une  .volée  sur  le  château 
»  d*Apremont. 

»  Et  le  boulet  qu'on  y  voit  encore,  demeure  attaché  à  la  face 
»  du  monument,  pour  attester  le  patriotisme  de  l'inspirée  de 
»  Domremy;  la  date  de  1429  qui  s'y  trouve  au-dessus  rap« 
»  peUe  c«tte  histoire.  » 

VoiU  ce  que  Touchard  de  La  Fosse  écrivait  dans  sa  Loire 
historique  il  y  a  trente  ans  I  Voilà  ce  qui  a  été  répété  dans 
maintes  histoires  locales.  Oh  I  si  M^  Necker  eût  vécu  de 
nos  jours,  elle  eût  pu  changer  d'opinion,  elle  qui  disait  que 
la  langue  française  n'est  nullement  pittoresque  I 

Mais  si  nous  aimons  la  légende  et  Platon,  nous  aimons  da- 
vantage la  vérité. 

Nous  allons  donc,  dans  quelques  rapides  considérations, 
tâcher  de  démontrer  : 

D'abord  que  l'antique  manoir  d'Apremont  n'appartenait  pas 
aux  Roi&gnac  au  temps  de  Charles  VII, 

Et  que  le  boulet  attaché  à  la  face  du  monument  n'est  point 
sorti  des  couleuvrines  ou  bombardes  qui,  avec  autres  habille- 
ments de  guerre^  suivaient  Jeanne  d'Arc  lorsqu'elle  partit, 
non  pas  de  8aint«-Pierre-le-Moûtier,  mais  de  Moulins,  pour 
se  rendre  devant  La  Charité,  alors  au  pouvoir  de  l'anglis- 
chérie. 
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§ 


Le  gentil  roi  Tenait  d'être  sacré  à  Reims  ;  et  après  avoir 
été  à  la  peine  comme  à  la  joie,  Jeanne  était  retombée  à  la  peine; 
elle  se  trouvait  à  besoigner  dans  TIle-de-France,  répétant  sou- 
ventes  fois  :  c  Jamais  n'en  partirai-je  tant  que  je  n'aurai  la 
>  grand  ville.  > 

Le  sire  de  Gaucourt  conunandait  l'armée  ;  convaincu  que 
toute  la  gloire  d'un  succès  serait  attribuée  à  la  PuoeUe,  il  pro- 
fita d'une  blessure  qu'il  venait  de  recevoir  et  d'un  assaut  mal- 
heureux pour  lever  le  siège  de  Paris,  et  Jeanne,  bien  marrie, 
retourna  auprès  de  Charles  VII,  à  Chinon.  Là,  elle  se  trouva 
encore  en  butte  à  mille  tracasseries  ;  elle  demandait  sans  cesse 
à  accomplir  quelque  nouvelle^  besogne  ;  mais  tel  n'était  point 
le  vouloir  du  roi  ni  de  son  conseil. 

La  cour  finit  pourtant  par  céder,  et  consentit  à  la  laisser 
partir  avec  le  sire  d'Âlbret,  lieutenant  du  roi  en  Berry,  pour 
entreprendre  avec  une  petite  armée  la  soumission  de  quelques 
forteresses  situées  sur  le  cours  de  la  Loire,  non  loin  de  Tem- 
bouchui'e  de  FÂllier. 

L'expédition  s'arrêta  devant  Saint-Pierre,  qui  depuis  sept 
ans  était  au  pouvoir  des  ennemis  ;  et  vers  la  fin  d'octobre, 
après  que  fut  faite  grande  dépense  de  poudres,  traits  et  habille- 
ments de  guerre,  et  après  un  rude  assaut,  la  ville  tomba  au 
pouvoir  de  la  Pucelle. 

Mais  La  Charité  tenait  toujours;  Perrinet  Grasset  défendait 
cette  place,  naturellement  protégée  par  le  cours  de  la  Loire, 
contre  les  surprises  qui  pouvaient  provenir  de  la  rive  berri- 
chonne. 

Après  avoir  confié  au  sire  de  Chabannes  le  commandement 
de  la  ville  de  MoûtierSy  Jeanne,  accompagnée  de  Montpensier, 
seigneur  de  Bourbon  et  d'Auvergne,  et  du  sire  d'Albret,  beau- 
frère  de  La  Trémouille,  était  partie  pour  Moulins;  et  là, 
c  avec  l'aide  de  Dieu^  ils  résolurent  de  poursuivre  et  besoi- 
»  gner  au  demeurant  de  la  délivrance  et  vuidange  des  autres 
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»  places  contraires  et  ennemies  de  Mons  le  Roy  et  nomnié- 
9  ment  La  Charité.  » 

Le  neuvième  jour  de  novembre  Jeanne  écrivait  à  ses  chers 
bons  amis  les  gens  d église,  bourgeois  et  habitants  de 
Riom  (1)  : 

«  Vous  savez  bien  comment  la  ville  de  Moûtiers  a  été  prise 
»  d*assault,  et,  à  Taide  de  Dieu,  ai  Tintention  de  vider  les 
»  autres  places  qui  sont  contraires  au  roi.  Mais  pour  ce  que, 
»  grand  despence  de  pouldre,  traits  et  autres  habillements  de 
»  guerre  a  été  fait  devant  ladite  ville,  et  que  petitement  les 
»  seigneurs  qui  sont  en  cette  ville  et  moi  en  sommes  pourvus 
»  pour  aller  mettre  le  siège  devant  La  Charité,  où  nous  allons 
»  prestemcnL  Je  vous  prie  surtout  que  vous  aimez  le  bien  et 
»  rhonneur  du  roi,  et  aussi  de  tous  les  autres  de  par  de  ça, 
»  que  veuillez  incontinent  envoyer  et  aider  pour  ledit  siège. 
1»  de  pouldre,  de  salpêtre,  soufre,  traits ,  arbalestres  fortes , 
»  et  autres  habillements  de  guerre,  la  chose  ne  soit  longue,  et 
»  que  on  ne  vous  puisse  dire  en  ce  lestes,  négligents  ou  re- 
B  fusant. 

»  Ghers  et  bons  amis,  notre  Seigneur  soit  garde  de  vous. 

»  Escrit  de  Moulins,  le  neuvième  jour  de  novembre. 


»  Jehanne.  9 


§ 


Déjà  le  7  novembre  la  ville  de  Glerniont  avait  remis  à 
Jehan  Merle,  fourrier  de  Mons  le  Dauphin,  deux quintaitx  de 
soupetre^  un  quintal  souphre,  deux  quaysses  de  trait  conten 
ung  milUer,  et  pour  la  psonne  de  lad.  Jehanne  une  espée, 
deux  dagues  et  une  apche  d'armes. 

Et  le  24  novembre  1429  le  lieutenant  du  bailly  du  Berry, 
séant   en  jugement,  faisait  connaître  que  «  promptement  et 


(I)  Lettre  autographe  communiquée  h  l'Académie  des  sciences  par 
M.  Berryai  Saint -Prix. 
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»  sans  délai  fallait  envoyer,  par  les  bourgeois  et  habitants  de 

>  Bourges,  à  h.  et  p.  seigneur  le  lieutenant  du  Berry  sur  le 
»  fait  de  guerre,  ';et  Jeanne  la  Pucelle  étant  au  siège  de  La 
»  Charité  par  Tordonnance  du  roy,  13,000  écus  d'or  pour 
»  entretenir  leurs  gens,  et  autrement  commande  eux  et  loure 
ï  dites  gens  de  partir  devant  ladite  ville,  et  lever  le  siège  qui 
»  serait  plus  grand  dommage  pour  la  ville  et  le  pays  du  Berry, 

>  et  qu'on  trouverait  aucuns  bourgeois  particuliers  qui  prête- 
»  raient  cette  somme....  » 

Enfin,  le  lieutenant  donnait  acte  à  Jean  de  La  Loë  d'avoir 
baillé  réaument  la  somme  de  13,000  écus  d'or  sous  la  garantie 
de  la  ferme  des  vins. 

Il  résulte  de  la  lettre  que  nous  venons  de  transcrire  et  du 
procès-verbal  dressé  par  le  lieutenant  du  Berry  au  faict  de  la 
justice  ; 

Que  Jeanne  d'Arc  était  le  9  novembre  à  Moulins,  pour 
prestement  en  partir , 

Et  que  le  24  du  même  mois  elle  se  trouvait  déjà  arrivée 
depuis  quelques  jours  devant  La  Charité  (1). 

Le  rapprochement  de  ces  deux  actes  authentiques  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  n'avait  point  été  observé ,  nous  permet  donc 
de  fixer  du  15  au  20  novembre  le  passage  delà  Pucelle  en  vue 
du  château  d'Apremont. 

.  Il  nous  semble  rationnel  aussi  d'admettre  que  le  voyage 
qu'elle  accomplissait  en  compagnie  des  seigneurs  qui  se 
trouvaient  avec  elle  à  Moulins,  et  qu'elle  emmena  de  Saint - 

(1}  Théophile  La  VaUée  et  de  Ségur  rapportent  l'un  et  l'autre  que 
Jeanne  d*Ârc  s'empara  de  La  Charité.  C'est  là  une  erreur  historique. 
Après  plusieurs  assauts  meurtriers,  d*AIbret  et  Boussac  levaient  le 
siège  de  cette  placera  la  grande  satisfaction  de  l'envieux  La  Trémoil  le  ; 
et  Charles  VII,  pour  consoler  la  pauvre  Jeanne,  lui  octroyait  un  bla- 
son où  brillait  une  épée  en  pal  soutenant  la  couronne  royale. 
T.  VI,  2*  série.  46 


—  243  — 

Pierre  avec  leurs  hommes  de  guerre,  a  dû  s'effectuer  par  la 
rive  gauche  de  1* Allier,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  limitrophe 
au  Berry. 

L'autre  rive  eu  effet,  eût  mis  Texpéditioa  dans  la  nécessité  de 
franchir  la  Loire,  opération  qui  présente  toujoui*s  des  difficul- 
tés sérieuses  ;  au  surplus,  les  annales  nivernaises  disent  qu'à 
cette  époque  cette  rive  était  si  peu  sûre,  que  «  n'osait  traverser 
>  le  pays  nulprudhomme  ou  bon  marchand  pour  le  doulte  des 
:»  ennemis.  2> 

Ainsi  se  trouveraient  en  même  temps  anéanties ,  les  pré- 
tentions historiques  qui  font  partir  Jeanne  d'Arc  de  Saint- 
Pierre  pour  venir  faire  étape  au  château  des  Bordes,  et  celles 
qui  lui  font  lancer  un  boulet  contre  le  château  de  Maulce  ; 
comme  si  le  petit  manoir  herbager  propre  à  rivitailler  tout  au 
plusPerrinetGrassart  (1),  eût  pu  attirer  les  regards  dédaigneux 
de  l'héroïne ,  ainsi  que  dut  le  faire  l'orgueilleux  château 
d'Apremont,  élevant  sur  son  âpre  colline,  «  ses  quatorze  tours 
»  belles  et  somptueuses,  fossoyées  de  beaux  et  amples  fossés.  » 
Tel  il  existait  alors  en  la  possession  de  la  famille  des  ReveilliMi, 
dont  Guyot,  l'un  d'eux,  avait,  qudques  années  auparavant, 
accordé  des  franchises  à  ses  subjects  peu  fidèles. 

§ 
Les  RofOgnac. 

L'auteur  de  la  Loire  historique ,  qui  avait  çueiUi  dans  le 
Nivernais^  pour  l'arranger  au  pittoresque,  la  légende  du  châ-r 

(1)  Il  convient  sans  doule  de  ne  point  confondre  Perrinet  Grasset, 
qui  pendant  plusieurs  années  gouverna  si  tyranniquement  La  Gharitéi 
avec  Perrinet  Grassart,  autre  capitaine,  qui,  malgré  les  sommations 
de  Guyot  de  Roflignac  et  les  injonctions  du  roi ,  persistait  à  vouloir, 
après  la  paix  d'Arras,  demeurer  maître  du  ch&teau  de  Maulce. 

L'abbé  de  MaroUes ,  p.  277  ;  La  Thomassière ,  page  961  -,  Née  de  La 
Rochelle ,  tome  I'%  page  279 ,  et  Moreri ,  article  Gourvol ,  sont  tous  en 
complet  désaccord  sur  la  personnalité  des  Grasset  et  Graasart. 
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toau.  d'Apremont,  ajoute  encore  que  ce  château  appartenait 
aux  Roi&gnac  depuis  h  douzième  siicle. 

Il  nous  appartient  de  rectifier  ces  allégations. 

D'aboiil,  il  est  certain  que  le  nom  de  Rofflgnac,  originaire 
du  limousin,  ne  vint  s'implanter  en  Nivernais,  sur  les  bords 
del' Allier,  que  vers  la  fin  du  quatorzième  siëde,  par  le  mariage 
de  Renaud  de  Rofflgnac  avec  Catherine  de  Monturuc,  dame 
deMaolee. 

Et  ce  n*est  qu'en  1603  que  la  terre  d'Apremont  passa  pour 
une  première  fois  en  possession  de  François  de  Rofflgnac,  se- 
cond fils  du  seigneur  de  Maulce. 

11  est  donc  évident  que  si  le  seigueur  d'Apremont  rangeait 
ses  lances  sous  les  bannières  d'Angleterre  et  Bourgogne,  il 
ne  se  nommait  point  Rofflgnac. 

En  1426,  Gibaud  de  Neuvy  était  possesseur  de  cette  terre, 
comme  héritier  de  Jean  de  Réveillon  ;  et  deux  ans  après,  elle 
appartenait  à  Hugues  de  Neuvy,  seigneur  de  La  Bobe. 


§ 


Le  boulet. 

Le  château  d'Apremont  conserve  encore  aujourd'hui  sa 
physionomie  de  châtel-fort. 

0  affecte  la  forme  d'un  quadrilatère,  et  laisse  deviner  que 
c'est  à  l'aspect  qui  regarde  le  Berry  que  l'art  miUtaire  a  pro- 
digué ses  formidables  travaux  de  défense.  C'est  de  ce  côté  que 
s'élève,  avec  sa  couronne  de  mâchicoulis,  le  majestueux  don- 
jon placé  sous  le  patronage  de  saint  Georges.  Sur  sa  face 
antérieure,  à  trente  pieds  au-dessus  du  sol,  se  trouve  enchâssé, 
comme  un  précieux  diamant,  le  boulet  pseudo-historique  qui 
rappelle  la  félonie  d'un  seigneur  châtelain. 

Ce  boulet  de  fonte  ne  saurait  prétendre  à  une  provenance 
bien  authentique  ni  à  la  contemporanéité  de  Jeanne  d'Arc. 

Au  temps  de  Charles  VII  les  projectiles  étaient  en  pierre. 
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Quand,  en  1422,  en  doulte  des  ennemis,  les  échevinsde 
Nevers  faisaient  placer  des  canons  sur  le  pont  de  Loire,  les 
boulets  étaient  de  pierre. 

Au  siège  d'Orléans,  Glansdate  dit  à  Salisbury  :  «  Monsei- 
»  gneur,  montez  en  haut  de  cette  tournelle,  et  voyez  la  ville.  » 
Soudainement  vinst  férii*  une  pierre  de  canon  qui  l'y  emporta 
Tœil  et  la  moitié  du  visage. 

Un  siècle  après,  c'est  encore  un  projectile  de  pierre  qui  blesse 
mortellement  le  chevalier  Bayard. 

On  commença  seulement  sous  Louis  XI  à  fondre  des  bou- 
lets en  fonte  de  fer.  François  l^  établit  hs  diflPérents  calibres 
qui  se  trouvent  indiqués  et  gradués  sur  une  dague  de  cauon- 
nier  que  conserve  à  Paris  le  musée  d'artillerie. 

Le  boulet  qui  nous  intéresse  pourrait  peut-être  remonter  à 
cette  époque  ;  mais  il  convient  de  le  classer  parmi  les  calibres 
réduits  à  six  par  Henri  II. 

Il  mesure  dix-huit  pouces  de  circonférence.  On  reconnaît 
qu'il  a  été  fondu  en  coquille,  c'est-à-dire  dans  un  moule  à  deux 
valves. 


§ 


Quoi  qu'il  en  soit,  ce  boulet  est  un  symbole  cher  aux  habi- 
tants de  nos  contrées,  et  que  notre  foi  patriotique  nous  fait  un 
devoir  de  respecter:  c'est  le  vidimm  d'une  page  vivement 
intéressai! te  de  notre  histoire  locale. 

Et  les  routiers  des  rivières  d'Allier  et  de  Loire  ne  manquent 
point,  en  passant  devant  le  château  d'Apremont,  de  rappeler 
la  tradition  que  leur  ont  transmise  leurs  devanciers,  etde  dire, 
dans  leur  énergique  langage  ami  des  assonances  : 

Voici  le  ch&teau  d'Apremont. 
Jeanne  d*Arc  lui  cracha  au  front 
Un  boulet  pour  affront. 
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'III. 


1T75. 
La  croix  Polnceux. 

Au  milieu  des  grands  bois  de  La  Guerche,  sur  le  bord  d'un 
vieux  chemin  connu  seulement  du  bûcheron  et  du  chasseur, 
existe  un  petit  tertre  toujours  vert  et  parsemé  de  folles  grami- 
nées ;  son  pied  est  baigné  par  une  source  d'eau  vive  qui  se 
nomme  la  Fonl-Pinceux. 

Sur  ce  tertre  s'élève  une  modeste  croix  bien  jaunie  par  la 
mousse,  que  Ton  appelle  la  croix  Pinceux. 

C'est  la  croix  qui  a  donné  son  nom  à  la  fontelle. 

Ck)mme  une  glorieuse  protestation,  cette  croix  porte  la  date 
de  1775. 

§ 

Quand  les  seigneurs,  hauts  justiciei*s,  voulaient  fixer  les 
limites  du  territoire  sur  lequel  s'étendait  leur  pouvoir,  ils 
prescrivaient  de  planter  des  poteaux  où  leurs  armes  étaient 
peintes.  In  quibus  terminis  suntarma  seu  stiginata  sculpta. 

Mais  quand  les  puissants  châtelains  voulaient  accorder 
liberté  et  franctiise  de  tous  droits,  coutumes  et  exactions,  ils 
plantaient  des  croix  de  leur  propre  main,  {Spatium  inter 
cruces.) 

Ces  croix  prenaient  le  nom  de  croix  de  franchise. 

Sous  le  symbole  de  la  foi  elles  étaient  un  appel  à  l'éniigra- 
tion  des  pauvres  manants  que  foulait  le  servage  des  contrées 
limitrophes. 

La  croix  Poinceux,  car  c'est  ainsi  que  nous  trouvons  son 
nom  écrit  dans  d'anciennes  chartes,  était  sans  doute  une  de 
ces  croix  de  franchise. Elle  devait  remonter  au  moins  àl'époque 
où  Pierre  des  Harres  (1272)  formulait  dans  sa  baronnie  de  La 
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Guerche  des  règlements  de  haute  justice  que  nous  espérons 
reproduire  un  jour. 

En  tout  cas,  cette  croix  Poinceux  marquait  le  poinct,  punc- 
tum,  la  limite  (!)  qui  de  toute  ancienneté  séparait  à  la  fois  les 
trois  paroisses  de  Cuffy,  Apremont,et  Le  Gravier- La-Guerche. 

En  1775,  une  croix  nouvelle  avait  dû  flaire  place  à  celles  qui 
successivement  étaient  chu tées  en  pourriture  ou  aultrement. 

Eh  bien  I  chose  digne  del^éflexion  et  de  perpétuel  souvenir, 
cette  croix,  placée  sur  le  bord  d*un  grand  chemin  alors  très- 
fréquenté  (il  conduisait  de  Ija  Guerche  au  Guétin),  a  pu  rester 
debout  et  victorieusement  voir  passer  les  plus  mauvais  jours 
de  Tépoque  révolutionnaire. 


§ 


Racontons  la  cause  de  cette  étrange  exception.  Istud  quod 
sit  da  nobis. 

Non  loin  de  la  croix  Poinceux  s*étendait  naguère  encore 
un  vaste  terrain  appartenant  à  la  communauté  des  habitants 
de  La  Guerche  et  du  Gravier;  c'est  là  qu'ils  envoyaient  pacager 
leurs  aumailles.  La  garde  en  était  confiée  à  un  pauvre  berger, 
simple  d'esprit,  mais  plein  de  soin  pour  son  troupeau;  il  avait 
sans  doute  donné  raison  à  ce  proverbe  vulgaire  :  Ch^icun  chez 
soi  et  tes  vaches  seront  bien  gardées. 

Il  se  nommait  Jean  Grandet.  Le  communal  étaitson  royaume, 
siAa  régna.  Il  y  avait  construit  sa  cabane,  tuguri  congestutn 
cespite  culmen.Ldi  croix  etlafontelle  étaient  ses  monuments  de 
foi  et  de  respect  :  Cmcem  et  fontes  sacros. 

Le  bruit  des  discordes  civiles  ne  pénétrait  guère  jusqu'à  lui. 
Un  jour  pourtant  il  arriva  dans  nos  contrées  des  émissaires  (2) 


(1)  1504.  —  Terrier  Bourdin. 

(2)  Ferry  et  Leflot,  représentants  du  peuple. 

Gabis,  représentant  du  peuple  &  Dijon,  avait  ordonné  que  toutes  les 
croix  qui  existaient  et  qui  avaient  pu  être  relevées  fussent  renversées 
et  brisées,  sous  peine  de  150  livres  d'amende. 
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revêtus  d'un  pouvoir  populaire  et  souverain,  qui  proclamè- 
rent la  destruction  de  tous  les  vestiges  et  insignes  propres  à 
rappeler  un  temps  (Fignoranc^  el  de  superstition. 

Prompts  à  exécuter  ces  ordres,  deux  fidèles  patriotes  s'avi- 
sèrent de  vouloir  renverser  la  croix  Pinceux  ;  mais  ils  avaient 
compté  sans  Jean  Grandet  I  Le  pauvre  vacher  de  la  commune 
se  montra  en  cette  circonstance  si  suppliant,  si  éloquent  et  si 
terrible,  il  prononça  si  énergiquement  la  fière  devise  anglo- 
saxonne]:  Je  maintiendrai^  que  les  deux  délégués  reculèrent 
dans  l'accomplissement  de  leur  entreprise. 

Aujourd'hui  le  pieux  symbole  se  dresse  encore  debout,  avec 
sa  date  de  1775,pour  nous  apprendre  qu'en  dépit  du  règne  de 
la  Terreur,  aucune  main  n'osa  le  profaner,  et  que  la  volonté 
d'un  simple  berger  triompha  des  exécuteurs  révolutionnaires, 
dont  l'un  d'eux,  nous  disait  un  vieillard, avait  exercé  dans  nos 
contrées  les  fonctions  de  roi! 


BRAGHYGRAMMES. 


Nous  reconnaissons  volontiers  les  ressources  de  la  bra- 
chygraphie,  c'est-à-dire  de  l'écriture  par  abréviation  ;  il  est 
toujours  possible  d'en  découvrir  la  clé,  surtout  quand  les  sigles 
ne  sont  que  des  expressions  presque  conventionnelles,  s'appli- 
quant  à  la  généraUté  de  l'histoire.  Mais  nous  avouons  ne  guère 
comprendre  l'emploi  des  inscriptions  monolettres  qui  ont  la 
prétention  de  rappeler  des  faits  individuels  et  vulgaires.  Ce 
sont  là  le  plus  souvent  lettres  mortes;  or,  quid  nocte? 

Au  pied  des  ruines  du  château  de  Châteauneuf-au-val-de- 
Bargis  existe  une  maison  dont  la  construction  moderne  a 
emprunté  ses  matériaux  aux  substructions  voisines.  Les  pier- 
res portent  encore  les  signes  des  anciens  appareilleurs.  Cette 
maison  est  ornée  d'une  balustrade  de  fer  qui  contient  les  let- 
tres suivantes  : 

F.  G.  M.  £.  D.  R. 
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Après  information,  nous  avons  appris  que  ces  mouolettres 
indiquaient  les  noms  et  qualités  du  propriétaire  et  qu'il 
fallait  lire  : 

PHILIPPE  GARNIER,  MAITRE  ENTREPRENEUR  DE  ROUTES. 

Voilà  du  fer  et  du  réalisme  I  En  vérité,  nous  aimons  mieux 
l'or  de  ce  beau  carrosse  légendaire  qu*à  la  minuit,  quatre  che- 
vaux conduisaient  à  travers  les  airs  au-dessus  des  tourelles  du 
vieux  manoir  de  Fonfay  et  de  Châteauneuf . 


§ 


Il  y  a  peu  d'années,  près  de  Téglise  du  Chautay,  on  lisait 
sur  la  façade  d'une  maison  Tinscription  monolettre  que  nous 
reproduisons  : 

F.  p.  D.  p.  I.  T.  E.  p. 

IM S»   Y  » 

M..  1691  Q. 

Le  centre  était  occupé  par  un  blason  mutilé. 

Il:  est  prudent  de  ne  point  proposer  un  thème  pour  la  lecture 
de  cette  inscription,  même  sous  la  réserve  d*un  si  quid  novisti 
melius. 

Nous  supposons  qu'elle  devait  rappeler  le  nom  du  construc- 
teur et  celui  de  sa  femme,  s.-f. 


§ 


La  commune  de  Patinges  qui,  à  chaque  pas,  atteste  l'occu- 
pation des  Romains,  était  traversée  par  la  route  cjui  sans  doute 
allait  de  Sancoins,  Xaincoiiium,  à  Mesves,  Massiva,  noms  de 
localités  que  nous  révèle  la  carte  de  Peutiiiger,  et  qui  plus 
tard  prit  le  nom  de  grand  chemin  du  Bourbonnais. 


SIGNES    D'APPAREILIEURS. 


Église  de  CiilTy. 


Paire  H',\. 


J-^   V    TJ-    J^    k   C  Z  /V 


Chàteanneaf-ral-deBargis. 


E 


is    ^  Z    ^  ^      )S^ 


Chapelle  de  la  Vierge,  en  l'église  Saint-Étienne  de  Nevers. 


^  E  J^  O  ^  R   ex 


Salle  eapltnlalre  de  Fontmorigny. 

J   M  SAill  -f* 


Pasfft  257. 


Oraflite  da  ehàtean  de  Joov. 
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Oa  ue  coustruit  guère  de  maisons  sur  ce  chemin  sans  que 
le  sol  ne  restitue  quelques  débris  d'un  autre  âge.  Sur  une  de 
ces  maisons  se  trouve  encastrée  une  petite  inscription  com- 
posée de  quatre  lettres. 


T.   N. 
V.    L. 


Les  points  de  pause  s'y  trouvent,  et  la  petite  pierre  carrée  a 
un  listel  pour  cadre,  modo  romano. 

On  pourrait  à  moins  perdre  la  tôte  dans  les  étoiles  du  ciel 
gallo-romain. 

Eh  bien  !  vérification  faite,  cette  inscription  décevante  relate 
tout  simplement  les  nom  et  prénoms  du  propriétaire  construc- 
teur. 

Il  se  nommait  :  Antoine  Vignole. 

Les  deux  lettres  t.  n.  signifient  TOine. 

Les  deux  autres  v.  l.  signifient  vi&Noie. 

L'assonance  des  deux  mots  est  au  moins  respectée. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  cette  inscription  afin  de 
préserver  de  toute  erreur  les  archéologues  de  l'avenir. 


§§ 


SIGNES  D'APPAREILLEURS. 

On  appellesignes  d'appareilleurs  les  figures  très- variées  qui 
se  trouvent  gravés  en  creux  sur  les  pierres  d'appareil  des  vieux 
monuments  et  qui  servaient  à  faire  reconnaître  les  pierres 
dégrossies  par  les  divers  ouvrière. 

M.  de  Gaumont  ajoute  que  ces  signes  ressemblent  assez 
souvent  à  des  lettres  renversées. 

Nous  osons  faire  observer  que  ce  renversement  n'est  que 
relatif,  c  est-à-dire  qu'il  est  dû  le  plus  souvent,  soit  au  hasard 
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ou  au  besoîA  de  la  pose,  soii  à  Tinobeervauce  de  la  normale 
daue  rezécution  du  sîgae. 

Le  relevé  dessigBesd'appareilleurs  mirles  moaumests  ii'eet 
peut-être  point  aussi  indiflërent  qu'on  le  suppose.  Il  peut  par* 
fois  permettre  d'établir,  entre  les  monuments  d'une  même 
contrée,  une  concordance,  un  synchronisme  de  main-d'œuvre. 

Nous  avons  remarqué  que  les  charmants  rinceaux  qui  or- 
nent si  délicatement  les  chambranles  de  la  porte  de  Féglise  de 
Germigny-rEzempt,  dans  Fintérieur  du  narthex,  se  retrouvent 
exactement  dans  Téglise  de  Saint-Trophime,  à  Arles  (1). 

Au  douzième  siècle,  Tart  se  diffuse  et  répand  son  génie 
d'imitation. 

L'église  seule  de  Oufly  nous  otPre  des  signes  d'appareilleurs 
que  nous  reproduisons  dans  la  planche  ci-jointe.  Cette  église 
aurait  été  consacrée  en  1065. 

Nous  donnons  en  même  tempe  :  29  les  signes  trouvés  dans 
les  ruines  du  château  de  ChAteauneuf ,  dont  nous  avons  parlé  ; 

3*  Ceux  qui  viennent  de  se  montrer  dans  la  restauration  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  en  l'église  Saint-Etienne  de  Nevers  ; 

Et  V  les  signes  que  nous  avons  relevés  sur  les  piliers  d'une 
ancienne  salle  capitulaire  de  Tabbaye  de  Fontmorigny,  dont 
l'architecture  moderne  troublait  quelque  peu  les  connaissances 
archéologiques  de  M.  de  Moutalembert.  U  est  permis  d'ignorer 
qu'une  charte  relatée  au  cartulaire  de  l'ancien  couvent  fait 
mention  d'une  a66atia  vêtus. 


GRAFFITL 


De  mlRimis  loquamur. 


Les  inscriptions  sont  le  langage  que  transmettent  aux  des- 
cendante les  races  évanouies;  c'est  un  écho  longtemps  endormi 


(I)  Achille  Allier  avait  déjà  fait  remarquer  que  l'église  de  Germigny 
avaK  quelque  rapport  avec  l'architecture  des  églises  de  Provence. 


qm  te  rôvëiUe  tout-à-coup  et  qui,  selon  rexpreanon  dd  Fran- 
çois de  Maistre,  semble  venir  à  nous. 

Mmns  pompeux  ei  sans  nulle  prétention  académiqnei  les 
g^raffitesnouft  touehent  plus  intimement,  parce  que  leurs  ca- 
raotàres  ou  nai£s  ou  mystôneux  révèlent  mieux  l'élan  du  c»ur. 

Au  bord  de  TËuphrate,  sur  les  saules  où  ils  suspendaient 
leurs  organùy  les  HéJbreux  ca^^iCs  ôcnnraîeDft  leuns  noms  et 
celui  de  Sion. 

Dans  les  catacombes,  les  premiers  ^Iirétiens  ont  tracé  leurs 
mystiques  symboles. 

Continuant  l'usage  antique,  les  pèlerins  de  toutes  les  nations 
ont  aimé  à  confier  leurs  noms  aux  monuments  sacrés  qu'ils 
visitaient. 

Et,  dans  tous  les  temps,  la  soldatesque,  partout  où  elle  a  porté 
ses  pas,  a  voulu  laisser  la  trace  écrite  de  son  passage. 

§ 

Les  graffites  sont  le  plus  souvent  l'expression  d'un  sentiment 
spontané;  ils  ont  pour  aini  dire  l'intérêt  de  curiosité  qui 
s'attache  à  l'autographe. 

En  1870,  à  Bourges,  à  l'heure  même  où  des  couronnes 
étaient  distribuées  aux  races  durham  et  charolaises  —  non 
omnes  armenta  juvant  —  nous  découvrions  sur  la  paroi  de 
l'escalier  qui  conduit  à  la  chapelle  de  Jacques-Cœur  une  jolie 
écriture  cursive  du  quinzième  siècle,  et  nous  lisions  : 

En  toy  je  fie 

Nous  aimons  mieux  ces  quatre  monosyllabes  que  le  fameux 
distique: 

Souvent  femme  varie 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie 

que  François  I""  graffita  sur  une  vitre  de  Ghambord  et  que 
Louis  XIV,  dit^on,  se  con\pUit  à  briser. 
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Sur  une  haute  fenêtre  du  donjon  de  Chevenon,  il  existe 
aussi  un  grafiite  du  quinzième  siècle. 

Gomme  cette  malheureuse  princesse  des  contes  des  fées  qui, 
de  la  tour  où  elle  était  renfermée,  n'apercevait  que  campagnes 
lointaines,  lesquelles  lui  causaient  plus  de  tristesse  que  de  joie, 
sans  doute  quelque  mélancolique  châtelaine  de  la  tour  de 
Chevenon  aura  exprimé  ainsi  son  douloir  : 

A  Chevenon  que  bien  longeinent  on  s'enntMye. 

Dans  un  retrait  de  la  chapelle  castrale  de  Jouy,  qui  releva 
de  Germigny  et  de  La  Guerche,  nous  avons  recueilli  un  graf- 
fite  composé  de  syllabes  en  écriture  gothique,  entremêlées  de 
nombres  figurés  par  des  petits  carrés  pointillés,  semblables  à 
ces  petits  carrés  de  cuivre  qui  indiquaient  le  poids  des  grains 
dans  les  anciennes  balances  de  précision. 

Nous  avons  renoncé  à  trouver  le  sens  de  ce  rébus  trois  fois 
séculaire. 


§ 


Mais,  sous  peine  de  nous  égarer,  revenons  sur  les  terres  de 
notre  ci-devant  Nivernais. 

Par  droit  déprimante  alphabétique  et  par  droit  de  préférence, 
entrons  à  Apremont. 

De  1740  jusqu'à  1766,  le  curé  du  lieu,  messire  Etienne 
Blayet,  a  cru  devoir  enrichir  les  registres  paroissiaux  de  nom- 
breuses noies  marginales  plus  ou  moins  historiques;  il  y  a 
même  dessiné  en  pied  le  portrait  à  la  plume  de  maître 
Durupt,  chef  de  la  verrerie  d' Apremont;  et  la  configuration  de 
la  comète  de  1744  qui  apparut,  en  face  la  porte  de  son  jardin, 
semblable  à  un  grand  faisceau  de  verges. 

Ce  digne  curé  devait  être  un  épigraphiste,  car  il  nous  ra- 
conte qu'il  avait  proprià  manu  gravé  l'inscription  tumulaire 
de  Gilbert  Blayet,  son  père,  ancien  grefiier  en  chef  de  la  ma- 
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réchaussée  du  Nivernais  ;  et  que  sur  la  chemiaée  de  sou 
hostel  presbytéral  il  avait  ti*acé  les  vers  suivants  : 

S'élève  qui  voudra  par  force  et  par  adresse 
Jusqu'au  sommet  glissant  des  honneurs  de  la  cour, 
Moi,  Je  veux,  sans  quitter  mon  aimable  séjour, 
Loin  du  peuple  et  du  bruit,  rechercher  la  sagesse  (1). 


Nous  avons  donc  recherché  dans  Yairnàbk  séjour  quelque 
grafîite,  et  nous  avons  retrouvé,  écrits  à  la  pointe  sur  la 
porte  du  pavillon  bâti  au  milieu  de  la  vigne,  qu'il  recomman- 
dait à  ses  heureux  successeurs,  les  deux  vers  latins  que  Ton 
peut  y  lire  encore. 

1751. 

Jntus  et  exterius  donanlur  munera  solis, 
Bxterius  gratis,  non  gratis  intus  habentur. 

Le  prudent  curé  indiquait  ainsi  le  sens  du  goût  intu^,  et 
celui  de  la  vue  exteritiSy  dans  le  produit  du  bois  tortu^  présent 
de  ce  bon  soleil  munera  solis,  auquel  on  adonné  le  nom  fami- 
lier de  Bourguignon  ;  et  il  voulait  sans  doute  inviter  à  la  tem- 
pérance, en  signalant  le  nom  gratis  intus. 

§ 

Le  cours  de  TAUier  nous  conduit  au  Veuillin. 

Sur  une  pierre  de  Tancienne  tour,  près  de  laquelle  s'éten- 
dait un  jardin  potager,  nous  avons  lu  cette  naïve  aspiration  de 
quelque  jeune  jardinier  rêvant  des  jardins  du  grand  roi  : 

Je  désirerais  que  voire  Paris,  maintenan 
f  espère  de  gualé  (d'y  aller). 

1703. 
(1)  Gbaulibu,  la  Solitude, 


§ 

Quant  le  culte  fut  rétabli  en  l'église  de  Saint-Germain-sur- 
TAubois ,  les  habitants  s'adressèrent  à  un  artiste  du  pays  de 
Raphaël  pour  peindre  deux  tableaux;  les  deux  toiles  ne  furent 
point  visiblemeut  signées  par  la  niaÎB  du  peûatre;  mais  sur  le 
mur  contre  lequel  s'appliquait  le  premier  tableau,  représentant 
saint  Germain,  nous  avons  retrouvé  le  graffite  suivant  : 

GcûtUa  pmxit  1802. 

Et  derrière  le  second  tableau,  qui  représente  une  madone, 
nous  avons  lu  : 

Joannes  Antoninus  Gaitta  Italiens 
faici  sculpsit  painxit  1803. 

Ne  nous  hâtons  point  de  juger  de  Tœuvre  par  le  latin. 

Au  Bec-d* Allier,  où  les  cavaliers  en  garnison  dans  le  Ni- 
vernais venaient  prendre  leurs  quartiers  d'hiver,  on  lit  sur 
les  montants  d'une  porte  : 

JOaBPH*  THBVB&IIN 
DRAOON  AU  RltolMENT  DE   DàMAB. 

Nous  trouvons  encore  un  peu  plus  loin  : 

LOVIS  XI 

PAQVBT 

FRANÇOIS   DVCAROY 

DRAGONS  AV  RÉGIMENT  DB  DAMAS 

1733. 

Or,  le  poème  de  Ver- Vert  date  précisément  de  l'année  1733. 
C'est  donc  au  régiment  de  Damas  que  Gresset  empruntait  la 
race  assez  peu  dévote  des  dragons  qu'il  fait  monter  sur 

La  nef  légère  et  vagabonde 
Qui  voiturait  le  saint  oiseau  snr  Tonde. 
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S 


Nomlna  vel  nrida 

Chaque  nom,  môme  vulgaire)  partout  où  il  a  été  autrefois 
graffité,  dégage  toujours  un  vague  sentiment  de  curiositô.  Le 
cardinal  Wisemann  a  répété  cette  maxime  chère  à  l'anti- 
quaire : 

In  antiquis  nomina  vel  nuda  qvs  mpmt(mt  fuiU  veneranda. 

Aussi,  en  dépit  du  pédagogique  adage  qui  prétend  que 

Nomina  stultorvm  semper  parietîbus  insunt^ 

les  générations  modernes  aiment  encore  à  retrouver  gravés 
en  quelques  recoins  du  collège  les  noms  de  leurs  devanciers 
qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  pu  acquérir  même  une  éphé- 
mère illustration. 

Nous  ne  saurions  donc  être  indifférents  à  la  lecture  des 
noms  graffités,  même  quand  ils  sont  isolés  de  tous  faits,  ou 
condamnés  à  rester  inconnus. 


§ 


Au  milieu  des  ruines  du  château  de  Guffy,  nous  avons  re- 
cueilli, sur  Tenduit  d'une  muraille  intérieure,  le  graffité  que 
voici  : 

F.   CONTHflmOS.  -^  TBBTEDOYS. 

Nous  avons  tout  d'abord  supposé  que  l'appellation  tête  de 
d'oie  qui  accompagnait  le  premier  nom  avait  été  empruntée 
au  vocabulaire  à  l'usage  des  mariniers  de  Loire,  pour  être 
infligée  peu  respectueusement  à  l'intendant  du  château  lui- 
même. 
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Nous  nous  étions  trompés. 

Une  feuille  de  parchemin  isolée  et  mise  en  vente  à  Paris,  et 
contenant  le  rôle  et  état  du  payement  fait  en  août  1590  à  la 
garnison  de  Cuffy,  nous  a  appris  que  Massé  (Mathieu)  Teste- 
doye  faisait  pai'tie,  lui  douzième,  des  soldats  qui,  sous  les 
ordres  de  Jehan  de  Gourvoult,  leur  capitaine,  composaient  la 
garnison  établie  à  la  garde  du  château. 

.Testedoye  se  trouvait  au  surplus  en  bonne  compagnie,  s'il 
faut  en  juger  par  les  noms  qui  suivent,  savoir  : 

Mery  de  Brassard  de  Jailly^ 
Passeur  de  Bongard  de  Seliney 
Jean  de  La  Chapelle  du  Yeuillain^ 
Et  Claude  de  Courvoul  de  Sermoyse^ 

tous  lesquels  avaient  droit  à  la  solde  de  quatre  écus  par  chacun 
mois. 

Quant  à  François  Ck)ntherios,  il  était  sans  nul  doute,  ainsi 
que  son  successeur  Octavio  Gada,  du  nombre  de  ces  archers 
vétérans,  Italiens  ou  Flamands,  qui  avaient  fait  partie  de  la 
compagnie  de  Mgr  le  duc  de  Nevers',  et  auxquels  il  était  ré- 
servé emplois  et  retirences  dans  les  châteaux  de  ses  États. 

Nous  ajouterons  que  Gontherios  vit  bientôt  dans  les  actes 
publics  son  nom  francisé  en  celui  de  Cottereau,  alors  qu'il 
prenait  le  titre  de  gouverneur,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  de  capitaine. 

§ 

En  descendant  un  peu  la  Loire,  nous  rencontrons,  au  lieu  dit 
TAubray,  une  ancienne  maison  qui  fait  plaisir  à  voir,  car  elle 
a  conservé  intacte  sa  bonne  physionomie  du  quinziëme 
siècle. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  en  faire  la  description  archéologique  ; 
nous  nous  contenterons  de  dire  qu'elle  fut  construite  avec 
beaucoup  de  soin  par  les  moines  de  Fontmorigny  qui,  après 
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avoir  mis  l'espace  de  deux  cent  soixante-six  ans  pour  acquérir 
successivement  d'un  grand  nombre  de  tenanciers  les  droits 
^udivis  qu'ils  se  partageaient  dans  le  port  et  le  passage  de 
TAubray,  étaient  parvenus  enfin,  en  1453,  à  en  demeurer  uni. 
ques  détenteurs. 

Cetie  maison  servait  de  gîte  pour  les  voyageurs  de  Bourges 
et  de  Nevers.  L'abbé  de  Marolles  raconte ,  dans  ses  mémoires, 
qu'ayant  couché  au  couvent  de  Fontmorigny,  il  en  partit  le 
lendemain  et  fut  passer  la  nvière  de  Loire  en  bateau  à  une 
Ikue  de  /à,  un  peu  au-dessous  du  Bec-d' Allier^  et  alla  à  Nevers 
saluer  la  princesse  Marie  (1637). 

C'est  donc  au  port  de  l'Aubray  que  notre  vieil  archiviste 
passa  la  Loire  en  bateau.  Cette  maison,  on  bien  des  voyageurs 
ont  séjourné,  nous  offre  un  grand  nombre  de  noms  graffités 
sur  les  pieds-droits  et  les  croisillons  des  fenêtres. 

Nousy  avons  trouvé  G.  Mut,  avec  lequel  nous  ferons  connais- 
sance sous  le  porche  de  l'église  de  Patinges;  nous  y  avons  lu 
aussi  le  nom  de  Henry  suivi  d'un  paraphe  ou  d'un  sigle  affec- 
tant la  forme  du  chiffre  4  emmanché  d'un  fac-similé  de  hache. 
Enfin,  nous  avons  relevé  le  millésime  1485,  qui  pourrait  bien 
être  la  date  de  la  construction. 

§ 

A  Cours-les-Barres,  sur  la  maison  qui  a  remplacé  le 
Chètif 'Moulin^  lequel  tournait  et  faisait  farine  pour  les  sei- 
gneurs de  Gourtenay  et  de  Châtillon,  nous  avons  lu  le  nom  de 
Simon  Dubret,  qui  se  retrouve  parmi  les  faïenciers  de  Nevers 
et  de  Neuvy-le-Barrois. 

§ 

Dans  la  cour  du  moulin  de  Patinges,  au-dessus  d'une  porte 
à  arc  Tudor,  on  a  graffité,  comme  souvenir  historique  et 
visible  de  la  puissance  seigneuriale,  le  mot  de 

PRISON. 

T.  VI.  2«  série.  M 
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C'était  là  sans  doute  qu'eu  toute  justice  étaien  t  enfermés  les 
délinquants.  Nous  avons  pénétré  dans  cette  pmon;  les  fere  à 
enferrer  ou  à  enjamber  les  prisonniers,  si  aucuns  y  ont  été, 
ont  disparu.  L'écho  ne  nous  a  renvoyé  que  le  bêlement  d'un 
innocent  troupeau  démontons  :  la  prison  est  devenue  une  ber- 
gerie. 

Sur  la  porte  de  l'ancienne  église  de  la  même  paroisse  nous 

trouvons  : 

I  MVT  1615. 

Plus  loin  nous  lisons  G.  Mvr,  et  au-dessus  Lehar. 

Ces  noms  appartiennent  à  des  familles  qui,  pendant  de  lon- 
gues années,  ont  dirigé  les  forges  et  fourneaux  de  Torteron 
et  du  Chautay . 

En  1631,  Laurent  M VT  était  maître  assieron^  et  prenait  de 
Georges  Goyre,  grènetier  au  grenier  à  sel  de  La  Cliarité,  la 
forge  de  Torteron,  pour  y  façonner  fer  et  acier. 

En  1652,  Jean  Mut  était  parrain  avec  noble  demoiselle 
Gabrielle  de  Marion. 

En  1647  il  prenait  la  qualité  de  honorable  homme,  et  était 
encore  parrain  avec  Marie  de  Marguerit,  fille  du  seigneur  de 
Patinges.  C'est  sans  doute  en  souvenir  de  tant  d'honneur 
qu'il  traçait  sur  la  pierre  le  blason  de  la  noble  demoiselle,  et 
qu'il  osait  l'accoster  de  deux  palmes  avec  lacs  renfermant  les 
trois  lettres  de  son  nom. 


La  grange  des  dîmes  du  Chautay  a  conservé  un  beau  carac- 
tère architectural.  Sur  la  pierre  de  grand  appareil  nous  avons 
remarqué  une  grande  écriture  cursive  qui  nous  a  livré  deux 
noms  : 

JEHANNE.   —  D.    PENTTET. 

Il  serait  peut-être  possible  d'emprunter  ces  noms  pour 
arriver  à  la  lecture  de  l'inscription  monolettre  que  nous  avons 
eu  occasion  de  mentionner. 
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Dans  rintérieurde  cette  grange  dixmeresse,  qui  appartenait 
au  chapiti*e  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  on  avait  aménagé  la 
prison  seigneuriale.  La  grange  était  destinée  à  serrer  le  bon 
et  le  mauvais  grain. 

Nous  avons  voulu  interroger  les  murs  de  cette  prison,  nous 
n'avons  reconnu  aucun  signe  qui  pût  trahir  les  angoisses,  les 
remords  ou  Tespoir  des  malheureux  prisonniers. 

C'est  de  là  pourtant  qu'en  1619  le  nommé  Marry  Fournoix 
partait  pour  le  service  du  roy  :  il  était  condamné  aux  galères 
perpétuelles. 

C'est  encore  de  cette  prison  que  fut  extrait  Michel  Charpen- 
tier, accusé  d'avoir,  de  propos  délibéré  à  guet  appensé^  tiré  un 
coup  d'arquebuse  chargé  de  cinq  postes  (balles)  et  homicide 
Jean  Couturier  dans  le  bois  de  Laumoy(l).  (Assises  du  Chau- 
tay.  —  Archives  d'Orléans.) 

§ 

Sur  les  fonts  baptismaux  de  l'église  de  La  Chapelle-Hugon 
flous  avons  relevé  le  nom  do 

G.   DELIN  1868. 

^e  serait-ce  point  le  même  Guillaume  Delin  qui  fut  enterré 
dans  le  cimetière  d'Apremont  avec  cette  mention  d'honorable 
longévité  : 

Agé  d'environ  100  ans. 

■^^  comte  de  Bethune-Pologne  avait  créé  une  verrerie  à 
A-Pfettiont.  Cet  établissement,  qui  prenait  le  nom  de  verrerie 
r<>yale,  fonctionna  de  1752  à  1793. 

^^)  Ce  bois  se  nomme  aujourd'hui  Ivoumat.  C'est  dans  ce  bois  que  les 
fj^V^vistes  de  1870  s'étaient  donné  rendez-vous  pour  accomplir   leurs 
PQ^P^^^^  tentatives* 
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Les  vastes  bâtiments  qu'il  comportait  viennent  d'être  trans- 
formés en  de  magnifiques  écuries  pour  le  service  du  château. 

Sur  une  des  pierres  angulaires  de  Tédiflce  industriel  nous 
avons  relevé  les  noms  suivants  : 

Krine  —  Stender  —  Kezer 

lEAN-NICOLAS  DE  BROSSARD  —  1785. 

Les  registres  de  paroisse  nous  ont  appris  que  Krine  était 
ouvrier  en  bouteilles; 

Que  Stender  était  ouvrier  en  verre  blanc  et  cristal , 

Et  que  Kezer  était  salinier,  c'est-à-dire  préparateur  des 
matières  propres  à  la  composition  du  verre. 

Quanta  Jean-Nicolasde  Brossard,  seigneur  de  Bois-Mallet(l  j 
et  ancien  gendarme  delà  garde  du  roi,  il  était,  conjointement 
avec  son  père,  Robert  de  Brossard,  seigneur  de  Noyan  eu 
Bourbonnais,  directeur  de  la  verrerie  royale  d'Apremont. 

Ce  dernier  fut  décrété  d'arrestation,  comme  suspect,  en  1793. 
Il  se  cacha  à  Moulins;  mais  ayant  été  découvert, il  fut  conduit 
à  Lyon,  où  il  perdit  la  vie  par  le  motif  sans  doute  qu'en  tra- 
vaillant à  la  fabrication  du  verre  la  noblesse  ne  dérogeait 
point. 

§ 

Dessins.  —  Grafûtes. 

Nous  ne  saurions  omettre,  en  tant  que  graffltes,  ces  dessins 
d'une  exécution  toute  primitive  que  la  pointe  du  couteau 
a  tracés  sur  la  pierre  tendre  et  blanche  de  nos  habitations 


(1)  La  famille  de  Brossard  a  fourni  des  directeurs  de  verrerie  à 
beaucoup  d'établissements.  Bois-Mallet  se  trouve  en  Normandie;  il 
existait,  en  1313,  une  verrerie  dans  cette  localité.  (Les  Artistes  verriers, 
par  Le  Vaillant  de  La  Fieffé.)-  —  En  1561,  Mathieu  Brossard  traitait 
avec  le  sire  de  Roussi  lion  pour  rétablissement  d'une  verrerie  à  Gien 
sur- Cure. 
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rurales,  et  qu'on  rechercherait  en  vaiu  dans  les  contrées  gra* 
nitiques. 

Ils  sont  comme  un  reflet  du  génie  particulier  à  chaque 
population. 

Sur  les  bords  de  T  Allier  et  de  la  Loire,  on  retrouve  fréquem- 
ment reproduits  :  des  grands  bateaux  naviguant  à  pleines 
voiles,  des  haleurs,  des  pêcheurs,  de  gros  poissons,  qui  n'ont 
rien  du  symbolisme  chrétien,  car  le  hameçon  qui  les  saisit 
n'est  jamais  oublié. 

Si,  nous  éloignant  du  rivage,  nous  pénétrons  plus  avant 
dans  les  terres  de  labour,  alors  sur  les  portes  des  granges  et 
desétables  nous  trouvons  graffités  des  chevaux  sans  crinière 
et  à  jambes  de  mouches,  des  coqs  hardiment  armés  de  leurs 
éperons,  des  charrues  à  la  Virgile,  des  abeilles  et  leur  ruche  ; 
—  les  géorgiques  en  graffités. 

Chaque  heu  garde  empreinte  sur  la  pien'e  quelque  révéla- 
tion physiologique  de  ce  qu'il  est  ou  de  ce  qu'il  a  été. 

Sur  les  contre-forts  des  églises  et  sur  les  murs  des  cimetières 
on  a  tracé  des  croix  avec  leur  terrasse  en  escalier,  le  plus 
souvent  des  croix  au  pied  ficM.  Sur  les  mure  des  châteaux 
et  des  gentilhommières,  il  n'est  point  rare  de  rencontrer  des 
blasons  reproduits  au  trait  par  la  main  inexpérimentée  de 
quelque  damoiseau. 

Au  Guétin,  nous  avpns  reti'ouvé,  sur  le  bandeau  d'une  vaste 
cheminée,  toute  une  rangée  de  soldats  ;  ils  ont  sur  l'oreille  le 
chapeau  à  la  Saxe;  leui*s  jambes,  bien  tendues,  sont  hautement 
enguétrées;  nous  pourrions  parier  que  quelques-uns  d'entre 
eux  étaient  à  la  journée  de  Fontenoy,  avec  Reignier  de 
Guerchy,  baron  de  La  Guerche  I  Onze  ans  plus  tard,  le  vain- 
queur de  Mahon  a  dû  dire,  en  les  voyant  :  Voilà  des  hommes 
de  bonne  mine  ! 


Plus  éloquents  que  bien  des  distiques  demandés  à  la  rhéto- 
rique, nous  signalerons  encore,  sur  la  pierre  des  maisons  qui 


—  262  — 

bordent  nos  rivières,  ces  sigles  formés  d*uu  seul  trait  horizon- 
tal ;  ils  expriment  des  dates  historiques  et  néfastes. 

Apremont  a  marqué  le  niveau  des  grandes  crues  de  l'Allier. 
Cuffy  a  tracé  le  point  où  peut  s'élever  le  caprice  de  la  Loire. 

Et  les  vieux  mariniers  de  ces  rives  se  plaisent  à  montrer  à 
leurs  petits-enfants  ces  terribles  souvenirs  devant  lesquels  ils 
les  font  s'arrêter,  aussi  pieusement  que  devant  quelque  croix 
tumulaire. 

Enfin ,  si  Fabside  de  l'église  de  Germigny  présente  encore 
ça  et  là  Terapreinte  des  postes  sorties  des  arquebuses  calvi- 
nistes, si  Téglise  du  Gravier  offre  aussi  les  stigmates  béants 
et  craquelés  du  terrible  incendie  qu'un  jour  vinrent  allumer 
les  mains  de  ceux  qui  se  disaient  de  la  reUgion  prétendue 
réformée,  le  vieux  donjon  de  GufiTy  garde  encore  l'empreinte 
des  boulets  que  lui  lança  le  maréchal  de  Montigny  en  le  for- 
çant à  capituler  (1617),  avant  d'aller  mettre  le  siège  devant 
Nevers. 

§ 
Un  marinier  épigraphiste. 

Nous  avons  toujours  aimé  interroger  les  braves  mariniers 
de  notre  Loire  ;  nous  avons  eu  la  curieuse  fortune  de  rencon- 
trer parmi  eux  un  véritable  épigraphiste. 

Nous  demandons  permission  de  le  révéler. 

Le  vieux  bonhomme  nous  racontait  que,  comme  chef 
d'équipe,  il  avait  bien  souvent  conduit  des  charbonnières  à 
Paris,  et  bien  souvent  descendu  des  bateaux  dans  le  Pays- 
Bas  (Angers-Nantes).  Or,  comme  il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  il  y  suppléait  en  traçant  à  la  pointe  du  couteau  sur  des 
ardoises  les  événements  du  voyage  et  les  notes  nécessaires 
pour  établir  au  retour  les  comptes  qu'il  avait  à  rendre  au 
patron  expéditeur. 

—  Je  n'avais,  me  disait-il  avec  une  charmanle  naïveté, 
qu'à  dessiner  les  choses  naturellement. 
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Je  lui  demandai  si  par  hasard  il  n'avait  pas  encore  en  sa 
possession  quelques-unes  de  ces  anciennes  ardoises. 

—  Oh!  non,  me  répondit-il  ;  mais  comme  il  m'arrivait aussi 
de  dessiner  mon  mémorial  au  crayon  sur  un  calepin  ,  je  pour- 
rais peut-être  retrouver  quelques  pages  égarées  qui  vous  feront 
connaître  ma  manière. 

Ce  disant,  le  vieux  marinier  s'approcha  d'un  rayonnage 
bien  poussiéreux,  et  en  retira  un  portefeuille  qui  renfermait, 
avec  persévérance,  d'anciens  assignats  et  bon  nombre  de  quit- 
tances signées  par  le  percepteur  du  canton  ;  il  en  détacha  une 
feuille  que  nous  reproduisons  fidèlement. 

En  peu  d'instants  il  m'initia,  avec  une  entière  bonhomie, 
aux  secrets  hiéroglyphiques  dessinés  sur  cette  page  : 

—  Ces  cercles?  —  ces  ronds?  —  Représentent  des  pains. 

—  Cette  bouteille?  —  C'est  le  vin  payé  au  baliseur  à  chaque 
passage  de  pont. 

—  Cette  figure  rectangulaire  ou  cyUndrique  ?  —  C'est  le 
quart  de  vin. 

—  Ce  triangle  à  large  base?  —  C'est  l'cc/aHc/ie,  c'est-à-dire 
la  viande  achetée  pour  la  nourriture  des  hommes. 

—  Ce  plus  petit  triangle  en  forme  de  coin  ?  —  Du  fro- 
mage. 

—  Cette  espèce  de  rose  largement  épanouie?  —  Un  chou. 

—  Ce  pont  en  dos  d'âne  surmonté  d'une  croix  î  —  Le  pont 
de  La  Charité. 

—  Cet  autre  pont  avec  une  croix  à  base  plus  large  ?  —  Le 
pont  de  Gien. 

—  Ces  points?  —  ce  grènetis?  —  Du  sel. 

—  Cet  embranchement  de  rivière  ?  —  C'est  la  jonction  du 
canal  avec  la  Seine. 

Plus  loin  il  indiquait  les  sommes  i)ayées  aux  baliseurs  et 
à  chaque  homme  d'équique  ;  chaque  individu  avait  son  graf- 
flte  propre.  Telle  était  la  manière  de  notre  marinier... 

On  a  retrouvé,  il  y  a  peu  d'années,  sur  les  roches  de  la 
Norwége ,  des  graffites  d'un  âge  pré-historique  ;  eh  bien  !  les 
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hommes  et  les  bateaux  qui  y  sont  figurés  (1)  ressemblent 
presque  exactement  à  ceux  que  uous  reproduisons.  C'est  que , 
à  toutes  les  époques ,  le  génie  primitif  de  Thomme  a  un  carac- 
tère similaire,  un  même  instinct  d'intelligence...  celui  donné 
par  la  nature 

Il  existe  donc  des  lois  générales  auxquelles  tout  obéit ,  et 
les  éléments  communs  qu'elles  comportent  ne  prouvent-ils 
point  Tunité  du  genre  humain  ? 


§ 


Époque  gallo-romaine. 

Il  n'est  pas  donné  à  tous  d'aller  à  Corinthe;  mais  il  est 
permis  au  moins  à  l'archéologue  d'égarer  ses  pas  et  ses  rêve- 
ries sur  les  emplacements ,  assez  nombreux  en  nos  contrées , 
oi  s'élevait  la  demeure  des  conquérants  des  Gaules. 

Captivé  par  un  attrait  irrésistible,  il  y  vient  et  revient  sans 
cesse,  et  s'il  ne  peut  dire,  comme  sur  les  ruines  fameuses  de 
Thèbes  et  de  Palmyre  :  Ici /îeuHt  jadis  une  ville  opulente^  il 
s'en  console  en  répétant  :   Ici  s'étendait  la  villa  OrgraiHa. 

—  Voilà  une  portion  de  la  meule  qui  servit  à  Simulus 
pour  préparer  son  moretum  virgilien;  —  là  était  le  por- 
tique de  la  Villa  Urbana;  —  voilkle  prasfuniium  dèl'hypo- 
causte  ;  —  voici  la  cendre  et  le  charbon  sortis  des  officinœ, 

—  Les  maîtres  opulents  de  ces  lieux  venaient  donc  de  se  faire 
servir  des  crustacés  quand  survinrent  les  barbares  pour 
accomplir  leur  suprême  destruction  ?.,.  De  nombreuses 
valves  ostréaires  sont  mêlées  aux  cendres  du  foyer  !.,. 

Il  demande  au  sol  la  restitution  de  quelques  médailles,  et 
quand  il  a  recueilli  quelques  minimes  épaves,  il  se  dit  : 
Comme  un  reste  d'inscription  ferait  mieux  mon  affaire! 

Mais,  hélas  !  notre  aima  parens  gallo-romaine  en  est  bien 

(1)  Revue  des  cours  scientifiques  (février  1870). 


o 
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avare Elle  veut  sans  doute  nous  épargner  de  trop  vives 

émotions  I 

A  Ghezelles,  commune  de  LaGuerche,  au  milieu  des  débris 
de  sculptures  qui  nous  permettront  peut-être  de  restituer  sur 
le  papier  un  portique  où  le  ciseau  s'était  complu  à  prodiguer 
sa  plus  riche  ornementation,  nous  avons  ramassé  un  fragment 
de  moulure  sur  lequel  se  trouve  tracé  en  creux  le  nom  de 

IDALLVS. 

Nous  tenterons  un  jour  de  faireagréer  le  radical  mALL... 
comme  formant  le  nom  d\in  viciLS  que  nous  serions  fier  de 
restituer  à  la  Gallia  vêtus. 

Plus  d'une  fois  on  nous  a  demandé  pourquoi  les  tuiles 
(tegulœ)  que  nous  rencontrons  en  abondance  dans  nos  con- 
trées ne  portaient  point  le  nom  ou  le  sigle  du  pictor. 

Voici  notre  réponse  :  Notre  sol  contient^uné  terre  propre  à 
la  fabrication  tégulaire,  et  nous  proposons >^î^dniettre  en  prin- 
cipe que  chaque  villa  a^î'ana  possédait  comme  annexe,  une 
fabrique  de  tuiles  et  peut-être  de  poterie  commune,  nécessaires 
à  Teutretien  de  la  colonia  ;  or,  comme  les  produits  n'étaient 
point  livrés  au  commerce,  il  devait  être  inutile  d'indiquer  leur 
provenance  nominale. 


Une  déception. 

Un  jour,  nous  errions  sur  Tautre  rive  de  l'Allier,  près  de 
ces  lieux  oh  furent  exhumés  les  deux  beaux  bustes  de  marbre 
qui  font  l'orgueil  du  musée  lapidaire  de  notre  porte  du  Groux; 
nous  arrivâmes  sur  le  calcatum  d'un  chemin  dès  longtemps 
abandonné  et  qui  sans  doute  avait  servi  de  chaussée  protec- 
trice à  la  villa  romaine  de  Saincaize,  dont  s'est  emparée  la 
gare  du  chemin  de  fer,  cet  autre  conquérant  ! 

Bientôt,  à  travers  le  lierre  et  la  vigne  folle,  lanibiiAsca  race- 
wiM,  nos  yeux  rencontrèrent,  gisant  à  demi  enfoui  dans  le  sol. 
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un  fût  de  colonne  sur  lequel  venaient  s'asseoir  les  pâtres 
d'alentour. 

Nous  nous  empressâmes  d'interroger  le  vieux  débris  et  de 
lui  demander  quelque  confidence  de  la  vie  privée  des  an- 
ciens. 

Nous  reconnûmes,  gravée  à  la  pointe,  une  ascia,  comme  on 
en  voit  sur  les  tombeaux  romains;  plus  loin  nous  lûmes  le 
nom  de 

AVIENVS. 

Puis  bientôt,  écai-tant  lès  broussailles,  nous  distinguâmes 
deux  longues  lignes  parallèles,  traversées  par  d'autres  lignes 

méthodiquement  espacées Le  chercheur  aurait-il  trouvé 

une  mesure  antique,  mensura  deîineaiaU 

Hélas!  la  sarcastique  vérité  n'était  pas  loin! Il  lut  en 

toutes  lettres  le  nom  péremptoirement  nivernais  de  Rivail- 
LON 

Comme  sous  le  ciel  de  l'Ausonie,  les  pâtres  de  la  vallée 
viennent  ici  se  reposer  sur  des  débris  romains,  et  tout  en  gar- 
dant son  troupeau,  pastor  Rivaillon  avait  gi*affité  le  railvvay 
qu'il  avait  devant  les  yeux. 

La  voie  de  fer  a  vaincu  la  voie  d'eau;  les  habitants  de  ces 
rives,  oubliant  les  ancres  et  les  bateaux,  grafiitent  des  wagons 
et  des  trucs! 

Nous  avons  néanmoins  redressé  la  colonne,  et  sans  trop 
molester  Vitruve,  nous  l'avons  surmontée  d'un  chapiteau 
découvert  à  La  Guerche,  et  nous  lui  avons  donné  une  base 
provenant  de  la  villa  de  Ghezelles. 

Avienus  et  Rivaillon  !  l'ascia  et  les  coussinets  !  ont  un  asile 
protecteur. 

Et  malgré  la  déception  l'archéologue  a  encore  quelque  fierté 
quand  il  regarde  sa  trouvaille! 


ÉPIGRAPHIE  TUMULAIRE. 


PROLÉGOMÈNES. 


La  moisson  que  va  uous  offrir  l'épigraphie  tumulaire  sera 
peu  fructueuse  ;  nous  n'avons  ni  inscriptions  plus  ou  moins 
celtiques,  ni  inscriptions  fixées  à  quelque  loculus^  ni 
lames,  —  lamina  —  ni  tumuli  authentiques  —  ni  rai' moires, 
—  memorix  d'une  antiquité  merveilleuse  :  le  temps  a  tout 
dispersé. 

Et  pourtant,  à  toutes  les  époques  et  chez  toutes  les  nations, 
le  respect  dû  aux  tombeaux  a  été  édicté  dans  toutes  les  lois 
civiles  et  religieuses  !  et  les  femmes  du  Nouveau-Monde  vont 
encore  bercer  religieusement  les  corps  morts  de  leurs  enfants 
suspendus  aux  lianes  des  forêts. 

Chez  les  Romains,  les  tombeaux  étaient  considérés  conmio 
des  monuments  tellement  immuables,  que  dans  les  ternies 
juridiques  ils  étaient  désignés  comme  points  de  délimitation 


agi-aire. 


En  Thessalie  les  inscriptions  grecques  mentionnaient  la 
prescription  d'entretenir  des  roses  sur  la  sépulture  des 
morts. 

Nous  avouons  préférer  cette  touchante  invitation  à  celle 
qui  se  lisait  dans  une  église  d'Autun  sur  la  pierre  tombale 
d'un  seigneur  des  eu  virons,  et  que  nous  rappelons,  pai*ce 
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qu'elle  meutionne  le  nom  porté  par  un  de  nos  barons  de  La 
Guerche  : 

Holà,  oh  gros  lourdaud 
Passe-pied  sur  ce  tombeau , 
Gi-gist  un  homme,  ce  dit -on. 
On  l'appelait  de  Montolon. 

(COURTÉPÉE.) 

Les  premiers  chrétiens  qui,  selon  d'anciennes  coutumes, 
préparaient  de  leur  vivant  leur  monument  sépulcral  —  locu- 
los  sibi  paratos  (saint  Victor  M)  —  prononçaient  des  prières  et 
des  anathèmes  contre  ceux  qui  oseraient  violer  leur  dernier 
asile. 

Si  quis  hune  tumulum  violare  tentaverit  anathema  seL 

Gharlemagne  voulait  que  celui  qui  violait  les  tombeaux 
perdit  la  moitié  de  ses  biens  et  fût  noté  d'infamie. —  Si  major 
persona  in  hoc  scelere  fuerit  deprehensa^  amissa  médiate  bono- 
rum  sv^rum  perpétua  notetur  infamia.  (L,  VII,  cxxxvi.) 

Enfin,  à  l'époque  de  la  Révolution,  un  représentant  du 
peuple  nommé  Regnaut,se  trouvant  en  mission  à  La  Guerche, 
faisait  injonction  au  corps  municipal*  d'avoir  à  fournir  un 
»  drap  tricolore  pour  la  sépulture,  respectée  même  chez  les 
»  barbares,  et  d'y  joindre  une  pique  au  bout  de  laquelle  doit 
»  être  le  bonnet  de  liberté,  pour  accompagner  le  convoi  à  des- 
»  tviation.,,.   :» 

Hélas  I  les  fastes  de  l'humanité  abondent  eu  événements  où 
se  trouvent  violées  les  lois  les  plus  sacrées  !  Ne  soyons  donc 
point  étonnés  si  le  respect  univei-sellement  l'éclamé  par  les 
tombeaux  n'a  point  toujours  été  observé.  La  curiosité,  la 
cupidité  qui  partout  croit  trouver  des  trésors,  l'invasion  solda- 
tesque, les  révolutions  populaires,  l'indifférence  des  contem- 
porains et  de  leurs  successeurs,  et  jusqu'à  la  triste  nécessité  (1) 

(I)  Les  archives  d'Auxerre  mentionnent  divers  procès- verbaux 
dressés  à  l'occasion  des  visites  épiscopales  dans  les  paroisses.  On  y 
trouve  souvent  la  prescription  adressée  aux  fabriques  d'avoir  à  faire 
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qui  procède  avec  ses  argumeuts  utilitaires,  tout  eaflu  a  contii- 
bué  à  faire  disperser  les  cendres  de  nos  aïeux  et  à  renverser  les 
monuments  élevés  à  leur  mémoire. 

Les  Pharaons  eux-mêmes,  malgré  leur  puissante  pré- 
voyance, sont-ils  parvenus  à  mettre  à  l'abri  de  toute  violation 
leur  prodigieuse  sépulture?  et  Thistoire  ne  se  demande-t-elle 
pas  aujourd'hui  où  fut  le  tombeau  de  Julius  César  ? 


§ 


Époque  celtique. 

U  n'existe  point  dans  notre  canton  de  monuments  méga- 
lithiques. Gomme  souvenir  de  l'époque  celtique  ou  gauloise 
il  nous  reste  : 

—  Un  champ  situé  commune  du  Chautay,  qui  porte  encore 
aujourd'hui,  tantôt  le  nom  du  champ  de  la  Pierre-Pointe^ 
tantôt  le  nom  du  champ  de  la  Pierre-qui-Danse, 

Au  milieu  de  cette  pièce  de  terre  on  voyait  encore  il  y  a 
vingt  ans  une  énorme  pierre  sauvage  (i). 

—  Il  y  a  aussi  à  La  Ghapelle-Hugon  un  petit  hameau  qui  se 
nomme  les  Pierres-Pointes. 

—  Enfin,  près  deLa  Guerche,  dans  lechamp  de  la  Garenne, 
nous  avons  été  assez  heureux  pour  pouvoir  exhumer  plusieurs 
bracelets  de  cuivre,  un  fer  de  lance  et  une  lame  d*épée. 

Quant  aux  tumuli,  aux  murgers  et  aux  barrotvsy  nous 
sommes  forcé  d'avoir  recours  au  fameux  point  d'interrogation, 
d'un  usage  si  commode? Nous  dirons  que  dans  nos  contrées, 
il  existe  encore  bon  nombre  de  ces  amoncellements  de  terre 


disparaître  de  leur  église  les  tombeaux  eslevés  qui  gônent  les  solen- 
nités du  culte.  Un  capitulaire  de  Théoduphe  •  évoque  d'Orléans,  disait: 
«  Les  corps  qui  sontdans  les  églises  ne  seront  pas  ôtés,  mais  on  enlèvera 
»  les  tombeaux,  et  on  les  couvrira  de  pavé,  de  sorte  qu'ils  ne  paraissent 
1*  point.  » 
(1)  En  langue  romeaief  pierre  sauvage  se  dit*  «  se  elle  n'est  taillée.» 


désigaés  sous  le  nom  de  mottes.  Nous  avons  noté  exactement 
remplacement  de  ces  buttes  artificielles  qui  disparaisseu^ 
chaque  jour,  mais  il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  décider 
s'il  convient  d'y  voir  des  tumulus  ou  des  castellum. 

époque  gallo-romaine. 

Les  vestiges  de  l'occupation  des  vainqueurs  des  Gaules  ne 
sont  pas  rares  dans  nos  campagnes  ;  mais  le  chercheur  se 
demande  en  quel  lieu  il  pourra  découvrir  le  polyandre  qui 
donnait  à  tous  un  dernier  asile,  le  columbarium,  qui  recevait 
en  dépôt  les  urnes  ciuéraii^es,  et  le  condilorium,  c'est-à-dire  le 
caveau  souterrain  qui  servait  de  sépulcre  particulier,  avec  son 

litige  DUS  MANIBUS? 

Nous  avons  découvert  il  y  a  dix  ans  une  cella  gallo-romaine 
dans  le  champ  des  Grées,  dépendant  du  domaine  de  Salbœuf, 
appartenant  à  M"*  Elle  de  Baumont.  Le  caveau  était 
profondement  rempli  de  terre  et  d'ossements  humains  ;  nous 
avons  compté  onze  têtes  qui  révélaient  des  âges  bien  différents. 
Un  des  crânes,  que  nous  avonsconservé,  serait  peut-être  digne 
de  Tobservation  des  crâniographes  ;  de  plus,  il  porte  à  son 
sommet  une  perforation  nettement  accusée  qui  semble  indi- 
quer qu'il  a  dû  être  frappé  parla  lame  d'une  arme  meurtrière. 

La  cella  un  instant  mise  au  jour  reste  maintenant  ignorée; 
et,  comme  pendant  le  cours  des  siècles  antérieurs,  la  charrue 
passe  et  repasse  sur  le  sol  aplani. 

Les  habitants  de  Germigny,  ne  se  souviennent  plus  que  de 
la  légende  féerique  qui  plane  encore  avec  terreur  sur  le  champ 
des  Grées. 

Le  villa  du  Gravier  nous  a  offert  la  base  d'une  petite  sta- 
tuette semblable  à  celles  que  nous  allons  bientôt  d'écrire,  et 
quelques  fragments  de  verre  sombre  et  épais  qui  ont  dû 
faire  partie  d'une  urne  funéraire. 
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L'étang  de  Paiiig,  qui  restituait  dernièrement  une  lame 
d'épée  et  un  cuspis  de  lance  en  bronze,  nous  révélait  aussi,  il 
y  a  trois  ans,  la  sépulture  de  quelque  co/ona  qui,  jeune  encore, 
avait  été  ensevelie  sous  un  tertre  bordant  le  chemin  ;  la  têle 
reposait  sur  un  débris  de  meule  en  grès.  Était-ce  par  symbo- 
lisme, ou  pour  se  conformer  à  quelques  rites  que  la  molla 
domestica  avait  été  brisée? 


Les  Romains  habitant  les  bourgades ,  Pagani ,  déposaient 
leurs  tombeaux  sur  les  bords  de  voies  qui  y  accédaient. 

Sur  l'ancien  chemin  de  La  Guerche  au  Gravier,  de  Gercia 
ad  Gravanum^  il  a  été  découvert  un  lieu  de  sépulture  ;  un 
grand  nombre  de  squelettes  s'y  trouvaient  juxtaposés;  et  on 
y  a  recueilli  deux  fers  d'épée  qui  ont  été  envoyés  au  musée 
de  Bourges,  alors  en  création. 

Près  de  Torteron ,  au  lieu  dit  les  Gueffîers  et  sur  le  bord 
du  grand  chemin,  il  a  été  aussi  exhumé,  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  plusieurs  cercueils  de  pierre  qui  remontaient  probable- 
ment à  l'époque  gallo-romaine. 


§ 


Enfin,  toujours  en  la  commune  de  La  Guerche,  dans  l'im- 
portante villa  de  Chezelle,  qui  a  absorbé  sous  une  appellation 
féodale  un  nom  primitivement  romain  que  nous  espérons 
restituer  un  jour,  nous  avons  trouvé  deux  statuettes  de  pierre 
que  nous  proposons  de  classer  au  nombre  des  imagines 
sépulchrales,  tant  elles  ont  de  similitude  avec  les  sculptures  qui 
figurent  sur  les  stèles  gallo-romaines  trouvées  à  Aléan  (Cher) 
et  qui  représentent  les  defuncti  avec  leurs  attributs  profes- 
sionnels (1). 

(1)  Les  mnsôes  deSens  et  de  Bordeaux  offrent  des  stèles  identiques. 
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La  première  statuette  nous  offre  un  personnage  assis  sur  un 
siège  à  dosseret  ;  sa  main  droite  s'appuie  sur  une  longue 
bourse,  marsupium  coriacum,  de  laquelle  s*échappe  une  série 
de  monnaies.  La  main  gauche  repose  sur  un  pain  placé  sur  le 
genou. 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  ce  personnage  était  un 
mensariibs^  c'est-à-dire  un  officier  chargé  des  fonctions  de 
distribuer  au  peuple  l'argent  et  le  pain,  que  Ton  appelait 
gradilis^  parce  qu'il  fallait  monter  sur  une  estrade  pour  l'aller 
recevoir. 

La  seconde  statuette  représente  un  personnage  i*evétu  de  la 
toge  désignée  sous  le  nom  d'imperialis.  Le  mouvement  du 
bras  droit  indique  que  la  main  devait  tenir  un  attribut  qu'il 
ne  nous  est  point  permis  de  rétablir. 

Époques  romane  et  mérovingienne. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme  nouvellement 
prêché  dans  nos  contrées,  c'était  un  privilège  désirable  pour 
les  néophytes  d'être  enterrés  à  l'ombredeces  saintes  et  modestes 
chapelles  qui,  jusqu'à  l'an  1000,  s'élevaient  çà  et  là  dans  nos 
campagnes.  Aussi,  dès  le  septième  siècle  l'Église  finissait  par 
tolérer  pai*tout  les  inhumations  dans  le  pourtour  des  temples. 

De  ces  époques  reculées  il  nous  reste  un  débris  de  sarco- 
phage qui  fait  partie  de  la  muraille  intérieure  du  clocher  de 
Germigny;  le  dessin  de  ce  fragment  représente  une  suite 
d'arcatures  dont  le  rapprochement  forme  une  série  de  croix  en 
champ  levé. 

Les  chapelles  de  Saint-Gris  {Sanctus  Gresilius),  près  de  Cuffy; 
—  de  Sainte-Anne ,  près  l'ancien  château  de  Salles,  en  la 
paroisse  deLaGuerche;  —  de  Saint- André,  à  Jouet,  ont 
tour  à  tour  reçu  en  dépôt  des  sarcophages  de  grès ,  dont  quel- 
ques-uns subsistent  encore. 

Les  abords  de  l'emplacement  de  Fancienne  église  de  Baulne- 
lez-Cu£Fy  (Belna)  en  offrent  divers  spécimens  ;  et  non  loin  de 


Imigioes  sepolchnles. 

Pigeï'l. 
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là  se  trouve  uue  [Aèce  de  terre  qui  se  nomme  encore  le 
champ  des  Cercueils. 

Nous  avons  voulu  inleri'oger  quelques-uns  de  ces  sarco- 
phages ;  ils  ne  nous  ont  pas  livré  leur  secret.  Point  d'inscrip- 
tions, point  d'objets  révélateui*s  et  de  contemporanéité,  point 
d'osda  romaine,  point  de  signe  cruciforme  et  mérovin- 
gien 

A  travers  des  fissures  opérées  par  la  suite  des  siècles ,  la 
terre  du  sol  était  parvenue  par  infiltration  fi  se  niêUT  aux 
ossements  humains. 

Une  tête  reposait  sur  une  pierre  non  taillée  ? 

Deux  auti*es  têtes  présentaient  à  partir  des  arcades  sour- 
cillères  un  front  excessivement  fuyant;  quid  de  humano 
génère  ? 

Dans  ces  sarcophages  nous  avons  trouvé  (juclquos  débris 
de  vases  qu'on  est  convenu  de  désigner  sOus  le  nom  de  poterie 
franke  ;  un  seul  était  à  peu  près  entier. 

Bien  que  l'ancienne  église  de  Baulne  et  que  les  sépultures 
ijui  l'avoisinent  aient  été  établies  sur  des  substructions  ro- 
maines, nous  devons  supposer  que  ces  sarcophages  sont 
postérieui's  k  l'occupation  des  conquérants  des  (Taules. 

§ 

Le  pourtour  de  l'église  du  Gravier  a  longtemps  détenu  et 
con8er\'e  encore,  enfouis  sous  son  sol,  un  grand  nombre  de 
ces  sacorphages  en  forme  de  gaine  qui,  tous,  sont  dirigés  de 
l'ouest  à  l'est  (1). 

Dans  tous  les  lieux  destinés  aux  sépultures  de  cette  époque 
nous  avons  recueilli  une  grande  quantité  de  ces  petites  urcéoles 
qui  servaient  à  recevoir  l'eau  bénite  et  (|uel(iues-unes  à  l)rùler 
l'encens. 


(1)  L*usage  d'enterrer  les  morts  en  tournant  leurs  pieds  vers  l'Orient 
est  encore  général  parmi  les  chrétiens.  11  est  rigonn'usempnt  observé 
en  la  paroisse  du  Ghautay. 

T.  VI,  î*  série.  <8 
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Enfin,  sur  l'emplacement  môme  de  l'ancienne  église  de 
Dorapierre,  de  Damna  Peird,  qui  était  mis  en  découvert  pour 
l'exploitation  d'uiie  carrière,  les  ouvriers  ont  détruit  en  1850 
une  vingtaine  de  ces  cercueils  de  pierre,  qui  provoquèrent 
aloi^  la  curiosité  de  la  commission  historique  de  Bourges. 

Le  bon  curé  de  la  commune  de  Saint-Germain ,  interrogé 
en  cette  occasion ,  répondit  par  une  lettre  qu'il  a  consignée 
dans  un  des  registres  de  fabrique  ;  il  disait  c  que  quelques- 
»  uns  de  ces  cercueils  contenaient  jusqu'à  sept  cadavres  (1)  ; 
»  —  que  la  longueur  des  os  faisait  supposer  qu'ils  étaient 
»  d'une  race  d'hommes  autre  que  la  nôtre  ;  —  que  plusieurs 
»  des  tôtes  avaient  aux  yeux  des  petites  pièces  de  monnaie  qui 
»  tombèrent  en  poussière  avant  que  Ton  ait  pu  déchiffrer 
»  le  millésime;  —  qu'enfin  œ  lieu  devait  être  un  cimetière 
:»  payen,  » 

M.  le  Guré  de  Saint-Germain  et  de  Dompierre  savait  sans 
doute  fort  bien  administrer  sa  paroisse;  assurément  il  n'était 
point  uu  archéologue. 


s§ 


Hélas  1  ces  pï&^res  pointes  et  sauvages,  ces  torques  de  bronze 
lustrées  d'une  verte  patine ,  ces  glaives  rongés  de  rouille ,  ces 
fragments  d'urnes  cinéraires,  ces  olla,  ces  débris  de  sarco- 
phages à  croix  mérovingiennes ,  enfin  tous  ces  souvenirs  pal- 
pables des  temps  antiques  ne  nous  ont  point  livré  un  seul 
nom  d'homme!....  Singula  quserem, 

Nofnina  difficile  est  replicare  quxnam. 

Telle  était  la  réponse  que  faisait  Prudencius  à  l'évéque 
Valerianus 


(1)  Les   capitulai res  de   Gharlemagne   prescrivaient,   %U  moriuum 
super  moriuum  non  ponant.  (Gap.,  lib.  VI.) 
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La  mesure  exigée  par  riiexamètre  ne  comportait  pas  toute 

^^  vérité ,  c'est-à-dire  le  non  possibiU 

Rentrons  dans  nos  modestes  paroisses. 


8 


Le  Ghautay. 

Loglise  du  Chautay  a  emprunté  pour  son  dallage  une 

pierre  tombale  qui  se  ti-ouvait  dans  Taucien  cimetièi-e.  Ou  y 
Jit: 

CREDO  QUOD  REMPTOIi 

MEV8  VIVIT  ET  IN  NOVISSIMO 

DIK    DE  TERRA  SURRECTVRVS 

SVM  ET  IN  CARNE  MEA  vmEBO 

DEVM  SALVATOREM   MEVM. 

REPOSITA    EST   HGEC    SPES   MEA 

IN  SINV  MEO. 

(Livre  de  Job,  chapitre  (X.) 

ICI    GIT 

MESSIRE   GVILLAVME     DE    TENON 

ESCVIER    DÉCÉDhi   LE   26   MAY 

1709.   PRIEX    POVR 

SON  ame! 

§ 

Guillaume  de  Tenon,  paroissien  du  Chautay,  avait  dicté 
son  testament  à  Joseph  Blondat,curé  du  lieu,  le  26  m«ii  1709. 

Il  voulut  que  son  corps  fût  inhumé  au  pied  et  devant  la 
croix  du  cimetière. 

Il  demanda  a:  que  ses  obsèques  se  fissent  avec  la  modestie 
h  et  simplicité  chrétiennes,  et  que  tout  ce  qui  ]X)uvait  sentir 
1  Fostentatiou  et  la  vaine  gloire  fut  banni.  i>  , 


/ 
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A  défaut  de  sa  femme,  il  nomma  pour  lutrice  à  ses  six  eii- 
lauts  Louise-Marie  Richard,  aïeule  de  sa  femme. 

Il  avait  épousé  à  Saint- Pierre-le-Moûtier,  le  31  mars  1693, 
Jeanne  de  Gallaix,  fille  de  François  de  Gallaix,  garde  des 
sceaux  au  bailliage,  et  de  Louise  Richard  (de  Soultrait),  la- 
quelle décéda  au  Chautay,  où  elle  fut  inhumée  auprès  de  son 
mari,  le  10  novembre  1734,  à  l'âge  de  soixante  ans. 

Nous  avons  dit  comment  Joseph  de  Tenon,  leur  fils,  de- 
vint seigneur  du  Chautay. 

Nous  supposons  que  si  Guillaume  de  Tenon  voulut  être  en- 
terré dans  le  cimetière  plutôt  que  dans  l'église  où  se  trouve 
aujourd'hui  sa  pierre  tumulaire,  c'est  qu'alors  il  n'était  pas 
encore  seigneur  de  la  paroisse. 

Ije  12  décembre  1762,  Joseph  de  Tenon  était  inhumé  à 
côté  de  son  père  et  auprès  de  son  oncle,  Nicolas  de  Tenon, 
époux  de  Marie  de  Ghaludet,  lequel  était  décédé  le  10  décem- 
bre 1733. 

IjC  cimetière,  qui  touchait  à  l'église,  a  été  transformé  en  une 
place  publique.  Sur  l'emplacement  même  où  avaient  été  dé- 
posées autrefois  les  dépouilles  mortelles  des  descendants  des 
barons  de  La  Guerche,  il  a  été  implanté  un  arbre  dit  de  la 
liberté.  C'est  un  tilleul,  tilia  Europea;  les  fleurs  en  seront 
douces  aux  générations  (1). 


§ 


Nous  avons  lu  l'inventaire  dressé  après  le  décès  de  Josepli 
de  Tenon,  et  nous  y  avons  découvert  :  —  une  veste,  brodée 
d'argent,  à  Heurs  d'or  ;  —  une  autre,  de  lin  bixxlé  d'argent  ; 
—  un  habit  d'éciu4ate  à  boutons  d'or.  Voilà  des  vêtements 


(I)  Dans  son  Essai  hislorique  sur  les  arbres  de  la  liberté,  le  conven- 
tionnel abbé  Grégoire  disait  :  «  Les  philosophes  amis  de  la  vertu  et  des 
»  droits  du  peuple  planteront  sur  les  cadavres  sanglants  de  la  tyran* 
1)  nie  l'arbre  de  la  liberté,  qui  ne  peut  prospérer  s'il  n'est  arrost'*  du 
•>  sang  des  rois.  » 
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pour  les  bénédictions  des  cloclies  et  pour  les  jours  de 
gala. 

Nous  avons  remarqué  aussi  que  pendant  le  cours  de  sa  der- 
nière maladie  il  avait  dû  être  fortement  médicamenté,  cai*  au 
nombre  des  dettes  passives  nous  énumérons  une  somme  de 
1 ,147  livres  due  pour  médicaments  au  sieur  Quinquet,  apothi- 
caire à  Nevers. 

Nous  nous  garderons  bien  de  supposer  que  le  mémoire  ci- 
dessus  additionné  impliquait  cette  enflure  proverbiale  attri- 
buée de  tous  les  temps  à  la  pharmacopée,  surtout  quand,  pour 
la  plus  gi*ande  gloire  de  la  cité  de  Nevei's,  nous  savons  que 
Tapothicaire  dont  s*agit  a  laissé  son  nom  à  un  lumineux  lam- 
padaire. 

§ 


Liber  mortuorum. 


Si  nous  entr*ouvrons  Tobituaire  de  la  paroisse,  nous  y 
trouvons  des  mentions  bien  succinctes  : 

<  2  novembre  1678,  est  inhumé  le  fils  à  Dumonceau. 

ï  5  novembre  irf.,  est  inhumé  à  côté  la  vieille  Marbou- 
»  nette. 

»  9  novembre   id la  femme  à  Dumonceau. 

>  11  novembre  id la  petite  fille  à  Robin. 

»  En  1729,  Simon  Pinelle  est  inhumé  près  de  Peau  béni- 
»  tière. 

»  Le  9  août  1734  a  été  enterré  près  la  chapelle  Saint-Loup  , 
»  Jean  Daguin,  âgé  de  quinze  ans,  qui  a  eu  la  tête  mangée 
>  par  une  béte  ainsi  que  les  entrailles.  j> 

La  chapelle,  ou  plus  exactement,  Tau  tel  dédié  à  saint 
Ix)up  existe  encore  dans  Téglise  du  Chautay. 

Saint  Loup  était  invoqué  conti*e  le  mal  de  la  peur  ;  le  nom 
de  ce  saint  révèle  suflisamment  l'espèce  d'animal  Carnivore 
dont  fut  victime  le  pauvre  enfant  du  Chautay. 
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xXous  trouvous  encore  rinliumation  dans  le  cimelièi-e,  avec 
permission  du  juge,  de  Simon  Sauhiier,  lequel  est  tué  dans  le 
bourg  le  12  juin  1 735,  et  celle  de  Pierre  G-aiUard,  tué  la  même 
année  par  le  tonnerre  dans  le  champ  de  Goulange.  Enfin 
Guy  Blauzat  de  Levauges ,  le  dernier  président  du  ci-devant 
bailliage  royal  du  Nivernais  à  Saiut-Pierre-le-MoiUier,  qui 
mourut  à  Bernay  le  9  novembre  1 793 ,  repose  lui  aussi  à 
Tombre  du  tilleul  symbolique  dont  nous  avons  parlé. 

Patinges. 

L'église  de  Patinges,  qui  est  condamnée  à  dispai*aitit3  bien- 
tôt, était  remarquable  par  sa  fondation  primitivement  romane 
et  par  sa  réfection  clunisienne. 

Nous  n\avons  pas  à  en  faire  la  description  ;  nous  dirons 
que  deux  chapelles  existaient  dans  cette  église  ;  l'une 
appartenait  aux  seigneure  de  Palinges  et  l'autre  aux  seigneurs 
de  Codes. 

Les  inscriptions  tumulaires  ou  à  cause  de  mort  qui  se 
trouvaient  dans  l'église  de  Saint-Martin  de  Patinges  ont  dis- 
imru. 

Il  nous  est  pourtant  permis  d'en  rappeler  le  souvenir  que 
nous  avons  j'etrouvé  mentionne  dans  des  registres  notulaires. 


1. 


Messire  IMerre  des  Huyaux,  (jui  avait  al>andon né  l'antique 
manoir  situé  en  la  paroisse  du  Veuillin,  et  auquel  il  devait  son 
nom,  pour  habiter  l'hostel  de  Patinges,  fait  en  1629  ses  dispo- 
sitions testamentaires.  Il  demande  :  «  En  cas  que  Dieu  fasse 
1  son  commandement  de  lui,  à  estre  inhumé  et  iuterré  dans 
»  la  sépulture  de  ses  prédécesseurs  en  l'église  de  Patinges. 
»  à  laquelle  il  fait  don  de  24  livres  .  payables  annuelle- 
ï  ment. 
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>  Et  veust  six  prêtres  qui  seront  nourris  el  payés. 

»  Il  veust  que  sur  sa  sépulture  soit  placée  une  pierre  de  sa 
»  perrière  des  Ruyaux  avec  inscription  et  portraicture.  Sur 
»  laquelle  sera  dit  un  Libéra  chacun  dimanche.  > 

Nous  n'avons  point  retrouvé  cette  page  de  pierre. 


11. 


Le  13  juin  1652,  Gabrielle  de  Ruel,  veuve  de  François 
Duhault,  vivant  écuyer,  demeurant  à  Donzy,  faisait  son  testa- 
ment dans  le  manoir  de  Codes ,  et  demandait  que  sa  sépulture 
fût  faite  en  la  chapelle  de  Codes ,  en  Téglise  de  Patinges. 

Elle  léguait  à  cette  chapelle  :  c  une  jupe  à  son  usage,  de 
9  tabis  à  fleurs ,  pour  estre  fait  un  pardevant  d*autel.  » 


III. 


Honnête  femme  Marie  CoifFard ,  veuve  de  René  Bry , 
vivant  huissier  royal ,  lègue,  le  15  juillet  1687,  à  la  fabrique  4e 
l'église  de  Patinges ,  le  pré  Dessous  et  le  pré  de  la  CoUinerie , 
limités  par  la  rivière  T Aubois ,  à  la  charge  de  faire  dire  deux 
messes ,  Tune  à  Tautel  de  la  Vierge  et  lautre  au  grand  autel , 
pour  son  mari,  à  Thonneur  du  glorieux  saint  Aismable.' 

Elle  veut  être  enterrée  dans  Téglise ,  pi'ès  de  son  mari ,  et 
qu'il  soit  posée  une  épitapke  de  pierre. 


IV. 


Le  samedi  6  août  1689,  Gabrielle  de  Marion,  veuve  de 
Cliarles  de  Tripier,  seigneur  de  Pierry,  fait  son  testament  dans 
le  château  de  Codes. 

«  Elle  entend  que  son  corps  soit  inhumé  en  la  chapelle  où 
»  ses  père  et  mère  ont  été  inhumés,  en  Téglise  de  Patinges ,  et 
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»  où  elle  el  lesdils  ancêtres  se  sont  rais  ordinairement  et 
»  inemey  ont  leur  banc. 

»  Elle  veut  une  messe  dite  en  ladite  chapelle  pendant  un 
»  an ,  pourquoi  il  sera  payé  80  livres  par  ses  héritiers. 

»  Elle  lègue  à  la  fabri(iue  1 50  livres,  à  la  charge  de  faire  dire 
»  annuellement  et  à  perpétuité  quatre  messes  pour  le  l■epos^ 
»  de  son  àme. 

»  Et  pour  que  la  présente  donation  soit  notoire  à  perpé- 
»  lui  té,  sera  exécutée  une  épitaphe  en  marbre  ou  cuivre  qui  sera 
»  mise  en  ladite  chapelle.  » 

Nous  ne  retrouvons  ni  le  marbi*e  ni  le  cuivre. 

Nous  ne  retrouvons  point  non  plus  la  mémoire  d'une  pieuse 
fondation  faite  le  25  avril  1690,  par  Phiberte  Bardin,  veuve 
de  Guillaume  Barré,  qui  avait  légué  à  la  fabrique  tous  ses 
biens  de  Patinges  et  de  Garchizy.  Et  pourtant  elle  avait  pres- 
crit ,  pour  que  la  cause  et  la  forme  de  la  fondation  fût  notoire  à 
jamais^  elle  soit  gravée  sur  une  pierre  de  taille  posée  en  l'église 
en  quelqu  endroit  où  elle  se  pourra  voir. 


L'église  <'onnne  le  cimetière  ont  éU';  abandonnés  depuis 
({uelques  années;  le  sol  où  reposaient  les  morts  a  restitué  uu 
anneau  sur  lequel  on  lit  cette  inscription  grecque  : 

Y   0   TEOS   Y   ATNATOS    f   AGIOS. 

Saint-Germain. 


L'ancieime  église  de  Saint-Germain  ne  nous  a  fourni  qu'une 
seule  inscription  tumulaire;  elle  était  incrustée  dans  la  nui- 
raille  et  avait  subi  une  échancrure.  Mais  il  estfacilede  réUiblir 
les  mots  qui  ont  éttî  enlevés  : 
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Ci-gist  .  défv    nt  .  iehan  . 

Tréhard  .  vivant  .     xMaistre  .  de  .  for 

ge  .  demeurant  .    av  .  pornay  .  paroisse  . 

de  .  S^-Germain  .     lequel  .est  ,  décédé  .  lk. 

....      JUNG  .  1612  .  LE  .  DIT  . 

monument  .     a  .  esté  .  f^aigt  .  a  .  la  .  sus  . 
citation  .    de  .  honneste  .  femme  . 

Mich      ELLE  .  PIERRE  .  FEMME  .  DU  .  DIGT  . 
DÉFUNT  .  TRÉHARD  .  PRIEZ  .  DIEU  . 
POUR  .  SON  .  AME  .  AMEN. 


§ 


Nous  trouvons  le  nom  de  Jehau  *T réhaixl  daus  uue  charte 
du  cartulaire  de  Fontmorigny.  En '1605,  honorable  homme 
Jehan  Tréhard,  marteleur  au  fouilieàu  du  GroUet,  et  Michelle 
Pierre,  sa  femme,  vendaient  audit  couvent  la  moitié  de  la 
motte  des  Gueffiers,  sise  en  la  paroisse  de  Patinges. 

En  1610,  le  22  mars,  devant  Vaillant,  notaire  à  Nevers, 
Eustache  du  Lys,  évêque  de  Nevers,  abandonnait  à  Marie 
Desjours,  veuve  de  Philibert  de  La  Chasseigne,  seigneur  de 
Sermoise  et  de  Gâcogne,  les  profits  évalués  à  100  Uvres,  dus 
sur  le  bail  à  cens  consenti  par  Louis  de  La  Chasseigne  à  Jean 
Tréhard,  maître  de  forge  du  Crottet,  dépendant  de  la  terre  de 
Gàcogue. 

L'échancrui*e  i*ectangulaire  prati(|uée  dans  ledict  monument 
avait  été  une  nécessité  de  la  nouvelle  appi^opriation  de  Téglise 
de  Saint-Germain  qui,  api^ès  avoh'  été  pendant  quelque 
temps  transformée  en  temple  de  la  Raison,  devait  bientôt 
servira  la  fabrication  d'une  autre  ultima ratio. 

Le  22  ventôse  an  II,  le  représentant  du  peuple  Feriy  en- 
joignait de  débarrasser  le  susdit  temple  de  tous  les  objets  qui 
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remplissaient  sa  capacité^  afin  de  le  rendre  libre  pour  rétablis- 
sement d*une  fonderie  de  canons. 

L'arsenal^  comme  on  le  dénommait  alors,  fonctionna  avec 
succès;  mais  la  commune,  bien  qu'elle  eût  pris  le  nom  reten- 
tissant de  la  Canon nière-sur-l'Aubois,  n'en  continua  pas 
moins  à  ne  posséder  pour  toute  artillerie^  que  des  boites  char- 
gées d'annoncer  que  la  flamme  commençait^  alors  que  Ton 
célébrait  quelques  grands  événements  patriotiques  avec  des 
feux  de  joie. 

Gours-les-Barres. 

Les  seigneui*s  de  Coui's-les-Bari'es  n'avaient  i)oint  leur  sé- 
p'ultui*edans  l'église  de  Saint-Pantaléon. 

Les  barons  primitifs  avaient  choisi  pour  gisèir  le  couvent 
de  Fontmorigny.  Aujourd'hui,  dans  la  vaste  église  de  cette 
puissante  abbaye,  nous  rechercherions  en  vain  quelques  ves- 
tiges apparents  des  monuments  funéraires  qui  ont  dû  s'y 
trouver  en  grand  nombœ.  C'est  que,  pendant  le  cours  du  der- 
nier siècle,  les  chapitres  des  cathédrales,  les  moines,  les  i*eli- 
gieux,  faisaient  sans  vergogne  enlever  ou  détruite  la  majeure 
partie  de  ces  souvenii*s  tumulaires. 

Le  dessus  du  maître-autel  de  cette  église  est  une  belle  pieri*e 
tombale  à  demi  blanchie\  quelques  lettres  onciales  que  le  ciseau 
a  respectées,  parce  qu'il  ne  pouvait  faire  autrement,  semblent 
nous  indiciuer  que  cette  dalle  a  recouvert  Pierre  de  Fontenay, 
lequel,  en  1312,  payait  au  couvent  50  livi'es  tournois  pour 
gizéir,  lui  et  ses  hoirs,  en  temps  advenir. 

Une  autre  pierre  tombale  sert  de  marche  à  l'autel  de  l'église 
de  Neuvy-le-Barrois  ;  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  n'ait  été 
Jadis  placée  sur  la  tombe  d'un  des  Barres. 

Enfin,  à  la  porte  de  notre  église  de  Saint-Pantaléon,  c  est 
encoi*e  une  pierre  tombale  que  le  goût  utilitaire  y  a  fait 
déposer. 

Au-dessus  se  trouve  fixée  la  boite  aux  lettres;  la  pierre 
bé^t  dé  marchepied  à  renfan|  chargé  d'aUer  y  confier  quel- 


que  missive,  et  elle  est  eu  même  temps  réputée  comme  très- 
mmmode  pour  faire  respirer  les  morts  avant  de  péiiôti-er  dans 
Téglise. 

Cette  tombe  était  œllè  de  Jean«B?4)tiste Moineau,  ai'chiprétre* 
chanoine  de  Frasnay  et  curé  de  Coui's-les-Ban'es.  Il  avait 
été  inhumé  dans  le  cimetière  le  13  mai  1756. 

En  1745,  devant  TriLallat,  notaire  à  Nevers,  il  avait  lait 
donation  à  ses  successeurs,  cui'és  de  Goui*s-les-Barres,  d*une 
grange  et  d*une  maison  appelées  la  Gour-des-Maillets,  avei^ 
sept  œuvres  de  vigne,  à  la  charge  de  prières  perpétuelles  pour 
le  repos  de  son  âme.  Il  fut  le  premier  curé  du  lieu  enterré 
dans  le  cimetière. 

Son  successeur  fut  Charles-Jacques  Noël,  né  à  Nevei*s  en 
la  paroisse  Saint-Arigle,  qui  devint  archiprêtre,  et  décédait  à 
Cours-les- Barres  le  31  août  1783,  à  Tâge  de  cinquante-deux 
ans. 

Il  nommait  pour  exécuteur  testamentaire  le  baron  de  Givry, 
(iaude-Pierre  Marion,  demeurant  en  son  hôtel,  à  Nevers, 
rue  des  Francs-Bourgeois,  auquel  il  léguait  une  partie  de  sa 
l)ibliothè(|ue. 

11  entendait  qu'il  ne  fût  rien  demandé  à  ceux  qui  lui 
devaient  du  blé,  des  enterrements  ou  de  Targentprêté,  etil 
léguait  100  livi-es  à  la  fabrique. 

Il  prescrivait  aussi  «  que  les  messes  quilui  i^estaient  à  acquit- 
1»  ter  fussent  acquittées,  lesquelles  messes  sont  écrites  dans  la 
»  sacristie  ,  sur  un  papier  où  il  a  soin  de  marquer  d'un  trou 
)  d*épiiigUy  selon  quil  les  a  acquittées,  » 

Nous  lie  doutons  nullement  que  M.  le  baron  de  Givry  ne 
se  soit  dignement  acquitté  de  ses  fonctions  testamentaires, 
l'ar  nous  le  voyons  assister  avec  recueillement,  et  sans  doute 
avec  regret,  bené  merito ,  au  convoi  de  son  cuisinier ,  qui 
s  était  noyé  dans  le  orot  de  la  Chatte  1 

Nous  retrouverons  bientôt  à  Apremont  la  statue  tombale 
d'un  seigneur  de  Coui*s-les- Barres. 


—  384- 


Guiiy. 


Dans  l'intérieur  de  Téglise  de  Cuffy,  il  existe  deux  inscrip- 
tions murales  à  cause  de  mort.  L*uneet  l'autre  sont  encadrées 
dans  un  tableau  de  pierre  ornementé  de  petits  placages  en 
marbre.  Malheureusement  la  mutilation  révolutionnaire  ne 
les  a  point  i*espectées,  et  elle  a  atteint  jusqu'aux  larmes  sculp- 
tées qui  parsemaient  un  des  tableaux. 

Voici  la  première  inscription  : 

CY   GIST  DEFI-'UNCTE   HONESTE  FEMME  GVILMETTK   DILI- 

GENT    FEMME    DE    HONESTE    PERSONE    lEHAN    CHARBON 

MARCHANT   DEM    EN    CESTE  PAROISSE  LAQUELLE  DÉCIDA 

LE  18"»«  JOUR  DE  SEPTEMBRE  1607. 

PRIEZ  DIEV  POVR  SON  AME. 


§ 


La  défunte  est  élégamment  repi*ésentée  à  genoux,  sur  un 
prie- Dieu  à  lectrin^  lequel  est  recouvert  d*un  drapel  avec  le 
livre  d'heures  par-dessus.  Les  mains  de  Tomute  sont  jointes  ; 
sa  tête  est  revêtue  d'une  cornette. 

Devant  le  prie-Dieu  s'élève  Tai'bre  de  la  croix,  portant 
le  divin  Rédempteur.  Autour  apparaissent  des  nuages  au 
milieu  desquels  se  voient  la  lune  et  le  soleil  à  figure  huma- 
nisée. 

Le  symbolisme  a  coutume  de  rappeler  qu'au  moment  du 
dernier  soupir  rendu  par  le  Sauveui',  ces  astres  éprouvèrent 
une  perturbation*  qui  effraya  l'humanité,  plongée  tout-à-coup 
dans  l'obscurité.  Le  soleil  est  radieux,  la  lune  a  la  forme  d'un 
croissant.  Luna  decrescens  defectum  nostrx  mortalitatis  désignât, 
(Saint  Grégoire-le-Grand.) 
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§ 


La  seconde  inscription  est  ainsi  conçue  : 

CY  GIST  DEFFUNGTB  HON^  FEME  GLAVDINE  MORIN  ELLE 
VIVANTE  FEMME  DE  HONESTES  PERSONNES  lEAN  CHAR- 
BON LAQVELLE  DEGEDDA  LE  JOVR  DE  SAINT-PIERRE  22  DE 

FÉVRIER  1609. 
PRIEZ  DIEV  POVR  SON  AME. 

Défunte  Claudine  Morin  est  représentée  dans  la  même  atti- 
ludequesa  devancière  Guillemette  Diligent.  Ces  deux  petits 
monuments  sont  d'une  très-bonne  exécution  ;  on  y  reconnaît 
volontiers  la  main  d'un  seul  et  même  artiste.  Dans  le  fond  du 
second  tableau,  le  sculpteur  a  tracé  en  relief  des  tours  rondes 
et  carrées,  rejointes  par  une  enceinte  de  murs  crénelés,  du 
milieu  de  laquelle  s'élève  un  petit  clocher;  plus  loin  et  au- 
delà  on  aperçoit  un  moulin  à  vent,  tournant  sur  pivot;  nous 
avions  tout  d*abord  voulu  distinguer  une  Jérusalem;  mais  il 
convient  de  reconnaître  dans  le  développement  du  dessin  ,  le 
château  de  Guffy  avec  sa  chapelle  castrale,  tel  qu'il  existait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 

§ 

La  famille  des  Charbon,  aujouiHl'hui  complètement  éteinte, 
avait  pourtant  été  bien  nombreuse  dans  la  paroisse  de  Cuffy. 
Nous  trouvons  en  1572  :  Claudius^  filim  Stephani  Charbo^  et 
Moricx  uxoris  ejtis;  —  Antoine  Charbon,  vicaire  en  1616  et 
plus  tard  curé  de  Cercy-la-Tour  ;  —  Marioii  Charbon,  notaire 
à  Cuffy,  et  Louis  Charbon,  notaire  à  Âpremont  ;  —  enfin 
n(^U  Etienne  Charbon  est  docteur  en  médecine  à  Nevers  en 
1636. 

Jean  Charbon,  qui  fit  successivement  ériger  les  deux 
memortâ?  que  nous  avons  décrites  était  déjà  marié  en  1598. 
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Il  mourut  sans  doute  avant  sa  troisième  épouse,  dont  l'histoire 
lie  nous  a  conservé  que  la  réponse  qu'elle  fit  consigner  dans 
un  acte  juridique. 

En  1617,  Charbon  était  fermier  et  accenseur  du  revenu  des 
terres,  justice  et  seigneurie  du  Sauté  (Chautay).  Or,  en  la  même 
année,  Michel  Charpentier  avait  été  rompu  vif  sur  la  place  du 
Chautay^  et  une  potence  avec  tableau  avait  été  fournie  par 
Jean  Picot ,  charron,  pour  l'exécution  pai*  effigie  de  Jehan 
Ragot  et  de  Jehan  Carré,  complices  du  supplicié.  Les  frais  de 
haute  justice  incombaient  au  chapitre  de  Sainte-Croix  d'Or- 
léans, qui  ne  s'empressait  point  de  les  acquitter  ;  pourquoi 
Ânthoine  de  Lucenay,  prevost  provincial  du  Nivernais,  déli- 
vrait mandement  pour  contraindre,  comme  pour  deniers 
royaux  y  Jehan  Charbon,  marchand,  demeurant  au  Guétiu. 
d'acquitter  au  nom  des  seigneui*s  hauts  Justiciei*s  du  Saultet 
la  somme  de  cinquante-huit  livres  dix  sols  tournois,  poiu* 
les  causes  susdites,  et  encore  dia^  escus  et  quarts  vallant 
trente-deux  livres,  pour  les  e^tpices  et  vision  du  procès  et  juge- 
ment  rendu. 

Le  sergent  royal  se  présenta  donc  au  domicile  -de  Jean 
Charbon,  et  ne  trouva  que  la  femme  d'icelui,  laquelle  c  fit  la 
»  réponse  qu'elle  ne  avait  argent,  et  qu'elle  se  gardait  de  mes- 
»  prendre  {m^il  dire,  se  commettre).  Ce  qui  a  semblé  un  refus, 
»  au  moyen  de  quoy  l'huissier  opéra  la  saisie  de  uns  et 
»  chacuns  des  meubles  dudit  Jehan  Charbon.  » 

Le  même  jour  Faccensem*  du  Chautay  était  rencontré  h 
Nevers,  et  il  se  mettait  en  mesure  d'obéir  à  l'exécutoire. 

Nous  ajouterons,  pour  complaire  aux  criminalistes,  que  le 
tableau  contenant  Tefflgie  de  Carré  et  de  Ragot  avait  coûté 
quatre  livides. 

Quant  au  malhem*eux  Michel  Chai-pentier,  il  eut  les  bras 
brisés  et  rompus  en  deux  endi'oits,  tant  haut  que  bas,  avecles 
reins,  jambes  et  cuisses  ;  et  lui  mis  pour  Texécution  de  la 
haute  justice  sur  une  roue  qui  pour  ce  avait  été  haut  placée 
et  élevée,  le  visage  contre  le  ciel,  et  y  demeura  vivant  et  fit  pé- 
nitence tant  et  si  longuement  qu'il  plut  à  notice  Seigneur  le 
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laisser,  et  fut  sur  la  roue  mû  jusqu'à  ce  que  en  fût  ordonné 

par  justice 

Les  criminalistes  disaient  aloi's  que  les  supplices  étaient 
nécessaires  pour  frapper  des  esprits  que  la  civilisation  n*avait 
pas  suffisamment  adoucis. 

Les  temps  où  nous  vivons  sont-ils  loin  de  ces  mœurs  ¥ 


Apremont. 

L'ancienne  église  d' Apremont,  fondée  en  12Î7  par  Guil- 
Uiume  des  BaiTes,  seigneur  de  LaGuerclie,  et  reconstruite  en 
grande  partie  en  1475  par  Philibert  de  Boutillat,  bailli  du 
Nivernais,  conservait  la  pierre  tumulaire  de  François  de  Rof- 
ûgnac;  on  y  lisait  bien  simplement  l'inscription  suivante  : 

CY  GIST    M«  FRANÇOIS     DE    ROFFIGNAC 
E.    SEI6NEVR   D* APREMONT. 
PRIEZ    OIEV   POVR   SON    AME. 

Cette  pierre  a  été  brisée  lors  de  la  démolition  de  Téglise 
(1861). 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  François  de  RofTignac 
^ont  les  dépouilles  mortelles,  longtemps  protégées  par  la 
voûle  du  sanctuaire  de  Notre-Dame  d' Apremont,  se  trouvent 
aujourd'hui  ignorées  dans  le  cimetière  commun. 

Nous  avons  retrouvé  une  autre  pierre  tombale  sur  laquelle 
^t  gravée  Tinscription  que  voici  : 

GY  GIST   MARIE   GILBERT  BLAYET, 
GREFFIER   EN   CHEF  DE   LA    MARÉCHAUSSÉE   DE  NIVERNOIS 

DÉCÉDÉ  LE   16  8^r^   1744. 

LOCI   GURATUS 

8CULPSIT  PATRIQUE    DBDIGAVIT. 
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§ 


Cette  inscription  est  donc  Tœuvre  d'Etienne  Blayet.  Celui- 
ci,  après  avoir  terminé  son  œuvre,  dut  formuler  mentalement 
l'invocation  qui,  sur  la  voie  Nommtane^  se  lisait  sur  les  toni- 
i}eaux  des  premiers  chrétiens  : 

«  N'oubliez  pas  dans  vos  saintes  prières  Fauteur  et  le  gra- 
»  veur  :  otos  kai  graphantos.  » 

Le  digne  curé  décédait  le  26  décembre  1766,  et  était  inhumé 
devant  la  porte  de  la  chapelle  du  bourg  d'Apremont,  sur.  la- 
quelle on  peut  lire  encore  en  lettres  mutilées  : 

NOTRE-DAME    DE   GRACE   (1). 

La  pierre  tumulaire  ne  porte  aucune  épitaphe,  mais  une 
légende  populaire  attribue  à  cette  inhumation,  faite  excep- 
tionnellement au  milieu  du  bourg,  le  privilège  particuliei* 
qui  depuis  un  siècle  Ta  préservé  du  fléau  des  orages. 


§ 


Nous  avons  trouvé  mention  d'un  sonneur    des  cloches 
nommé  Louis  Blin,  lequel  est  enterré  sous  la  cloche  (2). 

Son  enfant  et  sa  femme,  qui  l'avaient  précédé  dans  la 
tombe  étaient  ensépulturés  à  la  môme  place. 

Le  culte  des  morts  a  parfois  des  mystères  infinis  et  des 
sentiments  que  l'on  ne  saurait  interpréter  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  comprend  guère  aujourd'hui,  à  moins  que  dans  la 
satire,  un  mari  sonnant  les  cloches  et  piétinant  chaque  jour  siir 


(l)G*est  dans  cette  chapelle  que  se  tenaient,  larsde  la  Révolution,  les 
séances  de  la  Société  populaire. 
(2)  Dans  la  collégiale  d'Avallon  on  disait  :  enterré  sous  les  cordes. 


Juqiies  des  Bvres-le-Barrois ,  Jeanne  d'Estonteville , 

s'  da  Neary  et  de  Gonrs-Ics-Bwrea.  feame  de  Juioes  des  Barres. 
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le  sol  même  oïl  repose  sa  femme.  Nous  devons  cependant 
ajouter  que  le  clocher  était  considéré  comme  un  arrière-fief 
de  Téglise,  comme  une  espèce  de  bénéfice,  dont  le  titulaire 
était  le  sonneur  des  cloches;  et  à  ce  titre  il  percevait  des  re- 
devances en  blé  et  autres  denrées.  Les  clés  de  l'église  et  du 
clocher  étaient  le  signe  visible  de  son  investiture. 

§ 

La  jolie  chapelle  du  château  d'Âpremont  a  donné  un  asile 
archéologique  à  deux  statues  de  pierre.  Debout  aujourd'hui, 
elles  ont  reposé  primitivement  couchées  sur  un  monument 
funéraire  qui  s'élevait  dans  Téglise  de  Neuvy-le-Barrois. 

Ces  statues,  qui  représentent  un  seigneur  et  une  dame  de 
Neuvy  et  de  Cours-les- Barres,  méritent  que  nous  recher- 
chions leurs  noms. 

Le  premier  personnage  est  en  costume  de  chevalier  : 
hausse-col,  cuirasse,  brassards,  tassettes,  genouillères  et  cuis- 
sards, rien  ne  manque  à  son  armure.  L'absence  du  haubert  à 
mailles  nous  indique  une  époque  postérieure  au  quatoraième 
siècle. 

Le  corps  est  recouvert  d'une  cotte  d'armes  dont  les  retom- 
bées se  terminent  en  franges  sur  les  épauUères.  Quatre 
écussons  ornent  ce  surcot;  il  est  facile  d'y  reconnaître  les  ar- 
moiries de  la  famille  des  Barres-le-Barrois  qui  portait  d'or 

m 

à  la  croix  ancrée  de  sinople, 

La  seconde  statue  représente  une  noble  dame  coiffée  d'une 
cornette  et  ceinte  à  la  taille  d'une  longue  cordelière  qui  rap- 
pelle l'époque  contemporaine  d'Anne  de  Bretagne. 

Les  mains  des  deux  statues  ont  été  brisées  ;  elles  étaient 

Juxtaposées  dans  l'attitude  de  la  prière.  Les  pieds  de  l'une  et  de 

"e  reposent  sur  un  lévrier,  selon  le  symbole  traditionnel. 

Le*  figure  du  chevalier  indique  un  âge  avancé  ;  des  rides 
sillonne'  le  front  dépourvu  de  cheveux. 

La  figure  de  la  noble  dame  a  des  traits  amaigris  qui  sont 
loin  de  révéler  de  ^?unes  années. 

T.  VI,  2'  Bérie.  49 
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Le  caractère  purement  sculptural ,  Tâge  et  Vaccoustrement 
du  premier  personnage,  nous  invitent  à  le  reconnaître  pour 
être  Jacques  des  Barres-le-Barrois ,  qui  décédait  en  1498, 
laissant  trois  enfants  meindres  d'ans^  savoir  :  Louis,  François 
et  Jacques  (1)  dont  la  garde  noble  était  confiée  à  Jeanne 
d'Estouteville,  leur  mère. 

La  seconde  statue  représenterait  Jeanne  d'Estouteville,  dé- 
cédée plusieurs  années  après  son  mari. 

Nous  devons  supposer  que  Louis  des  Barres,  devenu  sei- 
gneur de  Neuvy,  et  qui  fut  successivement  maître  d'hôtel  de 
François,  dauphin  de  Viennois,  et  du  roi  en  1536,  aura  pris 
soin  de  faire  ériger  ces  tombeaux  à  la  mémoire  de  son  père  et 
de  sa  mère. 

Mais  il  advint  quelques  années  plus  tard  que  Jacques  des 
Barres,  successeur  de  Louis,  embrassa  résolument  les  croyan- 
ces des  réformés.  11  mourait  en  1564,  laissant  pour  veuve 
Marie  de  Barbançon  qui,  peudant  quinze  jours,  soutint  contre 
les  catholiques  un  siège  régulier  dans  son  château  de  Banne- 
gon  et  finit  par  devenir  prisonnière  du  seigneur  de  Grossou- 
vre  (2)  ;  par  suite,  les  tombeaux  des  des  Barres  ne  furent 
bientôt  plus  dignes  du  respect  qui  les  entourait  autrefois. 

Les  deux  statues  que  nous  avons  décrites  furent  enlevées  de 
Téglise  de  Neuvy  pour  servir  de  montants  de  cheminée  dans 
Tofiicine  du  presbytère;  et  là,  on  leur  infligea  depuis  les 
noms  vulgaires  et  peu  respectueux  de  père  tougnon  et  mère 

RANGY  (3). 


(1)  Jacques  des  Barres  devint  le  protecteur  de  Guy  GoquiUe,  qu*il 
emmena  avec  lui  en  Italie. 

(2)  Il  se  trouva  au  ch&teau  de  Grossouvre  un  jeune  gentilhomme  qui» 
plein  d'enthousiasme  pour  cette  femme  courageuse,  sollicita  et  obtint 
sa  main.  (De  Tbou.) 

(3)  Notre  bien  affectionné  collègue,  M.  le  comte  G.  de  Soultrait,  avec 
qui  nous  avions  autrefois  visité  les  statues  tombales  d*Apremont,  en  a 
parlé  dans  sa  Numismatique  bourbonnaise^  à  Toccasion  d'un  jeton  de 
Louis  des  Barres,  maître  d'hôtel.  Il  coi^ecturait  que  le  nom  de  Toignon 
devait  convenir  &  un  des  Barres,  qui  se  prénommerait  Antoine, 
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Ces  désiguations  avaient  saus  doute  pris  leur  origine  dans 
une  assimilation,  plus  ou  moins  exacte,  entre  la  ressemblance 
de  deux  bons  paroissiens  de  Neuvy,  connus  sous  ces  noms  po- 
pulaires, et  celle  que  présentaient  les  traits  de  Jacques  I*"^  des 
Barres  et  ceux  de  Jeanne  d'Estouteville. 

La  noble  dame  porte  encore  i7igloriose  les  blessures  ou  en- 
tailles qu'elle  a  dû  subir  dans  le  côté,  afin  de  détenir  le  tourne- 
broche  presbytéral  (1). 


§ 


Extrait  des  registres  paroissiaux. 

7  août  1680.  —  Est  inhumé,  proche  le  mur  du  côté  du 
maître-autel,  vers  l'évangile,  le  corps  de  M®  François  Villa- 
Dieu,  père  du  curé  de  la  paroisse,  maître  écrivain  et  arithmé- 
ticien, décédé  à  Saint-Pierre-le-Moûtier. 

1772.  — Deux  jeunes  enfants  sont  inhumés  sous  lechupiteau] 
ils  étaient  du  nombre  des  vingt-six  enfants  trouvés  à  Thiers, 
que  M"«  de  Grozat,  de  Thiers,  dame  d'Apremout,  faisait  voi. 
turer  par  bateau  jusqu'à  Paris. 

1773.  —  Le  cimetière  est  interdit.  Noël  Sallonnier,  époux  de 
Edme  Lichy-Lichy,  substitut  du  procureur  fiscal,  est  inhumé 
dans  régUse. 

1761.  —  Est  ensépulturé  un  pauvre  mendiant  décédé  dans 
la  halle  de  la  verrerie. 

1777.  —  Est  inhumé  Alexandre  André,  ouvrier  en  verre 
blanc,  qui  a  fait  et  donné  une  lampe  à  la  chapelle  de  la  Vierge. 

(t)  Dans  la  commune  de  Neuvy-le-Barrois,  il  existe  une  ancienne 
chapelle  dédiée  à  saint  Gaprais  ;  nous  y  avons  trouvé  l'inscription 
suivante  : 

f  BBRIf A  MONACA  FBGIT  ISTA  ECCLESIA  f 

t  EA  IN  HOC  P.  SB.  I....  (présente  sepuUro  jacet). 

L'abbaye  des  Bénédictines  de  Nevers  avait  des  possessions  dans  la 
paroisse  de  Neuvy. 
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1 761 .  —  Le  4  février,  jour  de  la  cérémonie  des  Gendres,  a  été 
ensôpulturé  Gilbert  Perrin,  charpentier  en  bateaux,  jeune 
homme  de  qualre-vingt-lrelze  an^,  étant  décédé  la  veille  Jour  de 
mardi  gras ,  après  avoir  reçu  les  sacrements.  Signé  E.  Blayet, 
curé. 

Cette  étrange  mention ,  pour  servir  d'acte  mortuaire,  nous 
dévoile  tout  un  côté  de  Tindividualité  du  bon  curé  d'Apre- 
mont.  Aussi  n'avons-nous  point  été  surpris,  lors  de  l'exposi- 
tion céramique  do  Nevers  (1863),  d'avoir  rencontre  une  pièce 
de  faïence  sur  laquelle  on  lisait  : 

A  Etienne  BlaovET, 
curé  d^ApreuE^T. 

Cette  inscription  satirique  était  due  sans  doute  au  bel  esprit, 
Pierre  de  Frasnay,  seigneur  de  Neuvy,  qui  avait  établi  dans 
ses  domaines  une  fabrique  de  faïence ,  qui  lui  inspira  son 
poème  sur  la  faïence  (1). 

Le  Veuillln. 

L'ancienne  église  du  Veuillin  subsiste  encore,  mais  elle  ne 
nous  livre  aucune  inscription  murale  ou  tumulaire.  C'est  pour- 
tant dans  cette  église  que  les  seigneurs  de  Navenon  et  du 
Veuillin  avaient  leur  sépulture.  Laurent  de  Berthier ,  âgé  de 
quarante-cinq  ans ,  était  inhumé  dans  le  chœur,  le  14  no- 
vembre 1683,  ainsi  que  Louis-Edouard  Berthier,  décédé  le 
14  avril  1729,  à  l'âge  de  vingt  ans. 

Dans  cette  église  existait  une  chapelle  appelée  la  chapelle 
de  Notre- Damo-de-l' Esclavage.  On  y  venait  prier  pour  la  déli- 
vrance et  le  rachat  des  prisonniers.  C'est  près  de  l'autel  de 
Notre-Dame  que  fut  enterré,  le  3  avril  1681 ,  Jacques  Baudot, 

(1)  Ce   poème  vient   d'être   réédité  avec  succès  par   M.   le  baron 
Daviller. 
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seigneur  de  La  Plante,  ci-devant  marié  en  Allemagne  avec 
demoiselle  Marie  Parmentier. 

C'est  aussi  sur  cet  autel  que  fut  présenté  ,  le  26  mai  1671  , 
le  corps  d'un  enfant  mort-né ,  auquel  on  put  donner  les  hon- 
neurs de  la  sépulture. 

Nous  copions  textuellement  le  récit  du  fait  : 

t  Le  jour  du  jeudi  saint,  au  soir,  a  été  apporté  en  l'église 
9  de  ce  lieu  du  Veuillin  ung  enfant  de  Louis  Gortat  et  de 
»  défunte  Ëdme  Gocard ,  décédée  en  couches.  Auquel  enfant 
»  on  ne  connaissait  aucun  signe  de  vie,  a  esté  présente  devant 

>  le  Saint-Sacrement,  qui  estait  ce  jour  sur  Tautel  de  Notre- 

>  Dame,  et  avoué  par  toutte  l'assistance  aud.  S.-S.  etàN.-D., 
»  laquelle  était  de  plus  de  trente  personnes,  tant  homes  que 
»  femmes  qui  assistaient  au  divin  service  du  soir,  avoir  vu 
»  touts  avec  moi  aussi  soussigné  remuer  l'enfant  en  vie ,  l'es- 

>  pace  d'un  quart  d'heure ,  et  a  reçu  par  moi  le  baptême  et 
ï  inhumé  le  lendemain  en  l'égUse  au-devant  de  l'autel  de 

>  Saint-Firmin  et  Saint-Christophe. 

»  Toussain  Lespan ,  oncle  paternel  dudit  enfant  en  recon- 

>  naissance ,  a  fait  mettre  devant  l'autel  de  N.-D.  un  petit 

>  corps  en  cire  jaune. 

»  (Signé)  A.  RiMBAULT ,  curé  du  Veuillin.  » 

• 

Le  Scicrement  du  Baptême  et  par  suite  la  sépulture  en  terre 
sainte  a  toujours  été  pour  les  catholiques  la  cérémonie  la  plus 
enviable.  Aussi  la  désolation  était  grande  dans  les  familles 
s'il  arrivait  que  l'enfant  nouveau-né  ne  se  trouvait  point  en 
état  de  recevoir  le  baptême. 

Il  existait  dans  certaines  paroisses  des  autels  renommés  et 
privilégiés  au  pied  desquels  on  adressait  à  la  Vierge  et  aux 
saints  de  ferventes  invocations,  afin  d'obtenir  que  les  enfants 
nouveau-nés  sans  donner  signe  apparent  de  vie  devinssent  en 
état  de  recevoir  les  eaux  saintes  du  baptême. 
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Notre-Dame  de  Frasnay,  en  Nivernais ,  et  Notre-Dame  de 
Tendron,  en  Berry,  étaient  particnlièrement  invoquées  dans 
ces  circonstances,  «  afin  que  la  vie  fût  donnée  à  Tenfant  et 
»  qu'elle  apparût  assez  pour  qu'il  fût  baptisé.  » 

Lors  de  son  procès ,  Jeanne  d*Arc  fut  interrogée  sur  le  fait 
de  la  prétendue  résurrection  d'un  enfant  que  Ton  croyait  mort  ; 
elle  répondit  qu'elle  était  allée  prier  avec  les  jeunes  filles 
de  Lagny  pour  la  vie  de  cet  enfant ,  lequel  bâilla  trois  fois , 
revint  à  couleur,  fut  baptisé,  puis  mourut  et  fut  inhumé  en 
terre  sainte. 

La  Ghapelle-Hugon. 

C'est  à  La  Chapelle-Hugon ,  in  loco  qui  Capella  Hugonis 
appellatw\  que  Henri  I®"",  roi  de  France,  tandis  qu'il  condui- 
sait son  armée  à  Notre-Dame-du-Puy,  dum  ad  podum  sancle 
Marie  exercitum  duceret^  signait  une  charte  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Nevers,  in  subuvbio  Nivernensi 
sitam.  (1031.  —  Gallia  christiana.) 

L'église  doit  remonter  à  une  haute  antiquité,  en  prenant 
pour  preuve  archéologique  l'agneau  pascal  qui  figure  sur  le 
tympan  de  sa  porte. 

Le  prieuré  relevait  de  Vézelay ,  prioratus  de  Capelld 
Hugonis  abbas  Vezeliacensis  in  territorio  Nivernensi  dû»ce«w 
Eduensis{l), 

Le  chœur  de  l'église  était  réservé  à  la  sépulture  des  prieurs- 
curés  et  à  celle  des  seigneurs  de  Grossouvre. 

Voici  la  mention  de  quelques-unes  des  inhumations  : 

1581.  — Anthoine  Tarlary,  prêtre,  vicaire  perpétuel. 
1588.  —  Messire  Biaise  Perrinet,  curé. 

(I)  Nous  ignorons  pourquoi  Nicolas  de  Nicola'y  fait  relever  le  p^i^"^® 
de  La  Ghapelle-Hugon  et  celui  du  Gravier  du  prieuré  de  Monfai^^^^^' 

Leduc  de  Bourbon  avait  été  associé  par  l'abbé  de  Vézelay  à  la  j***^*^^ 
de  La  Ghapelle-Hugon  en  1310.  (Archives  de  Moulins.) 
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1730.  —  Adrien  Galland,  curé,  décédé  à  Tâge  de  quarante- 
ànq  ans. 

1743.  —  Très-digne  prêtre  Nicolas  Vallet,  décédé  à  vingt- 
neuf  ans. 

1758.  —  Jean  Favre,  qui  demanda  cent  messes  en  mou- 
rant, recommandées  à  son  frère  Flour  Favre. 


§ 


Le  jour  de  leur  prise  de  possession,  les  prieurs  et  curés 
étaient  tenus  de  dire  un  Libéra  sur  la  sépulture  aux  seigneurs 
du  Grossouvre. 

11  n'existe  plus  qu'une  seule  dalle  tombale  sur  laquelle  on 
puisse  lire  encore  : 

CY  GIST  HAVLT  ET  PVISSANT  SBIGNBVE LOVIS  DE 

QRIVEL  VrV OHEVALIBB  SEIGNEVE  DE  GROSSOWB, 

TBEZY  LES  BOBDES,  ET  LA  CHAFELLE-HYGON,  MAISTB° 

DE  CAMP  AV  BÉGIMBNTDB  BAINOT  GO YB  POVB  LE 

SEBVIOE  DVBOI,  LEQVBL  TBÉPASSA  LE  30   MAI 3 

PASSANT  PBIE  DIEV  POVB  SON  AME. 
BEQ PAGE. 


§ 


Louis  de  Grivel  était  né  en  1 587  et  avait  épousé  bien  jeune 
encore,  il  n'avait  que  dix-neuf  ans,  Gabriellé  de  La  Cresson- 
nière, qui,  quelques  années  après,  était  dans  la  nécessité  de 
recourir  à  une  séparation  de  biens  pour  conserver  sa  fortune 
en  péril.  La  terre  de  Grossouvre,  mise  en  séquestre,  lui 
demeura  en  garantie. 

Louis  de  Grivel  avait  été  maistre  de  camp  d'un  régiment 
de  vingt  compagnies  d'infanterie  pour  le  service  de  Sa 
Majesté. 

Il  mourut  en  1643  sans  laisser  de  postérité. 
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§ 

La  terre  de  Grossouvre  sortait  définitivement  de  la  maison 
des  Grivel  en  1785,  par  suite  de  Tacquisition  qui  en  était  faite 
par  Jean-François  Durand,  dont  la  nombreuse  et  honorable 
famille  a  conservé  le  nom  territorial. 

Celui-ci  décédait  le  12  prairial  an  X,et  était  inhumé  dans 
le  cimetière  de  La  Chapelle-Hugon,  où  Ton  voit  son  tombeau. 
Il  se  compose  de  deux  fortes  dalles  de  fonte  superposées.  L'ins- 
cription, mal  réussie,  indique  suffisamment  que  Tart  de  la  mou- 
lerie  n'était  point  pratiqué  dans  les  fourneaux  de  Grossouvre 
et  de  Trézy.  Le  millésime  est  suivi  d'une  croLx  renversée. 

IIJ  .  G  .  o 

GICIX 

1803 

§ 

Devant  l'autel  de  Saint-Hubert  était  la  sépulture  de  la 
famille  des  Plotard,  paroissiens  de  La  Chapelle-Hugon. 

Dans  la  nuit  du  23  août  1696,  Gilbert  et  Louis  Plotard 
avaient  enlevé  la  récolte  d'un  champ  soumis  h  la  dîme  du 
prieuré.  En  cette  circonstance  Jean  de  La  VillatCj  prieur  et 
seigneur  temporel  de  La  Chapelle-Hugon  et  curé  du  lieu,  obte- 
nait un  décret  d'ajournement  contre  les  Plotard.  Ceux-ci, 
pour  à  quoi  obvier^  nourir  paix  et  amitié  entre  eux  comme  pas- 
teur et  paroissiens^  s'obligeaient  à  donner  audit  de  La  Villate 
150  livres.  C'était  bien  grosse  récompense;  mais,  dit  le  gri- 
moire, il  avait  été  fourni  au  greffe  criminel  de  Moulins  le  nom 
de  quinze  témoins,  ce  qui  aurait  pu  coûter  de  grosses  sommes. 

Germiirny- 

■ 

Les  sires  de  Bourbon,  qui  pendant  plusieurs  siècles  furent 
seigneurs  de  Germigny,  avaient  leurs  tombeaux  dans  l'égUse 
de  Souvigny. 


François  de  GhitesareDiind. 

PijeSST. 


Débris  de  saruphai^. 


/^j.S,M/-/ij,.A:.^, 
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Les  seigaeurs.de  Château-Renaud,  qui  i*elevaient  de  la 
gi^osse  tour  de  Germigny,  avaient  leur  sépulture  dans  Téglise 
de  cette  paroisse. 

Le  dernier  descendant  mâle  de  Tancienne  famille  de  Château- 
Renaud  (1)  fut  Pierre-François,  mariée  Jacquette  de  Chéry. 
Isabeaude  Château-Renaud,  leur  flUe,  épousa  le  15  janvier 
1525  Bon  de  Lange,  qui  recueillit  la  seigneurie  de  Château- 
Renaud. 

Arnaud  de  Lange,  son  petit  fils ,  chevalier ,  seigneur  de 
Villemenant,  approuvait  et  esmologuait,  le  16  mars  1637,  les 
donnations  et  fondations  ci-devant  faites  par  ses  prédécesseurs 
qui  sont  : 

€  Que  le  curé  de  Germigny  est  tenu  de  dire,  chacune 
»  semaine,  troys  messes  à  Fintention  des  âmes  des  défunts 
»  ses  prédécesseurs,  qui  sont  les  jours  de  mercredy,  vendredy 
3  et  samedy,  par  semaines  et  à  perpétuité. 

>  Lesquelles  messes  seront  célébrées  en  la  chapelle  dudit 
>  lieu  de  Château-Renaud,  ou  dans  celle  de  Féglise  de  Ger- 
1  migny  appelée  la  chapelle  de  monsieur  S'  Jehan,  audit 
»  seigneur  appartenant,  ou  sont  enterrés  les  corps  de  ces 

»   DITS  prédécesseurs.    » 

Les  inscriptions  tumulaires,  qui  parlaient  d'une  voix  si  élo- 
quente, en  nous  disant  les  croyances  de  nos  pères,  ont  com- 
plètement disparu. 

Nous  avons  pu  recueillir  une  portion  intéressante  d'une 
grande  pierre  tombale  qui  avait  été  retournée  pour  servir  à  un 
dallage. 

On  y  voit  gravée  la  jambe  gauche  d*un  chevalier;  elle  est 
armaturée  de  sa  genouillère,  de  sa  grève  et  flanquée  d'une 
longue  épée.  La  chaussure  est  arrrondie  en  pied  d'ours, 
mode  qui,  vers  1470,  avait  succédé  à  la  chaussure  dite  à  la 
poulaine. 

(1)  On  a  prétendu  que  Gilles,  qui,  d'après  la  GaUia  chiHstiana, 
aurait  été  éyéque  de  Nevers  (entre  1275  et  1278),  était  de  cette  famille- 
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Un  reste  d'iascriptioa  ea  bordure  aous  a  donné  ces  mots  : 

IvaticoxB  €l)ateaure0natilr  te. 
3ti  poce  a 

Au  pied  du  chevalier  se  trouve  un  blason  où  figure  un 
lion  couronné,  armé  et  lampassé. 

La  portraiiwre  et  l'inscription  sont  gravées  au  trait  et  rem- 
plies d*un  mastic  noû*. 

§ 

G*est  dans  la  chapelle  Saint-Jean  que  fut  enterré  François 
de  Lange,  commandeur  de  Malte  et  grand  bailli  de  Tordre  ea 
1587. 

Après  avoir  assisté  au  siège  de  Malte  en  1556  il  était  devenu 
gouverneur  de  La  Charité.  Blessé  d*un  coup  d'arquebuse 
pendant  une  attaque  qu'il  dirigeait  en  1590  contre  les  hu- 
guenots, il  fut  transporté  à  Château-Renaud,  dû  il  expira  des 
suites  de  sa  blessure. 

C'est  encore  dans  le  même  lieu  que  la  sépulture  fut  donnée 
à  Philippe  de  Lange,  écuyer,  commandeur  de  la  milice  chré- 
tienne, décédé  à  Château-Renaud,  le  9  décembre  1635.  Les 
cérémonies  funéraires  durèrent  deux  journées  :  le  premier 
jour,  vingt-quatre  prêtres  y  assistaient;  le  lendemain  jeudi,  le 
nombre  s'était  réduit  à  dix-huit. 


§ 

La  seigneurie  de  Château-Renaud  avait  été  réunie  à  la 
châtellenie  de  Germigny  par  suite  de  la  vente  qu'Arnaud  de 
Lange  en  avait  faite  le  18  août  1655  à  Séraphin  de  Mauroy, 
grand-maître  des  eaux  et  forêts  de  France.  Il  était  dit  au 
contrat  : 

«  Que  loisible  serait  au  seigneur  de  Lange  de  faire  poser 
»  dans   l'église  '  de  Germiguy  une  épitaphe  rappelant  les 
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»  fondations  de  ses  prédécesseurs  avec  leurs  noms  et  qua- 
»  lltés.  3> 

Nous  ignorons  si  cette  épitaphe  a  été  apposée,  mais  nous 
savons  que  les  seigneurs  de  Germigny ,  depuis  l'acquisition  de 
cette  terre  par  Brissounet  d'Oisonville,  avaient  établi  leur 
sépulture  dans  la  chapelle  de  Sainte-Catherine,  qui  devint 
ensuite  la  chapelle  de  la  Vierge. 

C'est  dans  ce  lieu  que  fut  inhumé  Bernard  Brissonnet 
d'Oisonville,  époux  de  Françoise  Le  Prévost,  décédé  à  Château- 
Renaud,  le  30  novembre  1688. 

L'inventaire  après  décès  constate  que  le  fusil  du  défunt 
avait  quatre  pieds  de  canon,  et  tirait  à  gaiiche;  c'est  là  un 
détail  consciencieux. 

Deux  jours  avant  sa  mort,  le  marquis,  âgé  de  cinquante 
ans,  dictait  son  testament  en  très-peu  de  mots,  et  demandait 
que  son  corps  fût  déposé  en  la  chapelle  Sainte-Catherine. 

Il  laissait  en  mourant  un  flls  âgé  de  quatorze  ans  et  une 
Me,  Paule  -  Louise,  mariée  à  Jean -François -Angélique 
Frézeau  de  La  FrôzeUère,  qui  hérita  du  marquisat  de 
Germigny. 

La  marquise-douairière  expirait  elle-même  à  Château- 
Renaud,  le  24  janvier  1726. 

Un  tombeau  en  marbre  noir  lui  avait  été  élevé  dans  le 
chœur  de  l'église  où  elle  avait  demandé  à  être  inhumée. 

Elle  avait  dicté  son  testament  le  22  janvier,  et  demandé  que 
son  convoi  fût  accompagné  du  plus  grand  nombre  de  prêtres 
que  faire  se  pourrait,  avec  mille  messes  dites  le  plus  tôt  pos- 
sible :  elle  donnait  cinq  cents  livres  pour  les  pauvres. 

Dans  ses  largesses,  à  cause  de  mort,  elle  n'oublie  aucun  des 
gens  de  sa  maison,  et  ils  sont  en  très-grand  nombre.  Parmi 
eux  se  trouvent  :  Burette,  le  cuisinier;  Saint-Mars,  La  Rose' 
Picard,  valets  de  chambre;  Valbourg,  le  suisse,  et  Lafleur,  le 
coureur,  qui  prestement  était  allé  quérir  le  notaire  de  La 
Guerche. 

L'un  des  témoins  testamentaires  était  messire  Jacques  Har- 
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douia  Mansard,  chevalier  et  seigneur  de  Sagonne,  baron  de 
Jouy,  lequel  signe  :  J.-M.  de  Sagonne. 

Dans  l'inventaire  après  décès  il  était  énuméré  soixante-dix 
lettres  des  rois  de  France  :  François,  Henri  et  Louis  de  Bour- 
bon, adressées  au  seigneur  de  La  Frézelière.  La  dernière 
pièce  était  une  lettre  qui  assurait  au  comte  de  La  Frézelière  la 
charge  de  premier  lieutenant-général  de  Tartillerie  de  France. 

§ 

» 

La  famille  de  Lange  et  la  famille  de  La  Frézelièi*e,  qui  l'une 
et  l'autre  possédèrent  la  terre  de  Château-Renaud,  avaient  de 
hautes  prétentions  généalogiques. 

Les  de  Lange-Comnène  prétendaient  descendre  des  des- 
potes d'Orient,  et  les  Frézeau  se  disaient  issus  de  Charlemagne. 

Nous  n'avons  pas  en  ce  lieu  à  disserter  sur  ces  points  plus 
ou  moins  controversés;  mais  un  grand  livre  généalogique 
daté  du  siècle  dernier  nous  apprend  :  «  que  le  Berry  a  reçu 
»  des  bienfaits  si  considérables  de  saint  Charlemagne,  roy  de 
»  France  et  empereur,  qu'il  en  doit  une  reconnaissance  éter- 
t  nelle  à  sa  postérité,  et  particulièrement  à  monsieur  le  marquis 
ib  de  La  Frézelière^  qui  en  est  descendu,  » 

Hélas  !  aujourd'hui,  amis  avant  tout  des  rendements  posi- 
tifs, les  départements  du  Cher  et  de  l'Indre  n'ont  guère  souci 
de  cette  dette  de  reconnaissance  ;  quoique  l'auteur  inconnu 
du  livre  ait  ctabU  que  la  maison  de  La  FrôzeUère  était  alliée 
avec  pi-esque  tous  les  souverains  et  les  plus  grands  seigneurs 
de  l'Europe. 

§ 

Fondations  à  cause  de  mort. 

Il  existait  dans  l'église  de  Germigny  des  inscriptions  ou 
épitaphes  qui  rappelaient  en  souvenir  diverses  donations 
faites  à  cause  de  mort. 
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Le  8  juillet  1658,  Marguerite  Jacquotta  léguait  à  la  fabri- 
que 13  deniers  et  12  boisseaux  et  demi  d'avoine,  de  cens  et  de 
rente,  portant  profit  de  lods  et  ventes  sur  un  tènement  dit 
la  Bergerie. 

En  1690,  Silvain  Guyot,  chirurgien  à  (îermigny,  consti- 
tuait au  profit  de  Téglise  une  rente  de  25  sols,  assise  sur  une 
pièce  de  terre  dite  les  Cris-de-Saint-Jean^  qui  tenait  à  la  croix 
des  Six-Rues. 

En  1675,  Simon  Rinche,  accenseurdela  terre  de  Germigny, 
faisait  fondation  de  18  livres  de  rente  au  profit  du  curé,  à 
la  charge  d'une  messe  de  Requiem  et  Libéra. 

Enfin,  nous  avons  sous  les  yeux  le  testament  de  Louis 
Pareau,  du  village  de  Romenay,  c  au  lit  malade,  simple  de 
»  foy  et  d'esprit  » ,  lequel  lègue  son  champ  des  Chenevottes 
moyennant  que  les  fabriciens  feront  à  perpétuité  célébrer 
aiinuollenieut  une  grand'messe  de  Recuiem  (sic). 


Registres  mortuaires. 

Germigny  était  autrefois  un  lieu  de  cantonnement  pour  les 
troupes  qui  venaient  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  Elles 
ont  laissé  de  nombreux  souvenirs  de  leur  séjour  soldatesque, 
et  nous  lisons  entre  autres  : 

a  Est  inhumé  Nicolas  Perrin ,  dit  Francœur,  cavalier  du 
»  régiment  de  Larochefoucault ,  compagnie  de  Menou ,  mort 
9  dans  son  Ut  à  vingt-huit  ans ,  en  présence  de  tous  les 
»  cavaliers.  > 

Ils  ne  mouraient  point  tous  dans  leur  Ut  les  cavaUers  des 
Étapes.  En  effet,  nous  trouvons  encore  les  mentions  sui- 
vantes : 

€  25  juillet  1686.— Décédé  à  Cuffy  Philippe  Prot,  blessé 
»  d'un  coup  d'espée. 
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»  1748.  —  Est  inhumé  Paul  Bernard,  de  la  paroisse  de 
»  Billy,  diocèse  de  Nevers,  qui,  à  raison  de  désertion,  a  eu  la 
»  tête  cassée  et  est  mort  dans  des  sentiments  très-chrétleas. 

»  1778,  15  février. —  Est  inhumé  Philippe  Dubourg,  lequel 
>  a  été  malheureusement  tué  d*un  coup  d'espée  par  un  des 
T>  soldats  de  la  compagnie  de  M.  de  Martel ,  du  r^iment 
»  royal.  » 

Quant  à  Tinhumation  dans  le  cimetière  de  Mathieu  Berriat, 
pionnier,  tué  le  30  août  1705 ,  d'un  coup  d'arme  à  feu  donné 
la  nuit  dans  la  rue ,  c'était  là  une  affaire  qui  regardait  mes- 
sieurs de  la  justice  civile. 

Le  Gravier. 

Après  l'incendie  de  l'église ,  afin  d'éviter  des  dépenses  de 
restauration  que  le  général  des  habitants  n'était  pas  en  état  de 
supporter ,  on  s'avisa  d'aveugler  la  fenêtre  de  l'abside  et  toutes 
les  baies  qui  se  trouvaient  à  l'aspect  du  couchant. 

Après  trois  siècles  on  vient  d'ajourer  toutes  ces  baies,  et 
parmi  les  débris  de  toutes  sortes  qui  en  provenaient ,  nous 
avons  recueilli  des  restes  d'inscriptions  funéraires  qui  oui 
appartenu  à  trois  tombeaux  différents,  savoir  : 

I. 

LES   :    DN    :    MOL... 


Lettres  oncales  entre  un  double  filet.  Nous  proposons  de 
lire...  Miles  dominus  Molis,  c'est-à-dire  écuyer,  seigneur  de 
la  Mole.  Cette  seigneurie  était  située  en  la  paroisse  de  Cours- 
les-Barres. 

II. 

...  s.^vr4  •  •  «  • 

Grandes  lettres  onciales ,  entre  un  seul  filet.  —  Seioneub 

DE  — 
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III. 


•  ••••    •    M*    GGG***«< 

Caractères  d'une  parfaite  exécution ,  incrustés  de  mastic 
noir. 

Il  conviendrait  de  lire leqvel  trespassa  l'an  m.  ccc. 

Voilà  ce  qui  reste  de  trois  pierres  tombales  détruites  en  1568, 
et  qui  aujourd'hui  seraient  d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire 
et  les  arts. 


§§§ 


L'excellent  curé  Blayet  a  confié  à  ses  registres  de  paroisse 
le  quatrain  que  voici  : 

De  profundis  semble  appeler  la  mort, 
Et  réciter  dans  sa  forme  ordinaire 
Avant  le  temps ,  ce  psaume  mortuaire , 
C'est,  comme  on  dit,  réveiller  chat  qui  dort. 

Aussi ,  pour  ne  point  trop  assombrir  les  idées  de  nos  lec- 
teurs persévérants,  nous  allons  cesser  de  faucher  l'herbe  des 
cimetières.  Nous  quitterons  un  instant  la  vallée  des  tom- 
beaux, où  nous  les  avons  longuement  promenés,  sauf  à  y 
rentrer  par  un  sentier  détourné  et  tant  soit  peu  archéolo- 
gique. 

Quand  par  Tennui  T&me  est  saisie , 
OffroDS-Iui  la  diversité; 
Mais  si  le  cadre  est  fantaisio . 
Que  le  tableau  soit  vérité. 
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UN  DÉBUT  EN  ARCHÉOLOGIE. 


Il  sera  sans  doute  beaucoup  pardonné  à  l'école  du  roman- 
tisme! Elle  a  tant  aimé  à  redire  les  poétiques  légendes,  à 
réveiller  les  échos  des  sombres  monastères,  à  armaturer  de 
toutes  pièces  les  preux  chevaliers,  à  restituer  les  vieux  don- 
jons avec  leurs  archières  et  leurs  mâchicoulis,  que,  féconde 
peutrétre  sans  le  savoir,  cette  école  a  par  ainsi  provoqué  à 
Tétude  spéciale  de  Tarchcologie. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  développer  cette  thèse  un  peu  para- 
doxale, ni  à  apprécier  les  principes,  les  qualités  et  les  écarts 
des  vaillants  de  1830  ;  mais  on  admettra  volontiers  que  les 
romantiques,  dans  leurs  tendances  les  meilleures,  ont  plus  ou 
moins  payé  leur  tribut  à  cette  science,  sans  laquelle  il  n'est 
guère  possible  d'écrire  exactement  les  intimités  de  l'histoire 
locale. 

Les  monuments  sont  des  chroniques  :  Saxa  loquntur. 

Il  fut  donc  une  époque  où  il  n'était  point  rare  de  rencon- 
trer quelques  essaims  d'adolescents  qui,  à  peine  sortis  des 
portes  classiques  d'Athènes,  de  Rome  et  même  de  Trézène,  se 
laissaient  captiver  par  cette  voix  mystérieuse  qui  promettait 
de  diJBTuser  la  science. 

Plus  d'un  adepte  alors  s'empressait  de  déposer  sur  l'autel 
des  néo-dieux  quelques  fruits  de  son  crû,  bien  assaisonnés  de 
technologie  ou  d  archaïsme,  et  suffisamment  fardés  de  cette 
couleur  locale  quem  isti  amabant, 

A  cette  époque  aussi  l'étude  des  beaux-arts  antiques  et 
historiques  semblait  devoir  ouvrir  à  la  pensée  des  horizons 
inconnus.  De  Caumont  nous  apprenait  à  épeler  cette  langue 
nouvelle  et  déjà  aimée  de  l'archéologie.  Prosper  Mérimée, 
parti  pour  la  conquête  des  monuments  du  Midi,  promulguait 
ses  bulletins  qui  ont  encore  aujourd'hui  force  de  loi.  Tou- 
chard  de  La  Fosse  écrivait  ses  voyages  historiques  des  bords 
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de  la  Loire  ;  et,  faisant  appel  à  la  nouvelle  génération,  une 
revue  attrayante,  l'Art  en  province  ,  publiée  par  nos  proches 
voisiiis,  annonçait  le  Magnus  nasdtur  ordo  ! 

U  nous  souvient  toujours  de  la  vignette  qui  illustrait  Ten- 
tête  du  programme  :  Un  jeune  volontaire  de  la  science,  prêt 
à  Tescalade,  y  était  représenté,  sac'  au  dos  et  croc  en  main  ;  il 
était  irréprochablement  guêtre;  sa  tête  était  couverte  d'une 

casquette  à  la  Louis  XI ;  les  plus  ardents  disaient  à  la 

Pâques-Dieu  I 

Enûn,  la  presse  nivernaise,  que  le  Bourbonnais  ancien 
empêchait  de  dormir,  nous  distribuait  les  livraisons  de  son 
Album  qui  étaient  attendues  chaque  mois  comme  une  révé- 
lation!  

11  n'est  jamais  trop  tard  pour  confesser  les  péchés  de  jeu- 
nesse  Nous  avions  donc  cédé  à  un  entraînement  bien  par- 

doimable  alors;  et,  sur  la  foi  du  bienheureux  Album  du 
Nivernais,  nous  avions  formé  le  projet  d'explorer  notre  vieille 
province.  Livre  en  main,  nous  vouUons  chercher  dans  une 
description  comparative  les  premières  initiations  à  une  science 
qui  nous  apparaissait  rempUe  d'enseignements  sérieux  et  de 
reflets  poétiques. 

Aujourd'hui,  sans  avoir  la  moindre  prétention  de  faire  de 
Fautobiographie,  nous  demandons  au  lecteur  la  permission 
de  détacher  comme  d'un  journal  particuUer  ou  inédit  quel- 
ques pages  rétrospectives  qui  résumeront,  sous  la  forme  sub- 
jective, ce  que  nous  intitulons  :  Un  début  en  archéologie  et 
qui  a  quelque  droit  à  faire  partie  de  notre  épigraphie  histo- 
riale. 

§ 

Par  un  beau  jour  d'automne  je  partais  de  Nevers;  je  n'avais 
pourtant  point  complètement  adopté  l'uniforme  que  semblait 
recommander  au  touriste  la  vignette  aver^no-bourbonnaise; 
mais  j'étais  muni  d'une  certaine  dose  de  cette  conûance 
joyeuse  que  saint  Augustin  prescrivait  à  l'homme  studieux  : 
Sine  tœdio  et  cum  hilaritate, 

T.  VI,  2*  série.  20 
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Je  voulais  tout  d*abord  visiter  le  vieux  Nivernais  d'outre- 
Loire.  La  baronuie  de  La  Guerche  était  mon  objectif.  Je 
m*étais  donc  prudemment  procuré  une  lettre  de  recomman- 
dation à  l'adresse  d'un  vénérable  curé  que  la  vieillesse  avait 
contraint  à  discontinuer  en  partie  le  service  du  saint  minis- 
tère dans  une  paroisse  où  il  avait  longtemps  vécu  et  dans 
laquelle  il  voulait  mourir.  On  m'avait  dit  avec  Lamartine  : 

Qu'il  avait  vu  passer  ces  longs  jours  de  tempête 
Où  Thomme  ne  sait  plus  où  reposer  sa  tète  : 


Que  la  réflexion,  la  prière  et  Tétude 

Avaient  pétri  ses  ans  dans  leur  froide  habitude. 


§ 

Je  traversai  donc  la  Loëreau  Bie-d' Allier,  comme  fit  jadis  le 
chroniqueur  Froissard,  et  je  me  trouvai  sur  les  terres  du 
COMTE,  en  sa  châtellenie  de  Cuffy. 

Je  saluai  d'abord  les  ruines  du  château  qui  vit  naître 
Marie  d'Albret,  et  je  pénétrai  ensuite  sous  la  voûte  de  l'an- 
cienne église  de  Saint-Maurice,  qui  me  livra  deux  inscrip- 
tions murales  dont  ne  parlait  pas  I'Album  ;  c'était  déjà  une 
conquête  épigraphique  ;  j'étais  fier  et  parfaitement  heureux. 

§ 

Une  heure  s'était  à  peine  écoulée,  et  déjà  je  frappais  à  la 
porte  de  la  maison  hospitalière  où  j'étais  autorisé  à  me  pré- 
senter. 

Une  servante  à  l'aspect  demi-monastique  ijfte  vint  recevoir  ; 
je  lui  confiai  la  lettre  dont  j'étais  porteur  ;  je  fus  ensuite  intro- 
duit dans  un  vaste  cabinet  de  travail,  où  je  devais  attendre 
M.  le  Curé,  qu'on  allait  prévenir. 

A  peine  étais-je  entré  que  je  commençai  à  perdre  quelque 
peu  de  ma  juvénile  assurance.  Malgré  moi  j'éprouvais  cette 
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vague  trémeur  que  ressent  Fétudiaut  appelé  à  subir  quelque 
scabreux  examen. 

Mes  regards  furtifs  et  incertains  essayaient  vainement  de 
faire  un  rapide  inventaire  des  choses  diverses  et  inconnues 
qui  étaient  accumulées  dans  ce  sanctuaire  de  Tétude;  tout 
m'y  semblait  étrange  et  portait  l'empreinte  d'un  autre  âge. 

Deux  armillaires  de  cuivre  ornaient  une  cheminée  au- 
dessus  de  laquelle  un  grand  christ  de  métal  bruni  par  le 
temps,  mais  conservant  encore  quelques  rares  reflets  de 
dorure,  étendait  ses  bras  sur  une  croix  émaillée. 

Sur  une  vaste  étagère  étaient  rangés  divers  objets  auxquels 
il  m'eût  été  impossible  de  donner  un  nom  ;  ce  n'est  que  plus 
tard  que  je  retrouvai  leurs  similaires  exposés  dans  les  mu- 
sées. 

Dans  un  coin  s'assombrissait  un  prie-Dieu,  sur  lequel  re- 
posait un  chapelet  monacal  à  grains  énormes,  et  une  tête  de 
mort  bien  authentique,  jaune  et  lustrée  comme  le  vieil  ivoire. 

Dévastes  rayonnages  soutenaient  de  grands  livres;  les  uns 
revêtus  de  basanes  chagrinées  et  rouillées  par  le  temps,  les 
autres  couverts  de  vélin,  avec  l'affirmation  du  pouce,  avec  le 
titre  à  demi  éteint.  • 

Sous  une  table  s'alignait  une  rangée  d'in-folio;  un  d'eux 
avait  été  appelé  au  service;  les  autres  portant,  comme  un 
panache,  une  touffe  de  signets  de  rappel,  n'avaient  point  serré 
les  rangs  :  c'était  Moréri.  Dans  le  trouble  qui  m'agitait, 
stulttAS  ego  et  barbarus^  je  crus  que  le  titre  était  du  latin  ! 

Le  tout  formait  un  intérieur  digne  du  pinceau  flamand.  Il 
ne  manquait  que  ralchimiste il  allait  venir  1 

§ 

J*avais  froid  au  cœur.  Heureusement  une  lueur  de  fi*ais 
azur  vient  frapper  ma  vue.  J'aperçus  sur  une  table  la  couver- 
ture fitilche  et  bleue  qui  protégeait  les  nouvelles  livraisons  de 
notre  cher  Nivernais!  Je  m'approchai,  comme  pour  loucher  la 
main  d'un  ami  si  fidèle  I  mais  sur  la  même  table  un  livre  était 
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eatr'ouvert,  et  mes  yeux,  s'arrêtant  au  hasard,  tombèrent  sur 
cette  sentence:  — ÂJite  judicium  porte  justiciam  tibi.  —  En 
marge  une  main  avait  annoté  ces  mots  :  —  L'ignorance  des 
choses  est  une  infirmité  ! 

Je  sentais  de  plus  en  plus  s'évanouir  la  dose  de  confiance 
joyeuse  que  recommandait  le  fils  de  Monique  ;  quand  le  bruit 
de  quelques  pas  et  une  voix  claire  mais  sévère  vinrent  frapper 
mon  oreille.  J'entendis  distinctement  ces  mots  :  —  Allez,  vous 
êtes  un  empoisonneur  I 

Au  môme  instant,  une  porte  que  je  ne  soupçonnais  pas 
glissa  sur  ses  gonds,  lente  et  silencieuse.  Je  me  trouvai  face  à 
face  avec  le  vieillard  auquel  j'étais  recommandé.  Il  était  de 
haute  taille,  maigre  et  presque  rigide  ;  sa  figure  portait  l'em- 
preinte de  cette  tristesse  savante  qui  peut  se  traduire  par  : 
EXPÉRIENCE  ou  DÉSANCHANTEMENT.  J'ai  lougtomps  gardé  dans 
mes  yeux  le  premier  rayon  de  son  regard  investigateur. 

Bientôt  pourtant  la  douceur  de  sa  voix  vint  me  convier  à 
plus  d'assurance.  —  Soyez  le  bienvenu,  me  dit-il,  les  extrê- 
mes  se  touchent  :  j*aime  la  jeunesse  et  je  suis  vieux.  Ne  m'en 
voulez  pas  s'il  ne  m'est  point  permis  d'offrir  un  visage  plus 
riant  à  mes  visiteurs,  —  les  ans  en  sont  la  cause.  —  Hélas  !  la 
règle  de  Grandmont  est  moitié  présente  pour  moi  ;  elle  qui 
disait  :  Lœtani  faciem  eis  prétende,  —  Veuillez  croire  néan- 
moins que  je  suis  heureux  de  vous  recevoir  ;  cum  gaudio  eos 
smcipe...  Asseyons-nous  ici,  in  porticum  causa  loquendi. 

Je  me  laissai  choir  sur  un  siège  à  dosseret  antique 

J'étais  sur  la  sellette. 

§ 

Le  silence  est  d'or  :  je  laissai  la  parole  à  mon  interlocuteur. 

—  La  lettre  que  vous  m'avez  remise,  me  dit-il,  m'apprend 
que  vous  vous  intéressez  à  l'histoire  de  nos  vieux  monuments. 
Je  vous  en  félicite  ;  -^  cette  étude  s'appelle,  je  crois,  l'archéo- 
logie? Au  seizième  siècle,  un  archevêque  de  Gantorbéry  avait 
déjà  constitué  dans  la  vieille  Albion  une  société  d'antiquaires. 
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A  Paris,  en  1679,  il  existait  aussi  un  collège  archéologique  ;  ou 
a  doue  retrouvé  le  mot  ?  Mais  peut-êti*e  aujouixi*hui  u*est-on 
pas  d'accord  sui*  lu  définitiou.  —  Cette  science  peut  daus  son 
amplitude  embrasser  les  mœurs,  les  coutumes,  aussi  bien  que 
les  monuments.  Selon  Texpression  du  poète  normand  elle  doit  : 

Remenembrer  les  ancessurs, 
Les  diz,  les  fais  et  les  murs... 

—  Murs  est  là  pour  mœurs. 

Je  me  pris  à  rougir  profondément  en  recevant  cet  enseigne- 
ment du  vieux  langage. 

—  L'archéologie,  continua  le  vieil  abbé,  c'est  le  secret  in- 
time de  tout  ce  qui  a  été  apud  patres  nostros.  Pour  parvenir  à 
la  conquête  de  ce  secret  il  fallait  autrefois  ; 

Des  corridors  obscurs,  des  nefs,  des  murs  épais, 
Qui  versent  sur  le  front  le  silence  et  la  paix. 

Aujourd'hui  ou  a  changé  tout  cela On  a  sécularisé  tant 

de  choses! —  Je  m*en  voudrais  d'apporter  quelque  découra- 
gement à  vos  jeunes  années;  mais  franchement,  quand  je  vois 
un  adolescent  parler  d'archéologie,  il  me  semble  assister  à  la 
première  représentation  d'Esther  à  Saint -Cyr.  Monsieur 
Racine  avait  bien  pourvu  le  frais  visage  de  M"**  de  Lostange 
d'une  barbe  superbe  et  grise;  mais,  en  vérité,  si  M"® de  Main- 
tenon  n'eût  gardé  son  sérieux,  toute  l'illustre  assemblée  eût 
éclaté  de  rire  à  la  barbe  de  Mardochée. 

En  entendant  ces  dernières  paroles,  je  portai  involontaire- 
ment la  main  à  mon  menton. 

Que  le  moindre  duvet  ne  couvrait  pas  encore 


§ 


—  Si  pourtant,  ajouta  le  sévère  rhéteur,  abordant  des  tra- 
vaux pleins  de  séductions  et  de  pièges,  vous  voulez  tenter  les 
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premiers  pas  dans  la  périlleuse  carrière,  commencez  par  écrire 
quelques  généalogies,  quelques  filiations  seigneuriales  avec 
les  transmissions  successives  de  leurs  fiefs  ;  c'est  là  sans  doute 
œuvre  de  notaire,  mais  c'est  un  exercice  qui  prépare  aux 
investigations,  c'est  un  jeu  de  patience  dont  les  pièces  sont 
égarées  et  qu'il  s'agit  de  retrouver  ;  le  tout  ne  tire  pas  à  con- 
séquence, le  contrôle  en  est  rare  et  difficile. 

Vous  arriverez  ensuite  à  la  description  des  monuments.  11 
est  permis  à  Tarchéologue  de  nombrer  tous  les  festons  et 
toutes  les  astragales.  Courage,  un  jour  viendra  où  l'archéologie 
se  trouvera  codifiée. 

Vous  arriverez  ensuite  aux  chroniques  locales,  qui  complè- 
tent et  souvent  rectifient  l'histoire  générale  dont  elles  ne  sont 
qu'une  émanation.  Courage  encore,  poussez  l'histoire  à  bout; 
il  y  a  si  longtemps  que  les  choses  principales  nous  sont  con- 
nues, arrivons  aux  accessoh'es,  mêlons  l'éclectisme  à  la 
chimie. 

En  produisant  vos  faits  historiques,  gardez-vous  de  leur 
donner  des  proportions  héroïques,  gardez-vous  surtout  d'abu- 
ser du  pittoresque, 

Bien  que' de  notre  temps  il  soit  fort  à  la  mode! 

Je  sais  bien  que  votre  Guy  Coquille  disait  qu'il  est  permis 
à  gentil  esprit  d'œuvrer  plus  délicatement  les  matières  gros- 
sières et  arides;  mais  tenez  pour  certain  que  le  pittoresque 
éblouit  la  vérité.  François  de  Maistre  veut  que  les  faits 
historiques  ne  soient  point  entourés  d'un  iris  trompeur. 


§§ 


Suspendant  un  instant  son  cours  de  doctrine,  mon  profes- 
seur improvisé  me  demanda  quelques  détails  sur  mon  excur- 
sion de  Nevers  à  La  Guerche.  Je  fus  très-heureux  de  pouvoir 
justifier  que  j'étais  suffisamment  initié  à  certaines  parties  de 
l'histoire  de  la  contrée  ;  je  répondis  couramment  que  j'avais 


—  311  — 

passé  le  bac  au  Beo-d* Allier,  là  où  il  était  regrettable  de  ne 
retrouver  plus  les  restes  du  château  qu*ua  capitaine  anglais, 
le  bâtard  de  Montléon,  avait  occupé  en  1388  avec  quarante 
lances... 

Je  dis  que  j'avais  visité  la  belle  église  de  Cuffy,  classée  par 
Touchard  de  La  Fosse  comme  datant  du  treizième  siècle, 
tandis  que  le  Nivernais  la  fait  remonter  au  douzième.  Je 
n'oubliai  point  d'ajouter  que  j'y  avais  admiré  ce  curieux 
chapiteau  qui  représente  le  martyre  d'un  saint  que  le  bour- 
reau va  poignarder. 

Enfin,  je  racontai  que,  plus  fier  que  le  maréchal  de  Mon- 
tigny,  j'avais  escaladé  les  ruines  du  château  de  nos  comtes. 

Pendant  ma  récitation  archéologique,  le  vieil  abbé  essuyait 
lentement  ses  lunettes,  puis  laissant  entrevoir  un  sourire 
équivoque  : 

—  Je  sais  bien,  dit-il,  que  vous  venez  de  visiter  le  château 
de  Cuffy,  puisque  je  distingue  à  votre  boutonnière  un 
dianthus  que  vous  y  avez  cueilli.  Ce  genre  de  caryophillée 
ne  se  rencontre  que  dans  les  anfractuosités  des  murailles 
des  châteaux  ou  de  Rosemont  ou  de  Cuffy. 

Je  sentis  alors  me  monter  au  front  une  couleur  plus  vive 
que  celle  du  malencontreux  œillet.  Je  ne  saurais  dire  si  cette 
rougeur  avait  pour  cause  l'ignorance  du  fait  pseudo-botani- 
que qui  m'était  révélé,  ou  bien  la  remarque  de  ce  port  naïf 
qui  distingtmit  ma  boutonnière. 

Le  cruel  observateur  ajouta  : 

' —  Je  vois  aussi  que  vous  connaissez  exactement  votre  Niver- 
nais, dont  les  fascicules  s'étalent  sur  cette  table.  Hélas  I  puis- 
que vous  l'exigez,  je  dois  rectiûer  quelques-unes  de  vos  leçons 
historiques. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  chastel  au  Bie-cF Allier.  En  tous  les 
cas,  il  eût  fallu  le  bâtir  sur  pilotis,  comme  sont  les  maisons 
que  la  nécessité  de  la  besogne  sur-eau  y  a  fait  construire  en 
les  rapprochant  le  plus  près  possible  du  cours  de  la  rivière. 

U  convient  donc  de  lire  Cuffy  à  la  place  de  Bec-d'âllier. 
Si  le  chroniqueur  Froissard  a  employé  cette  dernière  dési- 
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gnation  de  lieu,  c'est  qu'il  a  voulu  donner  la  préférence  nomi- 
nale à  un  point  géographique  plus  facile  à  retenir.  Dans  les 
éléments  de  géographie  on  commence  toujours  par  indiquer 
la  source  et  la  fin  de  chaque  rivière,  principium  et  finis. 

Au  surplus,  Froissard  s'est  trompé  lui-même  sur  Voiigine 
du  bâtard  de  Montléon.  Celui-ci,  né  dans  le  Languedoc,  était 
fils  du  comte  de  Toulouse;  il  n'était  nullement  capitaine 
anglais.  Cette  erreur  ne  constituerait-elle  pas,  en  me  servant 
d'un  terme  juridique,  une  charge  contre  le  vieux  chroni- 
queur dans  l'inculpation  qui  lui  a  été  adressée  d'aimer  avant 
tout  l'anglischerie? 

Quant  à  l'église  de  CufFy,  tenez  pour  certain  que  sa  cons- 
truction se  rapproche  plus  du  onzième  siècle  que  du 
treizième. 

Le  fameux  chapiteau  dont  est  parlé  provient  de  l'ancienne 
église  de  Baulne-lès-Cuffy.  Son  imagerie  représente  non  pas 
le  massacre  d'un  martyr,  mais  une  rixe  inter  ludos,  La 
tablette  à  rebord,  les  dés,  l'enjeu  marqué  d'une  croix,  tout  s'y 
trouve  indiqué. 

Le  symbolisme  religieux  faisait  bien  de  se  mettre  de  la 
partie,  puisque  dans  certaines  coutumes  le  prêvôt  disait  : 
«  Je  ne  ferai  ja  droit  ne  por  le  jeor  ne  por  le  receteor,  si  li 
»  jeor  s'entretolent,  car  ne  sont  pas  dignes.  » 

—  L'examen  de  nos  monuments  religieux,  reprit  mon  inter- 
locuteur, doit ,  surtout  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire, 
éveiller  votre  curiosité.  Vous  visiterez  tout  près  d'ici  l'église 
de  Germigny,  qui  vous  ménage  des  surprises.  Prenez  garde  de 
vous  égarer  en  cherchant  à  fixer  le  caractère  général  du  mo- 
nument. Souvenez-vous  que  l'arcade  si  richement  sculptée 
qui  donne  entrée  du  porche  dans  l'intérieur  de  la  nef  est  un 
ouvrage  de  rapport  et  postérieur  à  Texécution  de  l'église.  N'y 
clierchez  point  les  deux  cariatides  qui  font  Tobjet  des  regrets 
d'Achille  Allier,  et  de  la  restitution  lithographique  de  votre 
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Attfwn;  car  elles  n'ont  jamais  existé.  Le  tympan  de  ce  portail 
attirera  surtout  votre  attention;  il  représente  l'adoration  des 
mages ,  c'est-à-dire  en  symbolisme  la  vocation  des  in&dèles  à 
la  foi.  Le  modillon  de  gauche  offre  un  personnage  tenant  entre 
ses  mains  le  poisson  sacré ,  souvenir  des  premiers  temps  du 
christianisme.  L'exécution  est  d'une  exquise  perfection. 

Je  r^rette,  ajouta-t-U,  de  ne  pouvoir  vous  accompagner  pour 
vous  faire  visiter  la  plus  intéressante  église  de  mon  canton  ; 
mais  nous  pouvons ,  si  vous  le  voulez  bien ,  aller  examiner 
ma  grande  église  du  Gravier,  dédiée  à  saint  Etienne  j  proto- 
martyr, Stéphanie  primicerius  martyrum ,  comme  le  nomme 
saint  Augustin. 

J'acceptai  avec  empressement  l'offre  qui  m'était  faite  ;  j'osai 
même  déclarer  que  Saint-Ëtienne  du  Gravier  était  une  belle 
église  ogivale 

En  entendant  ce  mot ,  le  sévère  critique  se  dressa  tout-à- 
coup,  grand  de  toute  sa  taille  : 

—  Ogivale  I  s'écria-t-il,  ogivale  1  Si  l'oeil  est  souvent  le  miroir 
de  l'âme,  l'oculus,  la  baie  ou  la  fenêtre  d'un  monument,  ne 
doit  point  en  déterminer  le  véritable  caractère  architectonique  ; 
mon  église.  Monsieur,  est  du  style  roman  le  plus  pur;  son 
absidiole  est  du  vrai  Saint-Étienne  de  Nevers ,  Monsieur. 

Puis,  adoucissant  sa  voix,  c'est  encore  dans  votre  Album 
que  vous  avez  puisé  cette  leçon ,  errare  Album  est.  Hélas  ! 
comme  ils  ont  martyrisé  mon  pauvre  canton,  vos  modernes 

historiographes! Je  préfère  sincèrement  Touchard  de  La 

Fosse ,  bien  qu'il  ait  accompli  ses  voyages  appuyé  sur  la 
baguette  pliante  d'Anténor  plutôt  que  sur  le  bâton  ferré 
d'Anacharsis  ;  au  moins  il  dit  franchement  :  c  J'ai  passé  à 
1  La  Guerche,  il  n'y  a  rien  à  voir  dans  cette  ancienne  baron- 

3  nie Dupré,  ce  jour-là,  faisait  entendre  sa  voix  dans  le 

1  salon  de  Grossouvre » 

—  J'aime  mieux  ça! Pourquoi  n*a-t-il  point  persévéré 

dans  ses  prémisses  négatives  ? 

Mais  l'auteur  des  Bords  de  la  Loire^  se  ravisant  tout-à-coup, 
croit  devoir  donner  en  hors-d'œuvre  tout  ce  que  le  Nivernais 
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venait  d'apprêter  sur  l'histoire  de  nos  .contrées  ligériennes.  Oi% 
comme  sans  doute  il  n*avait  point  été  admiâ  à  enteudi*e  le 
fameux  virtuose  qui,  un  instant,  avait  été  Thôte  du  marquis 
de  Las  Marismas ,  il  s'en  venge  en  faisant  battre  les  marais  qui 
entouraient  jadis  la  motte  féodale  de  Gours-les-Barres  par 
des  vassaux  auxquels  il  fait  chanter  le  Pii  Pu  renolle  Pd ,  qui 
jadis  avait  été  noté  exclusivement  pour  assurer  un  calme  repos 
à  M.  l'abbé  de  Luxeuil. 

En  vérité ,  en  vérité ,  les  seigneurs  de  Ghâtillon  et  de  Cour- 
tenay ,  dont  les  familles  ont  donné  un  comte  à  Nevers  et  un 
empereur  à  Constantinople,  —  si  jamais  il  leur  est  arrivé  de 
reposer  dans  leur  manoir  de  Gours-les-Barres,  —  avaient  bien 
auti*e  commandacion  à  donner  que  de  faire  besogner  au  fait  de 

la  grenouille  coassante Et  je  sais  bien  que  Gaucher  de 

Ghâtillon,  en  1251,  donnait  sur  ses  redevances  de  Guffy  vingt 
livres  anniLelles  pour  acheter  des  chaussures  aux  pauvres  : 
Pi'o  solularium  pauperibus  I 

Un  jour  je  me  suis  demandé  très-sérieusement  si  par 
hasard ,  au  moyen-âge,  point  n'était  permis  de  les  saisir  à  la 
pêche  ,  ces  batraciens  à  la  chair  blanche  et  molle,  plutôt  que 
de  les  gauler  ?  —  Hélas  I  les  détracteurs  de  cette  époque  si  mal 
interprétée  persisteront-ils  toujours  à  vouloir  généraliser  les 

singulaiités  des  usages  féodaux? Michel   Montaigne  dit 

quelque  part  que  bien  des  choses  sont  reçues  et  transmises 
comme  vérité ,  qui  n'ont  d'auti*e  mérite  que  leur  barbe  che- 
nue et  les  rides  qui  les  accompagnent.  Ne  conviendrait-il 
point  d'apphquer  sa  leçon  aux  interprétations  équivoques  du 
régime  féodal?  Quand  Guyot  de  Gourvol  prescrivait  dans  son 
testament  :  «  que  chacune  année  un  sien  varlet  entrerait 
»  en  TégUse  monté  sur  un  cheval,  pour  aller  à  l'offrande, 
»  il  ajoutait  qu'il  en  serait  fait  ainsi ,  pour  la  gloire  de  Dieu 
»  et  celle  du  peuple.  »  Hélas  I  aujourd'hui  pourrait-on  com- 
prendre le  sentiment  d'une  gloire  ainsi  géminée  ! 
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§ 


Le  vieillard  s'approcha  de  la  table  où,  sous  leurs  enveloppes 
azurées,  se  cachaient  les  fascicules  de  Y  Album  du  Nivernais; 
en  voulant  en  retirer  le  premier  qui  s'offrait  à  sa  main ,  il  ren- 
versa un  petit  vase  de  poterie  que  je  m'empressai  d'aller  relever 
avant  qu'il  n'eût  roulé  à  terre. 

—  Cette  urcéole ,  me  dit-il,  est  un  guttus^  spécimen  rare, 
belle  conservation,  bonne  couleur  samoënne;  —  il  eût  été 
regrettable  de  la  voir  se  briser.  Elle  a  été  trouvée  l'autre  jour 
au  milieu  de  débris  que  recouvre  notre  sol  gallo-romain,  dans 
un  champ  appelé  Routy. 

J'osai ,  assez  à  l'étourdie ,  faire  suivre  immédiatement  le 
nom  du  champ  Routy,  d'un  vocable  en  latinité  :  Rutili  cam-- 
pus J'avais  été  fort  en  thème. 

Mon  terrible  professeur  me  dit  avec  bienveillance  : 

—  Le  terrain  qui  conduit  à  Tétymologie  est  glissant ,  il  est 
facile  de  s'y  égarer.  Entraînée  trop  souvent,  tantôt  par  de 
naïves  simplicités,  tantôt  par  des  subtilités  trop  ingénieuses , 
la  grave  Académie  a  pris  le  parti  de  condamner  cette  science 
comme  puérile,  sans  doute  parce  que  pour  arriver  au  gîte , 
souvent  suspect,  où  se  cache  l'étymologie,  il  faut,  comme 
dans  les  contes  enfantins ,  passer  par  le  chemin  des  épingles 
ou  par  le  chemin  des  aiguilles.  Mais  pourtant ,  au  risque  de 
se  piquer  les  doigts ,  nous  ne  saurions  complètement  bannir 
cette  curiosité  de  l'histoire.  Or  donc ,  Routy,  puisque  vous  le 
demandez,  vient  de  Ruptus  :  «  C'est,  dit  Guy  Coquille,  terre 
»  qui ,  dès  longtemps  n'a  été  labourée ,  esquelle  y  a  appa- 
»  rence  ou  mémoire  de  culture.  » 

§ 

Je  n'osais  plus  souffler  mot,  mais  je  tremblais  comme  sous 
le  coup  d'une  vague  appréhension;  je  voyais  frissonner  sous 
les  droits  décharnés  de  mou  cruel  maître  les  grandes  pages 
de  mon  cher  Album, 
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—  Puisque  nous  parlons  d'étymologie,  ajouta-i-il,  j'ai 
quelques  petites  rectifications  à  proposer  au  Nivernais. 

—  Fourchambault  ne  tire  point  son  nom  de  foîTiaxÂmbaldi, 
mais  bien  de  sa  maison,  focus  vel  Locus,  J'ai  là  un  mouu- 
mentum  du  quatorzième  siècle  où  Ton  trouve  précisément 
Foc  Âmbault  ;  la  lettre  R,  vous  le  savez,  a  été  fréquemment 
introduite  dans  le  glossaire  pour  douner  à  la  prononciatiou 
une  note  plus  sonore. 

—  Grossouvre  semble  venir  de  Grossa  opéra;  mais  autrefois 
on  écrivait  avec  La  Thaumassière  Grossauve;  sauve  veut  dire 
réservoir  d'eau  ;  la  cause  a  dû  subsister  avant  l'eflet;  c'est  le 
coui*s  d*eau  qui  a  déterminé  l'établissement  où  de  toute  an- 
cienneté se  travaillait  le  fer. 

—  Omery-les-Goths  ne  doit  point  son  surnom  à  une  colonie 
gothique  venue  exprès  au  cinquième  ou  au  sixième  siècle; 
écrivez  Omery-lès  -  Gauds  (1);  et  lisez  le  roman  de  la  Rose, 
vous  y  verrez  que  Gauds  veut  dire  6ow,dememe  que  Gauthier 
signifie  bûcheron, 

— Quanta  Germigny-r  exempt,  son  cognomenluiaétédonné 
par  la  petite  rivière  qui  traverse  son  territoire  ;  l'abbé  de  Ma- 
rollesnous  donne  au  douzième  siècle  Germigny  en  Laissan,  et 
Guy  Coquille  nous  offre  Germigny  en  Laixant,  J'en  suis  vrai- 
ment désolé  pour  les  historiens  amis  des  franchises  munici- 
pales, mais,  des  dix-sept  châtellenies  du  Bourbonnais, 
Germigny,  primitivement  Nivernais,  était  précisément  la 
moins  favorisée  sous  le  rapport  des  exemptions.  Vous  iire^ 

un  jour  cela  dans  les  coutumes  de  nos  provinces C'est 

peut-être  moins  amusant  que  le  roman  de  la  Rose,., 

L'histoire,  ajouta- 1 -il,  est  comme  la  sibylle  :  elle  ne  livTe 
ses  secrets  que  feuille  par  feuille,  et  souvent  il  s'y  mêle  la 
confusion. 

Omery  dont  est  parlé  était  du  diocèse  de  Nevers;  il  ne  doit 


(1)  Près  d'Omery-lès-Gauds  se  trouve  aussi  Omery-lès-5fra(5  «  qui 
n  nous  est  advenu  pour  la  moit  de  Johet  et  Préaul  des  Barres,  jadis  nos 
»  frères,  n  (Ancienne  charte.) 
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point  être  confondu  avec  Osmery^  situé  dans  le  diocèse  de 
Bourges. 

—  Antoine  de  La  Marche,  qui  a  glorieusement  fait  partie  du 
grand  conseil  de  Philippe-le-Bon,  n*a  jamais  fait  hommage 
devant  la  tour  du  châtel  de  Germigny.  Le  Castrum  Renaldi 
dont  il  était  seigneur  faisait  partie  de  Burgondid  et  non  de 
Borbonid. 

—  Je  lis  que  le  fief  de  Château -Renaud  était  en  1620  dans 
la  famille  des  barons  de  Lange,  et  peu  après  dans  celle  des 
Bonneval  ;  il  est  permis  de  protester  contre  le  peu  après,  car 
c'est  en  1525  que  le  fief  advint  à  Bon  de  Lange  par  son  ma- 
riage avec  Isabeau  de  Château-Renaud;  il  n'échut  à  César  de 
Bonneval  qu'en  1775,  après  son  mariage  avec  la  fille  d'Hilarion 
de  La  Frézelière. 

Mais  le  besoin  du  pittoresque  se  faisait  sentir,  il  fallait  in- 
téresser le  lecteur  en  ressuscitant  ne  sais  quel  Bonneval,  qui 
était  mort  depuis  trente  ans,  parce  que  dans  sa  vie  d'aventure 
il  avait  assisté  à  la  bataille  de  Peterveredia,  qu'il  avait  ceint  le 
turban  et  laissé  des  mémoires  apocryphes. 

—  Enfin,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  n'abusez  point  trop  des  teintes 
pittoresques;  sur  la  page  181  que  j*ai  sous  les  yeux,  en  moins 
de  quelques  lignes,  je  découvre,  des  maisons  blanches,  des 
eaux  argentées,  des  tours  se  dessinant  eu  giHs  violet  sur  un 
fond  d'azur,  des  pitons  bleuâtres. 

Je  ne  puis  me  sauver  que  par  un  vert  chemin  I 

—  Trop  de  couleurs!  trop  de  couleurs! 

• —  Allons,  maintenant,  fit  l'impitoyable  critique,  allons 
visiter  mon  église  ogivale  !  et  il  prit  un  bâton  semblable  à  celui 
que ricouographie  métaux  mains  dv»o  vA^  ina^jos. 

Et  moi  je  le  suivis  d'un  pas  obéissant  et  incertain;  hélas! 

je  sentais  s'évanouir  une  à  une  mes  junéviles  illusions je 

regrettais  presque  d'avoir  entrepris  ce  voyage  au  pays  in- 
connu,  et  furtivement  j'arrachai  le  naïf  dianthus  qui  6ri/- 
laitk  ma  boutonnière. 
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§§ 


Nous  traversâmes  un  jardin  abondamment  pourvu  de  flours 
et  de  plantes  officinales.  Près  de  la  porte  et  sur  le  grand  che- 
min se  tenait  un  homme  petit  de  taille  mais  haut  en  couleur, 
qui  tournait  son  chapeau  gris  entre  ses  doigts;  il  attendait 
M.  le  Curé  à  sa  sortie.  Celui-ci,  surpris  de  cette  rencontre, 
s'écria  :  —  Vous  encore  ici,  maître  empoisonneur  1  Allez,  je 
vous  pardonne,  mais  gardez-vous  désormais  de  sophistiquer 
ma  boisson  1 

Ije  bonhomme  slnclina  profondément  et  disparut.  Puis, 
s*adressant  à  moi,  le  digne  abbé  ajouta  :  Je  regrette  de  m'être 
laissé  aller  à  un  moment  d'emportement  contre  cet  homme. 
Est-ce  qu'à  mon  âge  on  devrait  avoir  toujours  confiance  aux 
choses  d'ici-bas  ? 

Une  curiosité  assez  naturelle  me  fit  m'enquérir  du  cas  qui 
avait  motivé  l'accusation  toxicologique.  J'appris  que  le  bon 
curé  n'était  parvenu  à  la  longévité  exceptionnelle  qu'il  avait 
atteinte  que  grâce  aux  observances  d'un  régime  méticuleux 
et  sévère  ;  depuis  bien  des  années,  il  avait  adopté  l'eau  de 
la  Loire  pour  unique  boisson';  deux  fois  par  semaine  l'homme 
au  chapeau  gris  avait  mission  de  renouveler  la  provision. 

Or,  il  était  arrivé  que  le  jour  précédent,  l'infidèle  pour- 
voyeur, au  lieu  de  puiser  l'eau  salutaire  dans  le  cours  pur  du 
fleuve,  l'avait  prise  inconsidérément  dans  un  endroit  où  déjà 
l'AUier  venait  d'opérer  son  mélange  ;  peut-être  avait-il  sup- 
posé que  M.  le  Curé  ne  saurait  point  reconnaître  la  liqueur 
traîtresse  ! Inde  irœ, 

§§ 

Sur  notre  chemin,  nous  longeâmes  le  mur  d'un  cimetière 
au  milieu  duquel  apparaissait  une  grande  croix  :  C'est  là, 
au  pied  de  cette  croix,  me  dit-il  avec  une  résignation  toute 
chrétienne,  que  bientôt  viendront  s'éteindre  mes  dernières 
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aspirations  temporelles s'il  peut  m'en  rester  encore  ! 

La  poussière  de  cette  terre  recouvrira  un  peu  de  poussière  ! 

Mes  prédécesseurs,  ajouta-t-il,  avaient  au  moins,  après 
leur  mort,  le  privilège  de  reposer  à  l'ombre  du  sanctuaire.  ... 
Mais  tout  change,  jusqu'aux  tombeaux. 

§ 

Nous  pénétrâmes  dans  la  vieille  église  déserte  à  cette  heure 
et  presque  semblée. 

Absorbé  dans  un  profond  recueillement,  mon  cicérone 
semblait  se  remémorer  quelques  souvenirs  des  temps  passés  ; 
j'imitais  son  silence  en  le  suivant  pas  à  pas. 

L'écho  de  la  voûte  répétait  par  intervalle  le  vague  frôlement 
qui  traliissait  notre  présence  ;  mes  yeux  cherchaient  en  vain 
sur  la  nudité  des  grands  murs  et  sur  les  dalles  blanches  quel- 
ques inscriptions    commémoratives   ou    sépulcrales Je 

n'apercevais  que  la  lueur  pâle  de  la  lampe  qui  brûlait  près  de 
l'autel  comme  pour  affirmer  le  mystère  de  l'éternité. 

Je  suivais  toujours  la  marche  lente  du  vieillard,  tantôt  dans 
la  nef  et  dans  le  sanctuaire,  tantôt  dans  les  retraits  et  dans  les 
chapelles.  Enfin,  il  me  ramena  au  point  d'où  nous  étions 
partis,  et  là  comme  il  devinait  ma  vague  déception  : 

—  Dans  cette  vaste  église  la  dévotion  ne  court  point  le 
danger  de  se  voir  réduite  exclusivement  au  sentiment  artis- 
tique. 

Il  n'y  a  rien  ici,  n'est-ce  pas,  me  dit-il,  rien  à  voir  dans 

l'intérieur  de  ce  monument? M.  Touchard  n'eût  point 

dit  autrement  ! Mais  rien  c'est  bien  peu  î  Je  serais  vrai- 
ment désolé  si  le  jeune  touriste  qui  m'est  recommandé  s'en 
retournait  sans  avoir  trouvé  à  tailici  :>^.i  crayon  ou  sa  plume 
ai'chéologique  Ne  perdons  point  courage.  Si  la  science  n'a 
pas  encore  trouvé  d'objectif  pour  lire  dans  les  planètes,  elle 
nous  a  donné  le  microscope  ;  il  peut  nous  être  permis  d'ob- 
server les  infiniment  petits. 

Accordons  d'abord,  dit-il,  un  coup  d'œil  au  pourtour  do 
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notre  Saint-Etienne,  et,  comme  in  dominicd  palmarum^ 
nous  revieiidrons  demander  au  temple  qu'il  nous  ouvre  ses 
portes. 

§ 

Le  cicérone  continua  ainsi  : 

—  Je  ne  veux  point  vous  faire  aujourd'hui  de  la  monogra- 
phie pierre  à  pierre,  mais  vous  remarquerez  comme  les 
arêtes  vives  de  ces  assises  ofTi^ent  de  toute  part  de  violentes 
craquelures.  La  rubéfaction  qui  les  colorent  çà  et  là  témoi- 
gne suffisamment  que  la  maison  de  Dieu  a  dû  un  jour 
subir  Faction  destructive  des  flammes. 

Si  vous  interrogez  les  habitants  de  ces  contrées  sur  la 
cause  de  cet  incendie,  ils  vous  répondront  invariablement 
que  c'est  le  feu  du  ciel  qui  Ta  déterminé  en  tombant  sur  le 
clocher,  ainsi  que  pareil  malheur  est  arrivé  à  Téglise  de 
Germigny  en  1773 

Le  feu  qui  a  enveloppé  le  saint  édifice  ne  venait  pas  d'en 

haut,  il  était  soufflé  par  Calvin! Vous  êtes  le  premier 

auquel  je  veuille  confier  ce  secret  historique Faire  oublier 

les  injures  et  les  folies  de  l'histoire  est  peut-êti*e  encore  une 

vertu  chrétienne  et  sacerdotale Je  suis  le  seul  à  connaître 

les  graves  injurias  ab  hxreticorum  furore  illatas^  incendia^  spo- 

liatione^  eu  bonai'umvexationepersonaruin que  ces  contrées 

ont  eu  à  subir. 

Mais  passons.  Je  recommande  à  votre  étude  cette  image 
de  la  Mère  du  Sauveur  incrustée  dans  la  muraille;  c'est 
une  imago  clypeata;  elle  provient  de  l'ancien  prieuré  qui 
était  attenant  à  l'église. 

Le  sol  qui  nous  entoure  n'a  qu'à  s'entr'ouvrir  pour  resti- 
tuer des  débris  d'un  autre  âge.  Voici  dans  ce  soubassement 
un  fragment  de  frise  provenant,  avec  la  brique  à  rebord  qui 
l'enserre,  de  quelque  monument  païen. 

Après  l'incendie,  quand  on  procéda  hâtivement  à  la 
réfection  du  pignon  de  ce  transept,  l'ouvrier,  pour  éviter  les 
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frais,  se  servit  des  matériaux  qu*il  avait  sous  la  main  ;  voilà 
pourquoi  la  muraille  se  trouve  comme  échiquetée  de  pierres 
blanches  et  de  pierres  de  grès.  Ces  grès  de  rapport  ont  été 
empruntés   aux  nombreux  sarcophages   qui  se   pressaient 

autour  de  l'église La  pierre  qui  renfermait  les  morts, 

dressée  et  brisée  avant  le  suprême  réveil,  s'élève  ainsi  avant 
eux  jusqu'à  la  voûte  du  sanctuaire  ! — 

Mais  nous  voilà  devant  ma  bonne  abside  romane,  avec 
ses  modillons  capricieux  et  son  cordon  de  billettes.  Ces 
modillons  pourront  vous  fournir  deux  pages  de  descriptions 
interprétatives  ;  plusieurs  portent  des  dessins  grafiBtés  ;  mais 
méfiez-vous  des  séductions  du  symbolisme;  on  a  une  tendance 
trop  marquée  à  prêter  aux  maîtres  imagiers  des  intentions 
d'éclectisme  qu'ignorait  leur  ciseau.  Le  symbolisme  ingénieux 
peut  s'égarer  comme  la  linguistique,  qui  a  trouvé,  pour  la 
revendication  de  quelques  origines  celtiques,  près  de  quatre 
cents  vocables  qui  tous  signifient  eau,  aqua.  Ei  le  tout  semble 
aller  de  source. 

Enfin  voici  la  fameuse  fenêtre  ogivale  qui  a  causé  la 
méprise  de  votre  Album;  elle  date  de  1464,  et  éclaire  la  cha- 
pelle seigneuriale;  elle  a  remplacé  la  baie  étroite  dont  on 
aperçoit  encore  Tarcature  primitive. 

§ 

Nous  étions  arrivés  sur  le  côté  méridional  du  monument. 
Je  demandai  à  mon  cicérone  par  quel  motif  on  avait  in- 
crusté dans  la  muraille,  Tun  au-dessus  de  l'autre,  deux  petits 
cadrans  solaires  :  —  11  me  semble,  ajoutai-je,  que,  soumis 
aux  mêmes  lois  gneumoniques,  un  seul  eût  dû  suffire. 

Le  vieillard  se  prit  à  sourire  et  répondit  :  —  Si  pareille 
remarque  eût  été  faite  en  la  bonne  ville  de  Saint-Saulge,  sans 
doute  quelques  esprits  gaulois  n'eussent  point  manqué  d'as- 
surer que  ces  deux  cadrans  avaient  été  ainsi  placés  pour  le  cas 
où  l'un  des  deux  viendrait  à  s'arrêter.  —  Mais  voici  Texplica- 
tion  que  vous  cherchez  : 

T.  VI ,  2"  série.  24 


—  322  — 

En  1640,  quand,  après  la  mort  d'Étieaue  de  Tenon,  ou 
voulut  peindre  la  ceinture  funéraire  dont  ou  aperçoit  encore 
ça  et  là  quelques  vestiges,  on  commença  par  le  côté  qui  re- 
garde Toccident  pour  finir  à  l'aspect  du  midi;  or,  il  arriva  que, 
dans  son  déploiement,  la  Jitre  rencontra  le  premier  cadran. 
Fidèle  à  la  devise  suzemne  des  Gonzague,  elle  no  voulut  ni 
reculer  ni  dévier;  le  cadran  primitif  fut  alors  absorbé  sous  uue 
couche  d'enduit  et  de  peinture.  Mais  si  les  seigneurs  hauts- 
justiciers  avaient  droit  de  faire  poser  litre,  les  sujets  avaient 
droit  au  soleil;  pourquoi  il  leur  fut  restitué  un  second  ca- 
dran. 

Depuis,  le  temps  a  délité  l'enduit  et  lavé  la  peinture,  voilà 
pourquoi  vous  voyez  apparaître  aujourd'hui  deux  cadrans  su- 
perposés. Les  styles  de  fer  ont  disparu,  fatigués  d'indiquer  les 
jours  qui  ï>assent,  honteux  peut-être  de  marquer  les  heures 
présentes. 

§ 

Nous  étions  revenus  sous  le  vieux  porche  qui  précède 
l'église.  —  Voilà,  dit-il,  le  receptorium  ubi  pœnilentibus  pu- 
blice  legebanlur.  Il  devint  plus  tard  le  parloueraux  bourgeois; 
le  temps  où  le  caprice  des  hommes  ont  rosiiecté  le  modeste 
portique.  Tel  qu'il  est  il  plaît  encore  à  l'archéologue  ;  il  a 
servi  au  moins  à  protéger  les  peintures  héraldiques  qui 
depuis  deux  siècles  s'écartèlentsur  le  tympan  de  ce  portail. 

Au-dessus  d'un  blason  posé  à  l'antique,  vos  yeux  distin- 
gueront encore  quelques  petites  taches  de  rouille  :  ce  sont  les 
tetcs  de  clous  que  posa  Guy  Descolons,  notaire  au  sceau  des 
criées  de  Nevers,  quand,  le  2  juin  1663,  il  vint  mettre  et 
attacher  un  x)anonceau  aux  armes  du  roy,  pour  marque  de  la 
saisie  de  la  quatrième  baronnie  du  Nivernais. 

Les  nobles  seigneurs  Tenon  de  La  Guerche  et  Tenon  de 
Fonfay  étaient  au  nombre  de  ces  bons  et  beaux  esprits  que 
ja  légende  de  Saincaize  avait  la  prétention  poétique  de  faire 
vivre  au  temps  qui  vient! 
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Ces  excellents  amis  de  l'abbé  Berthiei-  et  de'maître  Adam, 

De  bien  vivre  savaient  Tusage 
Et  célébraient  le  bois  tortu, 

tant  et  si  bien  que  Fonfay  vendait  en  1656,  aux  Morogues,  le 
fief  seigneurial  qui  existait  dans  sa  famille  depuis  1438,  et  que 
La  Guerche  voyait  sa  baronnie  adjugée  par  décret,  en  1668,  à 
Henry  Régnier  de  Guerchy. 

§§ 

Nous  avions  h  i)eino  franclii  de  nouveau  le  seuil  de  Tanti- 
cjue  églist^  (jue  lo  visiige  du  vénérable  prêtre  me  sonihla  avoir 
pris  une  étrange  animation  :  sa  laillo  s'était  rediessi'ie,  sa  voix 
était  devenue  sonore  ;  le  vieil  Œson  avait  rajeuni.  Ce  nétiiit 
point  l'avenir  que  sa  bouche  allait  dévoiler,  cetiiiont  enœro 
les  choses  des  temps  passés.  H  parla  ainsi  : 

—  Sion  déserta  fada  est!  Vous  Tavez  dit,  il  n'y  a  plus  rit^n, 
rien  pour  le  touriste  qui  aime  le  pittoresque  et  les  descriptions 
faciles.  Le  temps  et  la  malice  des  hommes  ont  tout  emporté,  jus- 
qu'à ces  tituli  qui  avaient  Torgueilleuse  prétention  de  fonder 
une  vaine  perpétuité.  Les  familles  nobles  ou  roturières,  (jue 
ces  monuments  pouvaient  intéresser,  ont  disparu;  leurs  des- 
cendants ont  été  dispersés,  entraînés  péle-méle  dans  cette 
autre  cx)nfusion  que  l'on  nomme  la  civilisation.  Le  culte  des 
ancêtres  est  tombé  en  oubli  comme  stérile  et  importun. 

Cependant,  grAce  à  un  labeur  qui  pour  beauc  )up  semble 
aussi  ingrat  qu'insipide ,  il  me  serait  [lermis  de  réveiller 
ici  bien  des  morts  qui  reposent  en  paix  dans  l'éternelle 
nuit.  Je  pourrais  publier  les  aumônes  d'autrefois,  eleemnsinas 
enarrabit  omnis  ecclesia  sanctoniin^  et  revêtir  la  nudité  do  ces 
murs  avec  les  pieuses  inscriptions  qui  demandaient  au 
voyageur  une  prière,  une  mhnoire!  J(»  pournns  encore 
recomposer  le  dallage  de  ces  chnj)elles  avec  ces  l)elles  iki.iaos 
de  pierre  olx  étaient  gravées  (juel.|ues  seigneuriales  porlraic- 
tures. 
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—  Cette  dalle  sur  laquelle  vous  marchez  offrait  jadis  une 
pieuse  inscription  ;  aujourd*hui,  à  demi  usée  par  le  pied  des 
passants,  elle  ne  présente  plus  en  relief  que  ce  morceau  de 
silex  osseux  et  résistant.  C'est  là  qu'en  1662  fut  inhumé  un 
digne  serviteur  de  Dieu,  Gilles  de  Rouvière,  chapelain  de  la 
vicairie  de  La  Guerche.  Il  avait  demandé  c  que  son  corps  fût 
>  déposé  près  du  benoitierde  cette  église,  ut  lavaretur  el  super 
»  nivem  dealbaretur^  et  qu'il  fût  mis  une  tombe  de  pierre  de 
»  taille  où  seraient  inscrites  ses  volontés  dernières.  » 

—  Cette  autre  dalle  que  le  ciseau  du  tailleur  de  pierres  a 
reblanchi  recouvrait  la  sépulture  de  la  famille  Rodrigue  (1). 
—  Le  27  septembre  1671  était  inhumée  dans  le  tombeau  de 
ses  ancêtres  Marie  Rodrigue,  femme  de  Philibert  Cardot;  elle 
avait  légué  dix-huit  livres  aux  pauvres  et  cent  livres  pour  fonder 
une  messe  à  perpétuité,  «  et  afin  que  son  intention  fût  no- 
»  toire,  elle  avait  prescrit  qu'il  fût  mis  en  ung  endroit  de 
»  l'église  une  épitaphe  contenant  la  présente  donation.  » 

Les  Rodrigue  et  les  Cardot  étaient  deux  familles  exerçant 
l'art  de  la  faïence.  C'est  sur  leur  indication  que  les  Conrade, 
de  Nevers,  venaient  en  cette  paroisse,  extraire  dans  un  champ 
qui  touche  au  cimetière  le  sablon  propre  à  la  confection  de 
leurs  produits  céramiques. 

A  droite,  au-dessus  du  banc  de  la  fabrique,  s'élevait  un 
charmant  édicule  en  pierre  d'Apremont,  orné  de  listels  dorés  ; 
il  renfennait  une  insciiption  qui  rappelait  que  François  de 
Montolon,  seigneur  d'Auverbilliers  et  de  Notre-Dame  des 
Vertus,  alors  baron  de  La  Guerche,  avait  été  un  des  bien- 
faiteurs de  cette  paroisse. 

En  face  se  voyait  aussi  une  mémoire  qui  apprenait  à  tous, 
présents  et  à  venir,  qu'E.  Cosson,  lors  lieutenant  au  bailliage 


(1)  Marie  Rodrigue  était  sans  doute  sœur  de  Louis,  qui  figure  le  pre- 
mier dans  la  généalogie  établie  par  Tauteur  de  la  Faïence  et  les 
Faïenciers  de  Nevers. 

Cardot  (Philibert)  était  probablement  frère  d'Achille,  aussi  le  pre- 
mier nommé  dans  la  généalogie  de  cette  famille. 
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de  La  Guerche,  avait  fait  une  pieuse  fondation,  laquelle  estait 
recommandée  aux  soins  de  la  fabvice. 

Plus  loin,  contre  ce  pilier,  était  incrustée  une  pierre  sur 
laquelle  on  lisait  que  Bartholemée  Boi*otot  avait  fondé, 
moyennant  cent  six  livres,  une  messe  à  perpétuité. 

Sur  l'autre  pilier,  qui  constituait  avec  le  premier  ce  que  Ton 
appelait  alors  le  (;ana^  dç  l'église,  se  lisait  une  épitaxjhe  qui 
mentionnait  que  Tan  1634,  Marguerite  de  Letre,  veuve  de 
prudent  homme  Gervais  Dupuis,  du  pays  de  Beauvoisis, 
avait  fait  rente  de  trente  sols  au  denier  seize  au  profit  de 
l'église  de  céans,  afin  qu*il  fût  chanté  annuellement  un  Libéra 
sur  sa  sépulture. 

Hélas,  l'ouragan  de  93  a  emporté  tous  ces  monuments  que 
Ton  disait  avoir  été  élevés  par  le  fanatisme.  Un  jour  sans 
doute,  quand  viendront  à  s'écrouler  ces  murs  de  teri'e,  ces 
édifices  vulgaires  qui  avoisinent  cette  église,  l'œil  indifférent 
pourra  retrouver  dans  les  décombres  les  débris  de  ces  ins- 
criptions dont  le  sens  échappera  au  lecteur. 


§ 


Cette  chapelle  dans  laquelle  nous  pénétrons  a  été  fondée  en 
1674  en  l'honneur  de  sainte  Reine,  par  René  Pellaut,  lieute- 
nant du  bailli  de  La  Guerche. 

Une  grande  tabula  murale  i^emémorait  que  le  1 1  janvier 
1686  avait  été  inhumé  l'honorable  fondateur,  en  présence  de 
messire  DulK)st,  curé  de  Saint-Etienne  du  Gravier,  et  de 
Guillaume  Chauvet,  prêtre,  curé  de  Saint- Ursin  de  Bourges, 
qui  avait  conduit  le  corps  dudit  Pellaut,  lequel  était  décédé  en 
ladite  paroisse,  le  9  janvier,  au  logis  de  l'Ëscole. 

Ije  27  février  1705  s'ouvrait  le  même  tombeau  ;  c'était  pour 
recevoir  le  corps  d'Etienne  Pellaut,  fils  du  fondateur,  notaire 
baronnial,  qui  avait  pris  le  nom  de  Saint-Aignan  après  avoir 
acquis  de  l'abbesse  de  Nevei*s  les  biens  dépendant  de  l'ancien 
prieuré  de  Saint-Aignan  du  Gravier. 

24* 
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Cette  autre  chapelle  qui,  en  1622,  à  la  suscitation  du  révé- 
rend frère  Barbier,  prieur  des  Jacobins  de  Nevers,  échangea 
son  vocable  de  Notre-Dame  contre  celui  de  Saint-Jean  que 
portait  la  chapelle  seignemiale,  renferme  la  voûte  ou  cave 
sépulcrale  de  la  famille  Chamorot.  Le  premier  qui  y  fut 
inhumé  fut  Pierre  Chamorot,  ci-devant  chirurgien  des  hô- 
pitaux, camps  et  armées  du  roi  Louis  XIII,  et  le  "dernier  fut 
Louis  Chamorot  d'Auvernay,  époux  de  Marie-Louise  Gas- 
coing  de  Bernay,  décédé  au  commencement  de  1740  ;  il  était 
alors  maître  particulier  des  eaux  et  forêts  etTun  des  échevins 
de  Nevers.  La  ville  avait  coutume  d'acquitter  les  frais  des 
honneurs  funèbres  qu^elle  rendait  à  ses  échevins  décédés  en 
fonctions.  Aussi  Parmentier  s'étonne-t-il  de  ne  point  trouver 
mentionnés  dans  les  comptes  de  la  cité  les  frais  des  funé- 
railles de  notre  conseiller-échevin  ;  il  ignorait  que  la  mort 
surprit  Louis  Chamorot  en  cette  paroisse  du  Gravier,  dans  son 
fief, d'Auvernay,  qui  lui  avait  fourni  une  qualité  nobiliaire. 

Nous  voici  dans  la  chapelle  seigneuriale. 

Au  milieu  du  quinzième  siècle,  Jean  de  Bar  la  répara  dans 
le  style  du  temps,  et  fit  placer  à  l'entre-croisement  des  ner- 
vures de  la  voûte  le  blason  à  fasces  retiercées  que  vous  pouvez 
distinguer  encore. 

Le  caveau  sépulcral  qui  résonne  sous  nos  pas  fut  sans 
doute  établi  à  la  même  époque;  il  fut  ouvert  et  profané  en  93; 
mais  ce  n'est  pas  en  ce  lieu  qu'avaient  été  inhumés  les 
premiers  barons  de  La  Guerche.  Suivant  un  usage  i*eli- 
gieusement  adopté  par  les  puissants  seigneurs  des  contrées 
circonvoisines,  ils  demandaient  la  sépulture  à  Notre-Dame  de 
Fontmorigny,  et  prenaient  soin  avant  leur  mort  de  fonder 
leur  obifdans  ce  pieux  monastère. 

C'est  donc  à  l'ombre  de  ce  couvent,  qui  fut  protégé  par  nos 
rois,  par  nos  comtes  et  par  Richard  Cœur-de-Lion  lui-même, 
que  sont  venus  successivement  reposer:  —  Arnulplius  Rufus 
de  Guiercie  Miles,  —  Andréas  Trossebois  de  Gyrciâ,  —  Fracta- 
Spatha  et  Hebbo,  son  frère,  —  Willehme  des  Barres  et  Pierre  et 
Odon  des  Barres Noms  guerriers  et  féodaux  qui  se  réveil- 
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lealà  nos  oreilles  comme  un  bruissement  de  vieilles  armures, 
et  qui  nous  font  rêver  à  ces  temps  si  riches  en  événements 
chevaleresques. 

§ 

En  1626,  les  seigneurs  de  Salles,  bien  qu^ils  eussent  aussi 
dans  cette  paroisse  leur  chapelle  castrale ,  obtenaient  le  droit 
de  sépulture  dans  le  caveau,  c  à  la  condition  que  les  armes 
»  et  ceintures  funèbres  qu'ils  souhaiteraient  établir  autour  de 
»  la  chapelle  seraient  gravées  ou  peintes  au-dessous  de  celles 
>  du  seigneur  haut-justicier.  » 

Sous  le  badigeonnage  de  ces  colonnes  on  retrouverait  encore 
Tazur,  la  fasce  engrelée  et  les  étoiles  d*or  du  blason  de  cette 
famille  qui  possédait  la  seigneurie  de  Salles  depuis  1371,  et 
qui  finit  par  tomber  en  quenouille  au  milieu  du  dix-septième 
siècle. 

En  1681 ,  Antoine  de  Bonnet,  sieur  de  La  Violière  et  de 
Salles,  était  inhumé  dans  cette/ chapelle. 

En  1707,  on  y  déposait  Anne  de  Violière  de  Salles,  qui 
avait  épousé  de  La  Barre ,  seigneur  de  Gérigny. 

Cette  énorme  pierre  blanche  qui  ferme  Feutrée  du  caveau  et 
qui  conserve  encore  l'empreinte  des  anneaux  de  fer  qui  servaien  t 
à  la  mouvoir  se  soulevait  pour  recevoir  le  corps  d'une  enfant, 
âgée  seulement  de  quelques  mois,  et  qui  était  décédée  à  La 
Guerche  le  28  mai  1710.  C'était  la  fille  de  Louise-Jeanne  de 
Marion  de  Druy  et  de  Louis  Régnier  de  Guerchy. 

L'aubépine  était  alors  en  fleur  et  Guerchy  était  en  Cata- 
logne ,  où  ses  fonctions  de  lieutenant-général  l'avaient  appelé 
pour  le  service  du  roi. 

§ 

Enfin ,  c'est  ici  qu'avant  d'arriver  à  sa  dernière  étape  funé- 
raire fut  exposé,  en  chapelle  ardente,  le  corps  de  Jean  des 
Barres  ,  seigneur  de  Bois-Rosère,  que  Thomas,  abbé  de  Font- 
morigny,  était  allé  quérir  au-delà  des  mers. 
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Le  preux  chevalier  avait  en  1260  quitté  le  lier  luauoir  qui , 
dans  les  bois  voisins,  dissimule  aujourd'hui  sous  des  rouœs 
ses  ruines  et  son  ancien  nom  de  Bois-Roserain  (1).  Il  s'en  était 
allé  volo  solvendo  mourir  à  Nicosie,  à  celte  époque  ou  les 
nobles  seigneurs  ne  cherchaient  que  la  gloire  dans  ce' monde 
et  récompense  dans  l'autre. 

§ 

Sous  cet  inter-transept  et  dans  ce  sanctuaire  sommeillent, 
confiants  dans  le  Seigneur,  fidenles  in  Domino^  les  prieui-s  et 
les  abbés  qui,  pendant  plus  de  huit  siècles,  ont  exercé  le  saint 
ministère  dans  cette  paroisse. 

Leurs  œuvres,  sans  doute,  auront  été  agréables  à  Dieu  ; 
mais  les  hommes  ont  oublié  et  leurs  noms  et  leurs  bienfaits. 
«  Le  monde,  a  dit  Bernardin  de  Saint-Pierre,  n'honore  que 
ï  des  vertus  de  théâtre  et  des  victoires  d'un  moment;  les 
1»  prêtres  sont  pourtant  les  enfants  de  leur  siècle  comme  les 
»  autres  hommes.  » 

Le  plus  ancien  qui  nous  soit  connu  est  Hugo  Gercie,  près- 
byter,  11  figure  comme  témoin  in  cliarta  RainaUli  Nivernensis 
filii  Guilèlmi  comitis  pro  Fonte  Morigniaco  1W2.  Gardez-vous 
de  compter  ce  Renaud  de  Nevers  parmi  les  comtes  de  Ton- 
neiTe,  comme  on  l'a  fait  mal  à  propos.  Il  était  fils  puîné  de 
Guillaume  III,  conlte  d'Auxerre  et  de  Nevers,  auquel  succéda 
Guillaume  IV,  son  fils  aîné. 

Simon  fut  aussi  un  de  nos  antécesseure.  En  1312  il  s'adres-, 
sait  à  l'abbé  de  Plain-Marche,  Je  Piano- Pede^  pour  qu'il  voulût 
régler  le  conteste  qui  allait  surgir  entre  lui  et  les  coustres  de 
Saint-Cyr,  ses  co-décimateurs 

—  Ici  est  inhumé  Queyrias,  qui  fut  archiprêtre  de  Mont- 
faulcon. 

—  Là  repose  Jean  Messonnier,  qui  décéda  le  1 2  février  1 746, 
après  avoir  pendant  vingt-six  ans  administré  cette  jiaroisse. 

(Ij  Aujourd'hui  Bourrain. 
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—  Hicjacet  moffister  Germanus  Mace  Nioemensis  diœcesis^  in 
jure  cafwnico  baccalarius.  Il  avait  reçu  sa  collation  le  15  octo- 
bre 1652 

—  Cette  pierre  blanche  du  Veuillin  l'ecouvre  la  dépouille 
mortelle  de  religieuse  personne  Nicolas  Dupuis,  qui  rendit 
son  âme  à  Dieu  le  2  janvier  1647. 

Il  avait  par  testament  fondé  deux  services  à  perpétuité  ;  et 
afin  que  la  fondation  fût  notoire  à  jamais,  il  avait  prescrit 
qu'il  fût  placé  en  un  lieu  propre,  en  ladite  église,  une  épitaphe 
gravée  sur  la  pierre. 

Il  faisait  en  môme  temps  don  à  l'église  de  c  six  cuillers 

>  d'argent  pour  en  estre  fait  des  burettes  sur  lesquelles  serait 

>  inscrit  son  nom  ». 

Ses  volontés  furent  accomplies;  mais  ies  bui'ettes  ne  figu- 
raient point  dans  Ténumération  des  objets  en  argent, 
dépouilles  du  fanatisme^  qui  furent  enlevés  à  Téglise  et 
apportés  à  la  séance  de  la  Société  populaire  de  La  Guerche  le 
5  frimaire  an  II. 

—  Près  de  Dupuis  est  inhumé  Nicolas  Dubost,  son  neveu, 
qui,  en  1656,  déjà  acolyte  en  l'université  de  Bourges,  pro- 
duisait ses  aydes  et  moyens  aftn  de  continuer  ses  études  et  de 
se  faire  promouvoir  aux  ordi'es  sacrés.  Il  prenait  possession 
de  la  cure  de  Saint-Étienne  du  Gravier  en  1660  et  mourait 
en  1705. 

—  Du  coté  de  Tépître  fut  inhumé  Sylvain  d*Albée  qui,  en 
faisant  procéder  en  1707  à  la  réfection  du  dallage  de  cette 
église,  a  causé  aux  épigraphistes  des  regrets  qui  durent 
encore. 

—  Du  côté  de  Tcvangile  reposent  deux  frères,  Guillaume 
et  Philippe  Bernardon.  Le  premier  consacra  si  bien  toutes  ses 
ressources  à  i*ebastir  son  église  bruslée  et  de  tout  ruynée  par 
ceulx  de  la  religion  prétendue  réformée,  qu'il  se  trouvait  en 
1575  dans  la  nécessité  de  se  pourvoir  en  portion  congrue.  Le 
second  disait  adieu  à  ce  monde  en  1615 

Mais  pourquoi  i-éveiller  âavanlage  le  nom  des  morts?  Ils 
sont  tous  là,  les  anciens  serviteurs  de  cette  église;  et  sous  la 


—  330  — 

froide  pierre  qui  les  recouvre  ils  peuvent  encore  participer  aux 
fruits  des  sacrifices ,  aux  prières  qui  perpétueut  le  ministère 
qu'ils  remplissaient  pendant  leur  vie. 

Ayant  dit  ces  mots,  le  vieillard  se  laissa  tomber  à  genoux 
et  après  une  courte  mais  fervente  prière  nous  quittions  la 
maison  de  Dieu. 


§§ 


J  avais  écouté  avec  un  respectueux  intérêt  les  choses  diverses 
que  le  digne  prêtre  m'avait  révélées  avec  ce  sentiment  de 
vérité  qui  prétait  un  charme  imrticulier  à  ses  réminiscences 
tour  à  tour  douces  ou  légèrement  amères.  Il  me  semblait  qu'il 
avait  vécu  aux  époques  qu  il  venait  de  parcourir,  et  je  me 
disais  :  Il  est  donc  vrai  que  l'archéologue,  en  frappant  de  sa 
baguette  magique  des  restes  muets  et  des  cendres  refroidies, 
peut  encore  faii'e  jaillir  des  étincelles,  comme  fait  Tacier  sur 
le  caillou. 

Je  ne  savais  comment  adresser  mes  remerciments  à  mon 
cicérone.  Il  me  vint  bien  sur  les  lèvres  le  virgilien  Félix  qui 

potuit ,  mais  je  me  rappelai  avec  plus  d' à-propos  un  autre 

texte  latin  et  je  dis  :  Labia  sacerdoiis  custodient  scientiam^  et 
legem  requirent  ex  ore  ejus.  (Malach.,  II,  7.)  Les  lèvres  du 
prêtre  garderont  la  science  et  Ton  cherchera  la  loi  de  sa 
bouche. 

—  Hélas  !  répondit  mon  interlocuteur,  la  science  que  vous 
sous-entendoz  osl  sans  doute  l'archéologie;  eh  bienl  je  vous 
dois  une  confession  :  c'est  que  dans  l'esprit  de  l'archéologue  il 
se  cache  presque  toujours  un  orgueil  immense  et  intime, 
c'est  d'avoir  pu  dégager  quelques  inconnues,  c'est  d'avoir 
découvert  des  inâniment  petits,  c'est  enfin  de  connaître  ce  que 
nul  autre  ne  connaît,  et  de  dire  ce  qui  n'a  pas  été  répété  depuis 
bieii  des  siècles  d'oubli. 

Eu  A'érité,  je  ne  sais  si  ce  culte  de  l'érudition  égoïste  est 
défaut  ou  vertu  ?  Juvenal  des  Ursîns  aurait  dit  :  €  Or  ne  peut- 
>  on  oncqiies  scavoir  ni  avérer  le  cas.  » 
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§§ 


La  bienveillance  que  me  témoignait  le  vieil  abbé  m'autori- 
sait à  lui  adresser  diverses  questions  auxquelles  il  ne  man- 
quait point  de  satisfaire.  Chemin  faisant,  je  lui  demandai  à 
quel  usage  était  destiné  ce  petit  vase  gallo-romain  appelé 
guttus  et  qui  avait  failli  être  brisé  dans  son  cabinet  de 
travail. 

—  Le  guttus,  me  dit-il,  servait  à  verser  goutte  à  goutte  Thuile 
destinée  à  Tentrelien  de  la  lampe.  Le  spécimen  que  je  possède 
était,  s'il  vous  en  souvient,  déposé  bien  près  des  fascicules  de 
votre  cher  Album  du  Nivernais.  Juvénal  a  dit  que  pour  écrire 

l'histoire,  il  faut  user  beaucoup  d'huile,  oleum  plus Voyez, 

sans  m'en  douter,  je  viens  de  faire  du  symbolisme  par  occa- 
sion. 

Gomme  il  apercevait  au  loin  l'homme  au  chapeau  gris  qui 
semblait  venir  à  notre  rencontre:  —  Que  me  veut  donc  mon 
aquariusl  fit-il.  Est-ce  que,  par  hasard,  il  prétendrait  encore 
me  prouver  que  l'eau  de  la  Loire  est  absolument  même 
chose  que  l'eau  de  l'Allier,  parce  que  l'une  et  l'autre  coulent 
sur  le  sable? 

L'aquarius  s'approcha  respectueusement  r  Monsieur  le  Pas- 
teur, dit-il,  je  vous  apporte  une  petite  pièce  de  cuivre  que  j'avais 

oublié  de  vous  remettre  ce  tantôt Ce  n'est  qu'un  rouge 

liard;  mais  il  date  de  loin,  et  vous  tenez  à  ces  choses-là et 

à  l'eau  de  la  Loire. 

M.  le  Pasteur,  après  avoir  examiné  d'un  coup  d'œil  rapide 
et  sûr  le  cuivre  qui  lui  était  présenté,  s'empressa  de  me  le 
communiquer.  Comme  je  lisais  d'un  côté  le  millésime  1697, 
et  de  l'autre  côté  roy  de  France^  j'en  conclus  hautement  que 
c'était  une  monnaie  de  Henri  IV. 

Le  vieil  abbé  ouvrit  lentement  sa  bourse  pour  en  retirer 
une  pièce  de  cinq  francs,  qu'il  mit  dans  la  main  du  bon- 
homme, hésitant  et  confus  ;  puis  il  ajouta  :  Cet  homme  croit 
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pourtant  à  ma  générosité,  et  je  n*ai  fait  que  lui  remettre  la 
valeur  de  son  rouge  liard.  —  C'est  un  double  tournois  qui 
porte  pour  exergue  :  Charles  x,  roi  de  frange 1597 


§ 


Nous  étions  rentrés  dans  le  jardin  qui  procédait  la  maison, 
et  je  m'enquérais  du  nom  de  quelques  arbrisseaux  qui  s*y 
trouvaient. 

—  Cette  solanée  sarmenteuse  et  épineuse,  me  dit-il,  se 
nomme  le  licietl  Comme  cet  arbrisseau  croît  en  abondance 
surle  mont  Golgotha,  nos  savants  modernes  en  ont  conclu 
que  la  couronne  d'épines  qui  fut  posée  sur  le  front  du  divin 
Maître  avait  été  cueillie  sur  le  liciet.  —  A  cette  investigation 
transcendante,  combien,  dans  sa  naïve  expression,  est  préfé- 
rable ce  passage  tirê  du  sublime  di'ame  de  la  Passion  : 

«  Sur  le  mont  du  Calvaire,  un  courtis  il  estait,  ung  soudard 
»  à  ses  mains  prit  Tespine  vers  la  haie,  et  brisa  liga  si  en  fit 
»  un  capiel.  » 

Je  m'arrêtai  ensuite  devant  une  belle  gerbe  de  coréopsis. 
Hélas!  je  ne  sais  pourquoi  le  fameux  jardin  des  racines 
grecques  me  vint  en  mémoire,  et  je  m'avisai  de  dire  que  cette 
fleur  avait  emprunté  la  moitié  de  son  nom  au  mot  grec  corê^ 
qui  veut  dire  jeune  fille. 

—  Ouais  !  répliqua  mon  impitoyable  professeur,  ce  n'est 
point  à  l'œil  velouté  de  sa  corolle,  mais  bien  à  la  forme  de  ses 
graines,  que  cette  fleur  doit  son  nom.  Il  vient,  non  pas  de 

cor^,  mais  de  com greciim  est  ni/iil  velare Com  veut 

dire  punaise  I 

Après  une  pause:  Jeune  homme,  ajouta-t-il,  attendons 
encore  quelque  temps  pour  débuter  en  arcliéologie. 
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LES  LITRES. 


Faisons  paix  aux  Grecs  comme  aux  Romains,  qui  se  dispu- 
tent rhonneur  d'avoir  fourni  Tétymologie  du  mot  litre. 

Les  uns  prétendent  que  ce  vocable  vient  de  litos  (étoffe), 
et  les  autres  de  listare  (se  souvenir  des  morts). 

Nous  dirons  que  «  la  litre  estoit  un  droict  par  lequel  les 
»  seigneurs  hauts-justiciers  soûlaient  mettre  bandes  et  ban- 
1  deroUes,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors  de  l'église,  avec  leurs 
1  armoiries  peintes  dessus,  d'espace  en  espace.  » 

Ce  droit  honorifique  ne  s'exerçait  qu'après  décès,  post  obitum, 
D  pouvait,  sans  doute,  satisfaire  la  vanité  des  descendants  ; 
mais  il  devait  fort  peu  les  réjouir.  Louis  XIV  abandonna  le 
séjour  de  Saint-Germain  parce  que,  du  château  qui  l'avait  vu 
naître,  ses  yeux-découvraient  àThorizon  les  clochers  de  Saint- 
Denis,  où  il  devait  un  jour  aller  rejoindre  les  rois,  ses  ancê- 
tres ! 

Les  armoiries  destinées  aux  solemneuses  cérémonies  se 
placèrent  d'abord  sur  des  étoffes  volantes,  litos,  dont  on  paëlait 
{tapisser  — pallium)  le  pourtour  de  l'église  ou  de  la  chapelle. 
Par  suite,  on  s'avisa,  pour  perpétuer  le  souvenir  {ad  listandum), 
de  peindre  la  ceinture  funèbre  sur  les  murs  de  l'église,  qui 
s'en  trouvait  assez  disgi^acieusement  défigurée. 

C'est  sur  ces  murs  que  nous  retrouvons  encore  quelques 
vestiges  qui  ont  pu  résister  à  l'intempérie  des  saisons,  aux 
réfections  des  fabriques,  aux  grattages  révolutionnaires  (1)  et 
aux  recrépissages  successifs  qu'on  ose  appeler  de  bon  entretien 
—  ut  pater  familias. 


(r  Le  23  Juin  1793,  a  le  conseil  de  La  Guerche  délibère,  d'une 
»  anime  voix,  à  TefTet  de  faire  auter  toute  marque  distinguettiffe 
»  notamment  les  girouettes  et  les  armoiries.  » 
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§ 


Nous  ne  pouvons  signaler  que  trois  églises  qui,  malgré  ces 
vicissitudes,  nous  permettent  de  rétablir  des  litres  consacrées 
au  respect  des  morts,  dont  le  nom  rappelait  puissance  et 
illustration. 

I. 

La  Chapelle- Hugon. 

L'archéologue  pouvait,  naguère  encore,  distinguer  çà  et  là 
sur  le  pourtour  de  l'église  de  La  Cliapelle-Hugon  quelques 
vestiges  de  chrome ,  qu  il  eAt  pris  volontiers  pour  les  taches 
qui  jaunissent  nos  \deux  clochers  de  pien^e:  c'était  l'or  d'un 
blason  !  Plus  loin  ,  l'écu  paraissait  être  traversé  par  quelques 
restes  de  bretéches  de  sable  qui  indiquaient  sans  doute  que 
le  seigneur  de  ces  lieux  avait  été  chevalier,  grand  eschelleur, 
prompt , 

As  breteiches  monter,  et  aux  murs  guernct^*s. 

C'était  en  effet  les  armoiries  des  Grivel ,  seigneurs  de  Gros- 
souvi*e ,  qui  portaient  (j^or  à  la  bande  brétessée  de  sable. 

Cette  litre  avait  été  établie  à  la  suscltation  de  Gabrielle  de 
La  Cressonnière,  veuve  de  haut  et  puissent  seigneur  Louis 
de  Grivel ,  avec  lequel  elle  avait  contracté  mariago  le  25  avril 
1606. 

II. 
Germigrny. 

La  châtellenie  de  Germigny,  primitivement  nivernaise,  lit 
partie  ensuite  pendant  bien  des  siècles  du  domaine  des  sires 
de  Bourbon. 

Le  connétable  qui,  au  faicl  de  guerre,  ne  permettait  point  que 
nul  fût  plus  hardi  que  lui  à  Tassant,  trouva  la  mort  en  eschellant 
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les  mui*s  de  Rome.  Mais  ne  cheix^hous  pas  autour  de  l'église 
les  armoiries  de  llUustre  iDatailleur  ;  car,  après  sa  mort ,  la 
cour  des  pairs,  par  Forgane  du  chancelier  Duprat,  déclarait 
Charles  de  Bourbon  atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèse- 
majesté  ,  rébellion  et  félonie,  et  il  ordonnait  que  ses  armes  et 
enseignes  seraient  rayées  et  effacées  dans  toutes  ses  châtel- 
lenies. 

La  litre  que  nous  retrouvons  porte  Técusson  de  la  famille 
Brissonnet,  qui  a  donné  un  chancelier-cardinal ,  des  évêques 
à  Saint-Mâlo,  à  Nîmes,  à  Toulon,  et  des  archevêques  à  Reims. 

Cette  ceinture  funèbre  avait  été  placée  lors  du  décès  <le 
Bernard  Brissonnet ,  marquis  d'Oisonville ,  seigneur  de  Ger- 
migny  et  de  Château-Renaud,  où  il  avait  transporté  sa  de- 
meure châtelaine  après  l'avoir  fait  construire  sur  les  dessins 
de  Mansard. 

Ses  armoiries ,  qui  figurent  aussi  sur  le  portail  couvert  et 
avancé  qui  remplace  Tancien  pont-levis  du  château,  sont 
d^azur^  à  la  bande  compontiée  argent  et  gueule ,  chargée  sur  le 
premier  compon  cVune  étoile  d^or^  et  accostée  en  chef  d'aune  étoile 
de  même, 

III. 
Saint-Étienne  du  Gravier. 

L'abside  de  l'église  du  Gravier ,  construite  en  pierres  de 
grand  appareil,  n'a  point  donné  prétexte  à  quoique  regrettable 
recrépissage;  aussi,  avons-nous  pu  restituer  les  armoiries  qui 
figurent  sur  la  litre  qui  l'entoure. 

Ce  sont  les  armes  de  la  famille  Tenon ,  entièrement  niver- 
naise,  qui  portait  :  ècartelè  aux  \  etide  sable^  à  une  fasce  d'or^ 
et  aux  2  et  3  de  sable  à  deux  Hotis  léopardés  d'or  (1). 

(1)  Primitivement  les  armes  de  cette  famille  étaient  d'azur ^  à  un  buste 
(le  femme  d'argenty  habillé  et  chevelé  d'or,  accompagné  de  trois  étoiles 
du  mémo  métal. 

Nous  possédons  un  ancien  bahut  qui  reproduit  ces  armoiries.  Un 
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Le  9  février  1607,  Etienne  Tenon  devenait  titulaire  de  la 
baronnie  de  La  Guerche,  qui  appartenait  à  François  de 
Montolon.  Celui-ci  l'avait  acquise  de  Henriette  de  Clèves  qui, 
un  an  après  la  mort  de  son  glorieux  époux  Ludovico  de 
Gonzague,  avait  été  obligée  d'aliéner  plusieurs  de  ses  terres 
pour  acquitter  les  dettes  qu'il  avait  contractées  au  service  du  roi. 

Etienne  de  Tenon  avait  épousé  eu  1580  Françoise  Bolaere, 
et  mourait  en  1640. 

Son  ûls ,  Antoine,  qui  lui  succédait,  faisait  peindre  la  litre 
qui  rappelait  aux  vassaux  de  la  baronnie  la  prééminence 
qu'ils  devaient  à  leur  seigneur  suzerain  :  ès-églises  étant  en  et 
de  la  châtellenie. 

Il  ornait  en  même  temps,  en  dedans  et  en  dehors,  le  tympan 
de  la  porte  principale  d'une  grande  peinture  qui  reprodui- 
sait son  blason  ,  celui  de  sa  mère  et  celui  de  Marguerite  Bris- 
sonnet,  son  aïeule. 

Grâce  au  vieux  porche  de  cette  église,  qui  subsiste  encore , 
les  couleurs  héraldiques  de  ces  armoiries  sont  parfaitement 
distinctes.  Elles  ont  vu  passer  deux  nouvelles  familles  de 
barons  et  bien  des  révolutions. 


INSCRIPTIONS  ET  SÉPULTURES  EXTERNES. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  nous  ajouterions, 
comme  appendice  à  notre  chapitre  de  Yépigraphie  tumulaire, 
une  énumération  de  plusieurs  sépiûinves  externes  ;  c'est  ainsi 
que  nous  appelons  les  sépultures  des  seigneurs  de  nos  con- 
trées qui  n'ont  point  été  inhumés  dans  les  chapelles  ou  les 
églises  érigées  sur  leurs  terres. 


autre  blason  d'azur ^  à  trois  corbeiltes  d*or,  qui  figure  sur  le  même  pan- 
neau, indique  une  aUiance  avec  Isabeau  deCorbigny,  qui  épousa  Jean 
de  Tenon  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
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Le  couvent  de  Fontmorigny^  qui  jouissait  de  la  protection 
royale  (1),  eut  pendant  plusieurs  siècles  le  privilège  de  for- 
mer comme  une  sainte  nécropole  où  les  seigneurs  des  fiefs 
cii'convoisins  demandaient  à  venir  géir,  espérant  y  trouver 
Téternel  repos  et  des  prières  perpétuelles. 

L'ancien  cartulaire  de  cette  puissante  abbaye,  que  Tincendie 
des  archives  de  Bourges  n'a  respecté  qu'en  partie,  va  pour- 
tant nous  fournir  quelques  précieux  renseignements  propres 
à  intéresser  le  sujet  que  nous  traitons. 


Seigneurs  de  La  Guerche. 
1178. 

Le  vicomte  Ebbon  (Hebo  vicecomes  de  Campelamanno)^  sei- 
gneur de  La  Guerche,  donnait,  à  cause  de  mort,  à  Sainte- 
Marie  de  Fontmorigny  tout  ce  qu'il  possédait  dans  la  paroisse 
de  Saint-Germain  {in  parochid Sancti  Germain)^  c'est-à-dire  le 
bois  d*alger  {boscum  aligeris)^  et  quatre  hommes  avec  leurs 
biens  et  leurs  fils,  savoir  :  Garso,  —  Bernart  (Pierre),  — 
autre  Bernart  —  et  Humbert  Botica. 


1216. 

Noble  homme  Willehme  des  Barres,  seigneur  de  I^a 
Guerche,  reconnaissait  que  noble  homme  Willehme  Fracte- 
Spate,  autrefois  seigneur  de  La  Guerche,  avait  donné  six 
sepliers  de  seigle  pour  Tanniversaire  de  son  frère  Ebbon,  in- 
humé dans  le  couvent  de  Fontmorigny. 


(t)  En  1314,  le  comte  de  Nevers  éleva  des  prétentions  au  sujet  du 
droit  de  garde  du  couvent  de  Fontmorigny.  Il  fut  décidé  que  la  garde 
gardienne  appartiendrait  au  roi. 

T.  VI,  %•  série.  22 


—  338  — 


La  Guerche  était  la  quatrième  baroiinie  du  Nivernais;  h  ce 
titre,  Pierre  des  Barres,  seigneur  de  La  Guerciie,  est  du 
nombre  des  quinze  barons  qui  signèrent  et  donnèrent  leur 
consentement  à  la  charte  accordée  par  Gui  II  et  Mahault  de 
Courtenay,  sa  femme, pour  rétablissement  delà  commune  de 
Nevers.  (Parmentier). 

.  Pierre  des  Barres  choisit  sa  sépulture  dans  une  des  cha- 
pelles de  l'église  de  Fontmorigny. 

Il  avait  dès  avant,  en  présence  de  Tévêque  de  Nevei-s,  fait 
donation  à  cette  abbaye,  pour  son  anniversaire,  «  d'une  pitance 
»  au  jour  des  Rameaux  ».  Il  donnait  encoi*e  le  moulin  et 
Tétang  de  Grille,  à  la  condition  que  la  communauté  se  nour- 
rirait du  poisson  dudit  étang  pendant  le  Carême  (1213i. 

Enfin,  au  moment  de  mourir,  il  léguait  encore  au  mênie 
couvent  tous  ses  biens  meubles,  ce  qui  fut  approuvé  par  ses 
héritière  (1235). 

1248. 

Nous  voyons  encore  Guillaume  des  Bai^res,  auli«  seigneur 
de  La  Guerche  {Guiercie  dominm)^  créer  son  annivei'saire  dans 
la  même  abbaye;  pourquoi  il  donnait  40  sols  et  ti'ois  niesnres 
de  blé,  mesure  de  l^a  Guerche. 

1270. 

Jean  des  Barres,  chevalier,  seigneur  de  Bois-Rosère,  croisé, 
près  de  partir  pour  accomplir  son  vœu,  nommait  trois  de  ses 
chambellans  pour  avoir  soin  de  son  bien  et  pour  iceux  payer 
ses  debptes.  (Archives  de  Bourges.) 

«  Etant  mort  là  où  il  plut  à  Dieu,  Tabbé  de  Fontmorigny 
»  fut  rapporter  son  corps  dans  son  monastère  avec  grands 
>  frais  et  Ty  fit  inhumer. 

mi 


-.  339  — 

>  Pourquoi  Pierre  et  Guy  des  Barres,  ses  frères,  ont  fondé, 
»  pour  le  repos  de  son  âme,  une  ^icairie  dotée  de  15  livres  de 
»  rente,  à  prendre  sur  la  châtellenie  de  La  Guerche.  »  (Ar- 
chives de  TYonne,  E,  12®  liasse.) 


Saint- Verain.  —  Ghastellux.  —  Gamaches. 

Isabeau,  fille  et  héritière  de  Guillaume  des  Barres,  seigneur 
de  La  Guerche  et  dernier  du  nom,  avait  épousé  Jehan  de 
Saînt-Verain. 

Elle  laissa  en  mourant  deux  enfants,  issus  de  son  mariage  : 

Jehan,  qui  hérita  de  la  baronnie  de  La  Guerche, 

Et  Jehanne,  qui  épousa  en  premières  noces  Geoffroy  du  Bou- 
chet,  et  en  deuxièmes  noces  Guillaume  de  Beauvoir,  sire  de 
Chastellux. 

Jehan  de  Saint- Verain  étant  mort  sans  postérité,  la  sei- 
gneurie de  La  Guerche  advint  à  sa  sœur  Jehanne  (1410). 

Celle-ci  mourut  en  1421,  et  fut  inhumée  dans  Téglise  des 
Gordeliers  de  Vézelay,  auprès  de  son  époux,  Guillaume  de 
Chastellux  (1). 

Qaudé  de  Beauvoir  de  Chastellux,  vicomte  d'Avallon,  leur 
fils,  devint  aloi*s  baron  de  La  Guerche. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  parler  des  nombreux  faits  d'armes 
de  l'illustre  chevalier  ;  nous  nous  garderons  mônie  de  décou- 
vrir, avec-certains  étymologistes,  une  prédestination  héroïque 
et  belliqueuse  dans  son  nom  de  Beauvoir,  bellum  videre.  Nous 
dirons  seulement  que  le  19  septembre  1441  «  il  se  disait  prêt 
3  à  partir  de  Clamecy  pour  aller  en  Flandres,  par  devers 
>  Mgr  le  duc  de  Bourgogne  »,  et  qu'un  mois  après  il  s'était 
trouvé  dans  la  fameuse  vallée  d'Armençon,  où  furent  écrasées 
les  compagnies  des  écorcheurs,  qui  n'avaient  plus  Forte- 
Ëpice  pour  leur  chef. 

(1)  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Chastellux. 
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Or,  pour  subvenir  à  grandes  dépenses  pour,  le  faict  de  la 
guerre  et  pour  obéir  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  du  duc  de 
Bourgogne  d'avoir  à  se  tenir  sous  les  armes  avec  ses  cheva-« 
liers  et  écuyers,  il  se  vit  dans  la  nécessité  d'aliéner  les  terres 
de  La  Guerche  et  du  Gravier.  Il  trouva  donc  Jehan  de 
Gamaches,  seigneur  de  Chevenon,  qui  lui  versa  600  écus 
d'or  pour  prix  de  la  vente  qui  lui  était  consentie  (1441). 

C'était  là,  sans  doute,  faire  un  noble  et  utile  emploi  des 
biens  que  lui  'avait  transmis  la  longue  et  illustre  descendance 
de  ses  aïeux  maternels  1  Néanmoins,  ce  fut,  sans  doute,  avec 
regret  qu'il  se  vit  obligé  d'avoir  recours  à  cette  aliénation  ; 
car,  une  année  après ,  et  au  moyen  d'une  indemnité  de 
250  livres. tournois,  il  rentrait  en  possession  de  cette  baronnie 
de  La  Guerche  qui  prenait  rang,  elle  quatrième,  parmi  les 
seigneuries  relevant  de  la  comté  du  Nivernais. 

Claude  de  Beauvoir  de  Chastellux  mourut  le  12  mars  1453. 

En  1423,  il  avait  abandonné  au  chapitre  d'Auxerre  la 
ville  de  Gravant  à  la  condiâon,  entre  autres,  «  qu'il  eslirait  sa 
»  sépulture  en  icelle  église  (Saint-Germain  d*Auxerre},  où 
»  bon  lui  semblerait  convenablement ,  avec  la  fraternité  et 
»  participation  de  tous  les  bienfaits,  prières,  oraisons  et 
ï  suffrages  faits  et  à  faire  en  icelle  église.  »  (Archives  de 
l'Yonne.) 

11  fut  donc  inhumé  dans  la  cathédrale  d'Auxerre.  Sa  tombe, 
brisée  par  les  huguenots,  fut  rétablie  durant  le  dix-septième 
siècle. 

On  y  lisait  Tépitaphe  suivante  : 

Ici  repose  le  corps  de  noble  et  puissant  seigneur  messire 
Claude  de  Beauvoir  de  Chastellux,  seigneur  dudit  lieu,  vicomte 
d'AvâUon,  chevalier,  conseiller,  chambellan  de  Jean,  duc  de 
Bourgogne,  gouverneur  de  Nivernois,  qui  Ait  fait  maréchal 
de  France  en  1418,  et  qui  s'acquit,  pour  luy  et  ses  descendants 
masles,  la  qualité  de  premier  chanoine  •héréditaire  de  cette 
église,  laquelle  luy  fut  accordé  par  messieurs  du  chapitre 
d'Auxerre  l'an  1423,  en  reconnaissance  du  service  signalé  que 
ledit  seigneur,  Claude  de  Chastellux,  leur  avait  rendu,  en  leur 
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remettant  libéralement  la  ville  de  Gravant,  qui  leur  appartenait, 
après  en  avoir  soutenu  le  siège,  formé  par  les  Anglais,  à  ses 
frais  et  despens  pendant  cinq  semaines,  et  avoir  donné  le  temps, 
par  une  vigoureuse  résistance,  aux  troupes  de  s'assembler  et  de 
gagner  la  bataille  ditte  de  Gravant,  où  il  se  signala,  en  fkisant  une 
soirlie  dans  laquelle  il  fit  prisonnier,  de  sa  main,  le  conestable 
d'Ecosse,  général  des  assiégeants. 


§ 


Nous  trouvons  plus  tard  quelques  autres  seigneurs  que 
nous  croyons  devoir  mentionner. 

Jean  de  Gamaches,  seigneur  de  La  Guerclie  et  de  Rose- 
moud,  dont  le  père  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Verneuil 
(1423),  demanda  à  être  inhumé  en  Téglise  Saint-Cyr  de 
Nevers,  dans  laquelle  il  avait  en  1442  fondé  la  messe  dite  de 
quatre  heures.  (La  Thaumassière.) 

Son  mausolée  était  eslevé;  c'est  là  sans  doute  le  motif  de  sa 
disparition. 

Jean  de  Bar  IV,  seigneur  de  La  Guerche  et  de  Baugy,  qui 
avait  acquis  les  seigneuries  de  La  Guerche  et  du  Gravier,  le 
24  juillet  1445,  de  Claude  de  Beauvoir,  seigneur  de  Ghastellux, 
Ueutenant  du  Nivernais,  et  de  Marie  de  Savigny,  sa  femme, 
mourut  le  jour  de  Pâques  1469. 

Son  mausolée,  avec  effigie,  se  voyait  dans  Téglise  des  Jaco- 
bins de  Bourges. 

On  y  lisait  l'ôpitaphe  suivante  : 

CY  aiT  NOBLE  HOMME  MESSIBE  JEAN  DE  BAB^  GHE- 
VALIEB,  EN  -SON  VIVANT  SBIGNBVB  DE  BAVOY  ET 
DE  LA  GVIEBCHE^  CONSEILLES  ET  CHAMBELLAN  DES 
BOIS  CHABLES  VII  ET  LOVIS,  SON  FILS,  BAILLI  DE 
TOVBAINEy  LEQVEL  TBÉPASSA  LE  JOVB  DE  PASQUES 

1469. 
PBIBZ  DIBV  POVB  LVI. 
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Robert  de  Unv  succéda  à  son  père  dans  les  seigaeuries  de 
[.a  Guei'che  et  de  Baugy .  11  décédait  en  1 498,  et  il  était  enterré 
dans  la  chaijelle  Sainte -Anne  de  l'église  paroissiale  de 
Baugy. 

La  pierre  tombale  existe  encore;  on  peut  y  lire  : 

CY-GIT  NOBLE  HOMME  KOBBRT  DE  BAR,  EN  SON 
VIVANT  REIGNEVE  DE  BAVGY  ET  DE  LA  GVBRCHB , 
ÉCHAN80N    DV    ROY    L0VI8,  QVI    TRÉPASSA    LE     13"'* 

JOVR  DE  DÉCEMBRE   1498. 

Il  avait  épousé  Madelaine  de  Châteauneuf.  Ses  armoiries, 
celles  de  sa  femme  et  de  son  frère  Denis  de  Bar,  évêque  de 
Saint^Papoul,  sont  gravées  sur  le  pied  du  bénitier  de  l'église 
du  Gravier. 


§ 


Régnier  de  Guerchy. 

La  maison  de  Hegnier  de  Guerchy  donna  successivement 
ti'ois  barons  à  la  seigneurie  de  La  Gucrclie. 

Le  premier  fut  Henri,  marcfuis  de  Guerchy  (1),  qui  se  rendit 
adjudicataire  de  la  baron  nie  par  sentence  de  décret  rendu  au 
bailliage  de  Nevers,  le  7  janvier  1668. 

Il  avait  épousé  Marie  de  Breuilly. 


(1)  11  descendait  de  ce  Guerchy  dont  le  nom  belliqueux  figure  dans 
un  vers  de  la  Uenriade. 

Un  de  ses  descendants  devint  architecte  ii  Paris  ut  fit  construire  le 
Ihi'àtre  du  Vaudeville,  ce  qui  faisuit  dire  à  Scribe  :  —  Mon  mi^decin 
est  baron  Pt  mon  architecte  est  marquis. 
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Si  nous  en  jugeons  par  les  recommandations  adressées  à 
ses  oiliciers  de  justice,  dans  une  lettre  autographe  que  nous 
possédons ,  ce  haut  et  puissant  seigneur  était  doué  d'une  hu- 
meur très  -  débonnaire  et  toujours  disposé  à  l'indulgence. 
Elle  était  adressée  à  M®  Thevet ,  son  procureur  fiscal  à 
La  Guerche,  par  IHnUrmédiaire  de  maître  Regnai^^  cocatier  à 
Nevers.  Au  grand  siècle  les  cocaliers  servaient  de  messagers 
hebdomadaires  dans  les  paroisses  rurales. 

Un  cachet  héraldique,  dont  cette lelli'e  est  revêtue,  pourrait 
peut-être  fixer  les  armoiries  des  Guerchy,  qui  sont  souvent 
Gontrovei*sées;  il  porte  d'azur  à  six  besants  d'argent,  posés  3, 
2  et  i. 

A  Henri  succéda  Louis  de  Guerchy,  son  fils  ,  qui  était 
colonel  du  régiment  de  Thierache,  puis  du  Royal-les  Vais- 
seaux eu  1699.  Il  devint  lieutenant-général  des  armées  du 
roi  en  1716et  gouverneur  de  Huningue  en  1733. 

Il  décéda  à  Guerchy  en  1748.  Voici  Tépitaphe  qui  se  trouve 
dans  l'égUse  de  Guerchy,  où  il  fut  inhumé  : 

Cy-GIST  ET  REPOSE 
LE  CORPS  DE  TRÈS-HAUT  ET  TRÈS  -  PUISSANT  SEI- 
GNEUR M*»"*^  LOUIS  DE  REGNIER,  xMARQUIS  DE  GUERCHY 
ET  DE  NANGIS,  VICOMTE  DE  FONTENAY-LE-MARMION, 
BARON  DE  LA  GUERCHE,  CHATELAIN  DE  BRETTEVILLE- 
SUR-LOIRE,  SEIGNEUR  DE  GRESNE,  LE  PULCEUX,  BA- 
ZERNE,  CHAMPLOISEAU,  LACDUZ,  PRUNIERS  ET  AUTRES 
LIEUX,  CHEVALIER  DES  ORDRES  DU  ROY,  LIEUTENANT- 
GÉNÉRAL  DE  SES  ARMÉES  ,  GOUVERNEUR  DES  VILLE 
ET  CHATEAU  DE  HUNINGUE,  DÉCÉDÉ  A  GUERCHY,  AU 
MOIS  DE  FÉVRIER  1748,  ÂGÉ  DE  85  ANS. 
REQUIESCAT   IN   PAGE. 

De  son  mariage  avec  dame  Louise-Jeanne  de  Marioii  de 
Druy,  Louis  de  Guerchy  ne  laissa  qu'un  fils,  qui  lui  succéda 
dans  ses  terres  et  seigneuries,  et  qui  mourut  à  Paris  le 
17  septembre  1767. 
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Voici  Tépitaphe  qui  se  trouve  dans  Téglise  de  Guerchy  et 
qui  énumère  ses  titres  : 

CY-GIST    ET    REPOSE 

très  -  haut  et  très  -  puissant  seigneur  m'*  Claude  -  Louis 
François  de  Régnier,  comte  de  Guerchy,  marquis  de  Nangis, 
vicomte  de  Fontenay-le-Marmion,  cb&telain  de  Brette ville- sur- 
Loire, seigneur  de  Fresné,  Le  Pulceux,  Bazarne,  Sanvigne, 
Pazilly,  Ghamploiseau,  Gordeilles,  Laduz,  Pruniers,  Gurgy, 
Chalantre,  La  Reposle,  Dontiliy,  Becherel  et  autres  terres  et 
seigneuries,  chevalier  des  ordres  du  roy,  lieutenant-général  de 
ses  armées,  colonel -lieu  tenant  de  son  régiment  d'infanterie,  gou- 
verneur des  ville  et  ch&teau  de  Huningue ,  et  ambassadeur 
de  France  auprès  du  roy  de  la  Grande-Bretagne,  décédé  à 
Paris  le  17  septembre  t767|  âgé  de  52  ans  1  mois  17  jours,  et 
transporté  à  Guerchy  pour  y  être  mis  auprès  dudit  seigneur 
son  père,  par  ordre  de  très-haute  et  très -puissante  dame 
madame  Gabrielle  Lidye  de  Harcourt,  fille  de  François,  duc 
de  Harcourt,  pair  et  maréchal  de  France,  sa  très-chèrç  épouse, 
laquelle,  avec  très-haut  et  très-puissant  seigneur  Anne-Louis 
de  Régnier,  marquis  de  Guerchy  et  de  Nangis,  et  très-haute  et 
très-puissante  damoiselle  Antoinette  -  Marie  de  Régnier  de 
Guerchy,  leurs  enfants,  ont  fait  poser  ce  marbre  pour  éternelle 
mémoire. 

REQUIESCAT   IN   PAGE. 

Dans  réiiumération  des  nombreux  titres  de  Claude  de 
Guerchy,  nous  ne  trouvons  plus  celui  de  baron  de  La  Guerche; 
c/est  qu'en  effet,  seize  ans  avant  sa  mort,  le  24  décembre 
1751,  il  avait  vendu  cette  seigneurie  à  François,  marquis  de 
Fougière,  lieutenant-général  des  armées  ,  dont  la  famille 
devait,  comme  la  famille  des  Tenon  et  celle  des  Guerchy, 
fournir  aussi  trois  barons  à  La  Guerche. 

Seigneurs  de  Patinge:^-. 

Hugues  de  Patinges  avait,  en  mourant,  donné  à  Fontrao- 
rigny  les  prés  qu'il  possédait  près  du  pont  de  Pruniers,  ad 
plancham  de  Prunerus,  et  cinq  deniers  de  sens  sur  le  moulin 
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de  Jouet.  En  1176,  Radulfe  de  Patinges,  fils  de  Hugues,  et 
Ancorde,  sa  femme,  confirmaient  la  donation  elimosinam^  et 
Y  ajoutaient  des  terres  situées  auprès  de  Torteron,  tuque  ad 
Tortonium, 

§ 

La  seigneurie  de  Patinges  passa,  par  acquisition,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  à  la  famille  Gascoing. 
Trois  de  ces  seigneurs  occupèrent  la  charge  de  lieutenant- 
général  au  bailliage  royal  de  Saint- Pierre  (1).  Ils  avaient  pour 
lieu  de  sépulture  un  caveau  dans  l'église  Saint-Martin  de 
Nevers. 

Seigneurs  de  Oours-les-Barres. 

Le  territoire  de  Cours-les-Barres,  in  pago  Nivern,^  relevait 
de  révêché  de  Nevei^s,  en  vertu  de  la  charte  octroyée  par 
Carloman. 

11  fut  divisé  en  deux  principales  baronnies  :  Luzarches  et 
Cours-les-Barres,  qui  prirent,  dans  la  suite,  les  noms  dé  Givry 
et  de  La  Môle,  sans  doute-  parce  que  l'ancien  château  de 
Cortz,  de  Curte,  ayant  été  détruit  parles  Anglais,  les  seigneurs 
jugèrent  à  propos  de  rapprocher  leur  résidence  sur  les  bords 
même  du  fleuve  qui  baignait  leurs  terres. 

En  1697,  Ignace  Marion,  déjà  détenteur  du  fief  du  Lieu, 
réunissait  l'une  et  l'autre  justice  sous  la  môme  désignation 
seigneuriale  de  Givry. 

Le  territoire  fut  pendant  longtemps  le  partage  de  nombreux 
co-seigneurs,  y  compris  la  maison  de  Nevers.  Nous  retrouvons 


(l)  L'intendant  Levayer,  qui  administra  la  généralité  de  Moulins  de 
1694  à  1699,  a  laissé  un  manuscrit  où  il  apprécie,  à  sa  manière,  les 
hommes  et  les  choses  de  son  temps,  u  Le  lieutenant-général  Gascoing, 
»  dit-il,  est  riche,  homme  de  bien,  mais  d'un  esprit  fort  bouché,  pesant 
w  et  peu  capable  ;  il  a  peu  d'autorité.  » 


parmi  eux  le  uom  de  Men  des  familles  niveriiaises  :  des 
Barres,  de  Courtenay,  Châtillon,  Dracy-Saint-Loup,  Le  Clerc, 
Guillemin,  de  Mige,  de  Saint- Vinœnt,  de  La  Chasseigue,  de 
lia  Barre,  Dulys,  de  Villaines  et  Manon. 


I. 


Isabelle  de  Thianges,  dame  de  Cours-les- Bari'es,  choisit, 
pour  sa  sépulture,  Tabbaye  de  Fontmorigny,  auprès  du 
tombeau  de  son  mari,  Odet  des  Barres.  Elle  lègue  au  couvent 
cinquante  livres,  une  fois  payées  (1323). 


IL 


En  1363,  l'abbé  faisait  assigner  devant  le  pi*évôt  deSancoins 
Guy  d*Ostun,  pour  qu'il  ait  à  payer  vingt  livres  tournois,  dues 
pour  la  sépulture  d'Odet  des  Barres,  son  oncle,  et  le  tiers  de 
vingt-une  livres  dix  sols  dus  pour  la  sépulture  de  Guil- 
laume des  Baii-es,  sou  grand-père,  seigneur  de  Coi^z  et  de 
Givry. 

III. 

Jean,  sire  de  ChAtillon,  qui,  en  1368,  faisait  aveu  et  dénom- 
brement des  seigneuries  de  Cours-les-Barres,  Prunières  et  le 
Lieu,  à  Pierre  de  Montaigu,  évoque  de  Nevers,  était  fils  aîné 
de  Robert  de  Châtillon  et  de  Marguerite  de  Courtenay  ;  il 
décédait  en  1370,  et  était  inhumé  dans  l'église  de  GhâtiUon- 
en-Bazois. 

Sa  pierre  tombale  a  été  heureusement  transférée  de  l'an- 
cienne église  dans  la  nouvelle. 

Le  noble  seigneur  est  représenté  en  costume  de  chevalier. 
Les  charmantes  engravures  qui  encadrent  le  personnage  fout 
les  délices  des  ai*chéologues,  qui  en  admirent  la  riche  exé- 
cution. 
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IV. 


Jean  Leclerc,  alors  conseiller  du  roi,  avait  acquis-  le  8  sep- 
tembre 14 1 0,  de  noble  seigneur  Jean  de  Rochefort  et  Chàtillou- 
en-Bazois,  chevalier,  la  terre,  justice  et  seigneurie  de  Giviy, 
Cours-les- Barres,  à  la  part  de  Luzarches  (La  M^le). 

11  devint  chancelier  de  Finance  et  eut  le  triste  honneur  de 
remetti^  les  sceaux  royaux  entre  les  mains  du  duc  de 
Belfort. 

Il  décédait  à  Nevei*s  en  1438,  et  recevait  la  sépultui'een 
Téglise  de  Saint-Étienne,  oCi  il  avait  fondé  une  messe  quoti- 
dienne à  l'aube  du  jour,  coupetée  de  trente-six  coups  avec  la 
grosse  cloche. 

Son  mausolée  subsista  jusquen  1646,  époque  à  laquelle 
Claude  Maulnorry,  prieur  commendataire,  le  fit  disparaître 
en  employant  les  matériaux  qui  eu  provenaient  à  la  construc- 
tion du  logis  prieural. 


V. 


Les  Marion,  barons  de  Givry,  étaient  originaires  de  Nevers; 
ils  avaient  leur  voùU}  ou  cave  sépulcrale  dans  Téglise  de 
Sîûnt-Martin  ;  elle  était  placide  proche  le  mur  de  la  rue  du 
côté  des  rrtsuliups. 
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§ 


De  Loco. 

Le  Lieu,  qui  depuis  ti*ente  ans  a  échangé  son  nom  contre 
cehii  de  Domaine  de  Gitry  que  portait  d'antiquité  le  village 
de  Givry  (Grangia  de  Givriaco)^  était  un  fief  relevant  de  Tévê- 
que  de'Nevers,  à  cause  de  Cours-les- Barres. 

Les  chartes  de  Fontmorigny  nous  ont  conservé  quelques 
noms  des  anciens  détenteurs  de  Loco. 

A  la  un  du  douzième  siècle,  Guido  de  Loco^  pro  remedio 
anime  siie  et  antecessorum  suorum,  donabat,  sextam  decimaiii 
propè  décime  de  Loco. 

En  1233,  Robert,  seigneur  du  Lou,  Anseric  Girard  et  Sada, 
sa  femme,  et  Hugo  de  Berthoing,  neveux  et  nièce  d'Isabelle, 
héritiers  dudit  Guy  ou  Guido,  abandonnaient  au  couvent  de 
Fontmorigny  tous  leui-s  droits  sur  un  pré  près  du  Lieu  et 
sur  les  deux  étangs  de  Grille. 

Seigneurs  de  Germigny. 

La  châtellenie  de  Germigny  appai*tenait  aux  811*68  de  Bour- 
bon. Les  princes  de  cette  famille  avaient  leurs  tombeaux  dans 
l'église  prieurale  de  Souvigny . 

En  1646,  dom  Mesgrigny,  qui  écrivait  Thistoire  de  son 
prieuré,  voulut  donner  des  renseignements  certains  sur  les 
sépultures  qui  étaient  confiées  à  sa  garde  ;  il  fit  donc  ouvrir 
les  tombeaux  des  illustres  morts.  Mais,  afin  que  Ton  ne  criât 
point  à  la  profanation,  il  admit  le  populaire  à  venir  prier  sur 
les  cercueils,  qui  reçurent  Teau  bénite  de  la  main  de  plus  de 
huit  cents  assistants. 

Ces  cercueils,  au  nombre  de  six,  contenaient  : 

Charles  I®' ,  —  Agnès  de  Bourgogne,  —  Jean  II ,  —  Pierre  II, 
—  Suzanne  de  Bourbon  —  et  Anne  de  France. 
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En  1830,  ces  tombeaux  furent  ouverts  devant  M"*  la 
duchesse  d'Angoulême,  pro  verecundia  et  familia. 

Quatre  années  après,  ils  étaient  encore  ouverts,  pro  artîbus 
histoiicis^  à  la  curiosité  de  quelques  artistes,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Achille  Allier,  qui  nous  a  transmis  les  deux 
inscriptions  suivantes  : 


La  première,  écrite  sur  une  tablette  de  plomb,  est  ainsi 
conçue  : 

CY-GIST  LE  CORPS  »DB  TRÈS-HAVLTB  PRINCESSE 
8VZANNE,  FILLE  DE  TRÈS-HAVLT  ET  ILLV8TRB 
PRINCE  PIERRE,  2®  DV  NOM,  DVC  DE  BOVRBON  ET 
D'AWERaNE,  ET  DE  MADAME  ANNE  DE  FRANCE, 
FILLE  DE  LOTS  XI  ET  SŒVR  DE  CHARLES  VIII, 
ROIS  DE  FRANCE,  ET  FVST  FEMME  DE  TRÈS-HAVLT 
ET  ILLVSTRE  PRINCE  CHARLES,  3®  DV  NOM,  DVC  DBS 
DEVX  DVCHÉS  ET  OONNESTABLE  DE  FRANCE,  TRÉ- 
PASSÉE A   CHASTBLLERAVLT    LE  28**  JOVR    D'APVRIL 

MCCOOXXI. 


n. 


LE  DVC  PIERRE  DE  BOVRBON,  DEVXIÈME 

DV  NOM.      . 

Cette  seconde  inscription  est  termint^'^  par  une  ceinture  de 
Tordre  de  TÉcu-d'Or  avec  la  devise  : 

ESPÉRANCE , 

à  laquelle  vient  de  faire  allusion  le  duc  d'Aumale  dans  son 
discours  de  réception  à  TAcadémie  française. 


La  GhapeUe-Hugoii. 

Le  cartulaire  de  Foiitmorigiiy,  à  demi  brûlé,  peut  nous 
apprendre  eiicoix3  que  Radulphe  de  Gharentoa  ordonuail 
(commendabat)  à  l'arcliiprêtre  de  Montfaucon ,  son  exécuteur 
testamentaire ,  de  faire  des  legs  pieux  aux  saints  lieux ,  et 
léguait  en  même  temps  au  couvent  de  Fontmorigny,  où  il 
voulait  "être  enterré  dans  le  cimetière,  un  septier  de  blé,  demi- 
froment  et  orge ,  à  prendre  sur  son  terrage  de  La  Chapelle- 
Hugon  (1254). 

En  1273,  Isabelle,  veuve  de  Simon  de  Novito  (Neuvy),  son 
fils  et  sa  fille ,  reconnaissaient  que  ledit  Simon  avait  donné  à 
Fontmorigny,  oàil  était  enterré  dans  le  cimetière ,  cinq  bois- 
seaux de  froment  de  rente  à  prendre  sur  La  dîme  qui  lui  appar- 
tenait dans  la  paroisse  de  La  Ghapelle-Hugon. 

Seigneurs  et  daines  de  Cxdty, 

Guffy  a  constamment  fait  partie  du  domaine  particulier 
de  la  comté  du  Nivernais,  Vouloii*,  h  propos  d*épigraphie , 
rechercher  la  sépulture  de  tous  les  seigneurs  de  cette  châlel- 
lenie ,  ce  serait  avoir  la  prétention  de  faire  en  partie  l'historial 
des  comtes  et  ducs  de  Nevers;  telle  n'est  point  notre  tâche. 
Néanmoins ,  nous  ne  saurions  omettre  les  noms  de  quelques- 
uns  de  ces  illustres  seigneurs  que  les  choniques  citent  comme 
étant  venus  souvent  viâiter  et  habiter  ce  château  dont  les 
ruines  proclament  encore  assez  la  splendeur  passée. 


L 


Le  premier  comte  héréditaire  fut  Otton-Guillaume ,  qui 
mourut  en  1027.  Il  fut  enterré  dans  Féglisede  Saint- Bénigne, 
de  Dijon. 
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Voici  8011  épitaphe  : 

NOBILITER   NATUS  6UILLELMUS  ET  OTTO    VOGATUS 
PANSAT   IN   HAG  FOSSA ,    CUJUS  LAPIS  HIC    TSaiT   OSSA  , 
QUI   DUCIS   ET   GOMITIS   DUPLICI   DITATUS   HONORE 
ARTIFICES   SGELKRUM   PAGIS   REPRIMEBAT    AMORE. 


IL 


Hervé,  comte  de  Donzy  et  de  Nevers,  mourut  à  Sainte 
Aignau,  en  Berry,  le  22  janvier  1223.  Il  fut  enterré  dans 
^'abbaye  de  Pontigny. 

En  1660  on  pouvait  encore  lii*e  sur  son  tombeau  l'inscrip- 
tion suivante  : 

HIG  LAPIS   HERVEI   GOMITIS  GELAT  FAGIEI 
FORMAM  ,    FORMA    DËI   GLARIFIGETUR   El. 

«  Cette  pierre  cache  le  corps  du  comte  Hervé.  Puisse  la  face 
»  de  Dieu  ne  lui  être  point  cachée.  » 


III. 


Gaucher  de  Châtillon,  petit-fils  d'Hervé,  dans  le  testament 
qu'il  faisait  auparavant  de  s'en  aller  au-delà  de  la  mer,  ordon- 
nait à  Tabbé  de  Saint-Martin  *  de  Nevers  et  à  labbé  de 
Fontmorigny  d'avoir  à  prendre  tous  les  ans  vingt-trois  livres 
tournois  sur  son  révenu  de  Cuffy  ;  voulant  que  chaque  année 
lesdits  abbés  achètent  de  vingt  livres  de  ladite  somme  des 
chemises  et  souliers  pour  les  pauvres  de  sadite  terre.  Pro 
sotularium  pauperibus.  (Mense  julio  1251.  —  Cartulaire  de 
Fontmorigny.) 

Ne  cherchons  point  oit  fut  le  tombeau  du  preux  chevalier 
qui 4  à  Mansourat!,  par  trois  fois  courut  sur  les. Sarrasins  en 
criant  :  Chasteillou  9  où  sont  mi  prudhommes!  Jehan  FruT 
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mous  raconte  qu'il  tit)uva  vers  Massoure  un  Turc  qui  estoit 
monté  sur  le  cheval  monseigneur  Gauchier  de  Chastilloa , 
et  il  li  demanda  que  il  avait  fait  de  celi  à  qui  le  cheval  estoit. 
Et  li  répondi  que  il  li  avoit  copé  la  gorge  tout  à  cheval.  (Sire 
de  Join ville.) 


IV. 


La  comtesse  Yolande  de  Nevers,  veuve  en  1270  de  Tristan 
de  France,  avait  épousé  Tannée  suivante  Robert  de  Flandre. 
Accusée  par  son  mari  d'avoir  fait  périr  par  le  poison  un 
fils  qu'il  avait  eu  d'un  premier  mariage,  le  père  furieux 
l'étrangla  de  ses  propres  mains,  le  second  jour  de  juin , 
Tan  1280. 

Notre  Guy  Coquille  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  tragiques 
événements,  mais  il  nous  donne  le  long  et  magnifique  éloge 
de  la  princesse  qui,  d'ancienneté,  était  écrit  sur  le  marbi'e 
noir,  haut  élevé,  qui  formait  son  tombeau  dans  l'église  des 
Cordeliers: 

Hic  lacet,  vt  cernis,  lapidis  sub  pondère  grandis 
Quondam  Niuernis  comitissa  potens  Yolandis  : 
lusta  fuit,  stabilis,  consultaque,  mitis,  honesta, 
Gompatiens,  humilis,  sapiens,  deuota,  modesta  • 
Elus  nec  metra  caperent  laudes  neque  pelra. 
Sic  procul  a  tetra  caligine,  regnet  in  astra  : 
Mœstis  solamen  erat  hsec  miserisque  iuuamen. 

Slt  tibi  solamen  trinus  et  unus,  amen. 
Bis  centum  mille  septem  decies  notât  ille 
Atque  decem  clare  qui  vult  sua  fata  notàre, 

Feria  prima  junlo  lollitur  e  medio. 
Haec  quoque  qui  videt,  orando  iuuamen  ei  det. 

Visu  Ghrlste  tui  possit  ut  ipsa  frui. 

En  voici  la  traduction  : 

a  Ici  repose,  sous  la  large  pierre  que  vous  voyez,  puis- 
»  santé  dame  Yolande,  autrefois  comtesse  de  Nevers  r  elle 
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9  fut  juste,  ferme,  éclairée,  douce,  hounête,  compatissante 
9  humble,  sage,  pieuse  et  modeste. 

^  Cette  épitaphe  ne  saurait  contenir  toutes  les  louanges 
»  qu'elle  mérite. 

»  Que,  loin  des  terribles  ténèbres,  elle  règne  dans  la  céleste 
9  lumière. 

>  Elle  consola  les  affligés  et  soulagea  les  malheureux. 

»  Que  la  sainte  Trinité,  ô  Yolande,  soit  aussi  ta  conso- 
^  lation. 

»  Celui  qui  veut  connaître  l'époque  de  sa  mort,  saura 
»  qu'elle  fut  enlevée  de  ce  monde  Tan  mil  deux  cent  soixante- 
]D  dix,  plus  dix,  le  premier  jour  de  juin. 

»  Que  le  visiteur  lui  vienne  en  aide  par  ses  prières ,  afin 
»  qu  elle  puisse,  ô  divin  Sauveur,  jouir  de  ta  présence.  » 


V. 


Jean  de  Bourgogne  fut  aussi  un  bienfaiteur  de  «  ses 
»  pauvres,  humbles  et  obéissants  hommes  et  sujets,  les  pa- 
»  roissiens  et  manants  de  Guffy  et  de  lîeaune.  » 

Ratifiant  Tappointement  qui  déjà  avait  été  fait  par  son  très- 
cher  seigneur  et  frère  Charles  de  Bourgogne,  et  considérant 
qu'à  cause  des  guerres  et  divisions  qui,  longuement,  avaient 
eu  cours  en  ce  royaume,  les  champs  qui  souloient  laboura- 
bles estaient  devenus  en  ruine  et- grands  bois.  Il  donnait 
licence  et  congé  à  tous  ceux  qui  voudraient  venir  demeurer 
auxdils  Cuffy  et  Beaune  de  prendre  en  ses  forêts  tous  bois 
pour  bâtir  et  faire  leurs  nécessités  (1466,  13  juin).  Caméra 
camptorum  Nivernensium. 

Ce  prince  décédait  en  la  ville  de  Nevers,  le  25  septembre 
1491,  et  était  inhumé  dans  le  chœur  de  Téglise  Saint-Cyr. 
Cent  ans  après,  son  cercueil,  placé  entre  quatre  pierres  de 
taille,  mais  sans  couverture,  se  trouvant  fort  endommagé, 
fut  réparé  par  les  soins  des  duc  et  duchesse  de  Nevers. 

Voici  répitaphe  telle  que  Gaignières  nous  Ta  conservée 
T.  VI,  ^  Bérie.  23 
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dans  sou  recueil ,  auquel  nous  allons  faire  des  emprunts 
successifs  (1)  : 

Cy  repose  le  corps  de  très-hault  et  puissant  prince  monsei- 
gneur lehan  de  Bourgongne,  duc  de  Brabant,  de  Lotrish  etLim- 
bourg,  marquis  du  S.-Empire,  seigneur  Danuers  et  d'Ostreuan, 
comte  de  Nevers,d'Eu,  de  Rethel  eld'Auxerre,  baron  de  Donzy 
et  Rosoy,  s'  de  S*-VaUery ,  d'Ault  et  Cayeux  sur  la  mer,  des 
terres  Disle,  laucour,  Suilly,  La  Greue,  Cbaourse,  Maraiz,Yil- 
lencoret  autres  en  Champaigne,  souverain  de  Chasteau-Regnault 
et  terres  d'oultre-Meuse,  gouverneur  et  lieutenant- général 
pour  le  roy  en  Picardie,  pair  de  France,  naquist  le  25  d'oc- 
tobre 1415,  souffrit  beaucoup  et  endura  pour  les  cruautez  in- 
humaines que  exerça  sur  luy  Charles  de  Bourgongne,  flls  de 
Philippes-lo-Bon,  duc  do  Bourgongne,  son  cousin  germain,  ponr 
le  contraindre  à  renoncer  aux  grands  droits  que  instament 
luy  appartenoient  ès-terres  et  grandes  possessions  de  la  maison 
de  Bourgongne  et  Flandres.  Il  épousa  trois  femmes  :  la  pre- 
mière fut  Jacqueline  d'Ailly,  fille  du  vidame  d'Amiens  ;  d'eux 
naquist  madame  Isabelle  de  Bourgogne,  mariée  à  lean,  duc 
de  Glèues,  fils  de  Adolphe,  et  d'eux  directement  sont  descendus 
messeigneurs  les  ducs  et  duchesses  de  Nyuernois  du  nom  de 
Glèves;  la  deuxième  fut  madame  PauUe  de  Brosse,  de  la  mai- 
son de  Penlieure,  et  d'eux  nacquist  madame  Charlotte  de  Bour- 
gongne, qui  fust  mariée  à  lean  d'Albret,  sire  d'Orual,  gouver- 
neur et  lient. -général  pour  le  roy  en  Champagne  et  Brye.  La 
tierce  fut  madame  Françoise  d'Albret,  sœur  dudit  sieur  et  sire 
d'Orual,  de  laquelle  n'eut  aucuns  enfans. 


VI. 


Engilbert  de  Clèves,  petit-fils  de  Jean  de  Bourgogne,  qui,  à 
la  tête  des  Suisses,  contribua  si  glorieusement  à  la  victoire  de 
Fornoue,  mourut  à  Nevei*s  et  fut  inhumé  dans  la  cave  sépul- 
crale de  l'église  des  Gordeliers,  devenue  plus  tard  l'église  des 
RécoUets. 


(1)  Le  manuscrit  original  de  Gaignières  se  trouve  à  Oxford.  —La 
copie  est  à  la  bibliothèque  nationale.  (Voir  vol.  II  des  êpitaphes, 
n"  82^6  du  catalogue,  pages  375  à  380  du  volume.) 
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Son  épitaphe,  «  y  attachée  et  escrite  de  vieilles  lettres  », 
était  ainsi  conçue  : 


EK  L'an  de   gbace   1506^   le  21''  j^  bu  mois  de 

N^^^  DiOÉDÀ.  DE  OE  SIÈOLE  FEU  DE  RÉLUISAKTE 
MÉMOIEE  HAULT  ET  TBÈS-P.  PBINOE  M.  ENGILBEBT 
DE  CLèVES,  EN  SON  VIVANT  0.  DE  NUUBBS,  D'EU  ET 

d'auxebbe,  paib  de  fbanoe,  libut.-gnal  et  GOU' 
p'  le  boy  en  ses  pays  et  duché  de  boueg% 
oowrè  de  masconais^  bab-sub-seine  et  aues 
pays  adiacens,  leq®  put  inhumé  en  ce  lieu  le 
2  dec"  en  suiuant  aud.  an,  et  fut  le  l^ 
comte  dud.  neuebs  de  la  noble  lignée  de 
mesb>^  les  ducs  de  clèves  ici  ensepultubés. 
pbiez  le  bbnois  fils  de  dieu  qu'il  lut  fasse 

vbai  pabdon.  amen. 


VII. 


Tout  près  du  cercueil  de  plomb  d'Engilbert  de  Clèves  se 
trouvait  un  autre  tombeau,  sur  lequel  étaient  écrits  ces 
mots  : 


ICI  EST  LE  GOBPS  DE  TBÉS-H.  ET  P.  PBINCE  M. 
OHABLES  DE  OLÉUES,  SECOND  DE  SON  NOM,  COMTE 
DE  NEVEBS  ET  D'EU,  PAIB  DE  FBANCE,  FILS  DE  TBÉS- 
H.  ET  TBÉS-P.  PBINOE.M.  ANGILBBET  DE  CLÈUES,  EN 
VIUANT  COMTE,  ET  DE  MAD®  CHABLOTTE  DE  BOUBBON, 
LAQUELLE,  APBÉS  LE  TBESPAS  DUDI  FEU  S'  ANGIL- 
BBET, SON  ESPOUX,  FUT  BELIG*®  EN  L'ABBAYE  DE 
FONTBEVAUX,  OU  SON  COBPS  EST  INHUMÉ,  AUX- 
QUELS DIEU  FASSE  PABDON. 
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VIII 


Marie  d'Albret,  que  Guy  Coquille  qualifie  «  de  miroir  très- 
»  clair  de  vertu  et  d'honneur,  grandement  soigneuse  de 
»  justice,  aimant  à  se  rendre  familière  avec  ses  sujets  pour 
3>  connoître  leurs  nécessités  et  leur  faire  secours  en  icelles,  » 
avait  reçu  le  jour  au  château  de  Guffy,  le  25  mars  1491-92. 
Elle  décéda  à  Paris  au  mois  d'octobre  1549,  et  fut  enterrée 
en  l'église  des  Cordeliers  de  Nevers. 

Son  fils,  François  de  Clèves,  était  né  aussi  au  châtel  de 
Cuffy.  [1  mourut  à  Nevers  des  suites  de  la  blessure  qu'il  avait 
reçue  au  siège  de  lîouen. 

Il  fut  enterré  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Cyr.  Voici , 
toujours  d'après  Gaignières,  quelle  était  son  épitaphe  : 


Cy  repose  le  corps  de  très-illustre,  très-excellent  et  magna- 
nime prince  monseigneur  François  de  Glèves,  premier  duc 
de  Nivernois,  comte  d'Eu,  de  Rethel,  do  Beaufort  et  d'Auxerre, 
baron  de  Donzy,  de  Saint- Verain ,  de  Rosoy,  marquis  d'Isle, 
seigneur  Sainct-Wallery,  Daultet  Gayeux  sur  la  mer,  deCou- 
loramicis  en  Brye,  de  Lesperant  en  Guyenne ,  de  La  Ghapolle- 
d'Ângillon ,  des  Aiz ,  souueraineté  de  Bois-Belle  en  Berry, 
de  S.-Amand  et  terres  d'Orual  eu  Bourbonnois,  seigneur  souuo- 
rain  de  Ghasteau-Hegnuult ,  de  Lûmes ,  Linchaut  et  terre 
d'oui tre-Meuse,  vicomte  de  Saint- PlorenI in,  seigneur  d'Hermy, 
Chaourse,  Marais,  Sancourt,  Suilly.  la  Greue  et  autres  en 
Ghampaigne,  d'Amplepuis ,  Ferreux,  Ghauagny  le  Lombard  en 
Beaujoulois,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  roy, 
de  Ghampaigne,  Brye  et  pays  reconquis,  pair  de  Franco,  fils 
de  monseigneur  Gharles  de  Glèuos  et  do  madame  Marie  d'Al- 
bret ,  épousa  madame  Marguerite  de  Bourbon ,  fille  de  Fran- 
çois de  Bourbon ,  premier  duc  de  Yandosmois ,  en  Tannée 
1539,  naquit  au  chastel  de  Guffy,  près  la  ville  de  Nevers,  le 
2  iour  d'octobre  1516,  durant  la  grande  mortalité  qui  estoit  en 
la  ville  de  Neuers.  Décéda  à  Neuers  le  13  jour  de  febvrier  1561, 
auant  Pasques. 
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IX. 


A  François  I«'  de  Clèves  succéda  François  II ,  qui ,  selon 
Brantôme ,  était  le  plus  beau  prince,  le  plus  doux  et  le  plus 
aimable.  Voici  son  épitaphe  : 

CY  KBPOSB  LB  C0BP8  DE  TBÈS-ILLTT8TEB  ET  TRÈS- 
EXCELLENT  PBINCE  FEANÇOIS  DE  CLÈUE8 ,  2^*  DUC 
DE  NYVBBNOIS,  FILS  AISNE  DE  FBANÇ0I8  DE  CLÈUES, 
PBEMIBB  DUO  DE  NYVERNOIS,  ET  DE  MARGUERITE  DE 
BOURBON,  SUCCÉDA  AU  DUCHÉ,  COMTÉS,  TERRES  ET 
'  SEIGNEURIES  DE  MONSEIGNEUR  SON  PÈRE,  ESPOUSA 
MADAME  ANNE  DE  BOURBON,  FILLE  DE  LOYB  DE  BOUR- 
BON, DUC  DE  MONTPENSIEB,  ET  DE  MADAME  lAQUE- 
LINE  DE  LONGBAICH,  NACQUIT  LE  DEBNIEB  lOUR  DE 
MAB8  1539,  AVANT  PASQUB,  FUT  BLESSÉ  EN  LA 
BATAILLE  DE  DBEUX,  LE  19  DE  DÉCEMBRE  1562,  ET 
DÉCÉDA  BANS  ENFANTS  EN  LA  VILLE  DE  DREUX,  LE 

10  lANVIER  EN  SUIVANT. 

Nous  devons  dire  que  la  blessure  que  reçut  le  prince  fut 
occasionnée  par  la  maladi^esse  de  l'enseigne  de  M.  de  Guise, 
qui,  imprudemment,  tenait  son  pistolet  couché  sur  le  devant 
de  la  selle  de  son  cheval,  si  bien  qu'il  se  délacha  et  donna  dans 
la  cuisse  de  Monseigneur. 


X. 


A  François  II  de  Clèves  succéda  son  frère,  Jacques  de 
Clèves,  lequel  décéda  à  Montigny,  près  de  Lyon. 

Son  épilaphe  se  trouvait  en  la  voûte  sépulcrale  de  Saint- 
Gyr.  Elle  était  ainsi  conçue  : 
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OY  REPOSE  LE  CORPS  DE  TRÂS-ILLUSTRE  ET  TRÂS- 
EXOELLENT  PRIKOE  lACQUES  DE  CLÈUES,  3*  DUO  DE 
KIUERNOYS,  FILS  AISKÉ  DE  FRANÇOIS  DE  CLEUES, 
PREMIER  DUO  DE  KIUERNOTS,  ET  DE  MADAME  MAR- 
GUERITE DE  BOURBON,  AUAKT  LA  MORT  DE  MONSEI- 
GNEUR SON  FRÈRE  ESTOrr  DIT  ET  NOMM^  MARQUIS 
D'ISLBS,  ne  VBQUIST  que  VINT  MOIS  APRÈS  SON 
DIT  FRÈRE  AISNE,  ESPOUSA  DIANE  DE  LA  MARE, 
DE  LA  MAISON  DE  BOUILLON  ,  NACQUIT  EN  LA 
VILLE  DE  NEUERS  EN  MAY  1544,  DÉCÉDA  A  MONTI- 
GNY,  EN  LYONNOIS,  LE  6  SEPTEMBRE  1564. 


XI. 


Henriette  de  Clèves  hérita,  de  ses  deux  frères,  des  duchés 
de  Nevers  et  de  Réthel,  et  épousa  en  1565-66  le  prince  Ludo- 
vico  de  Gonzague  de  Mantoue. 

Indépendamment  de  la  châtellenie  de  Cuffy,  la  bai-onnie 
de  La  Guerche  faisait  alors  partie  de  leurs  domaines. 

L'épitaphe,  en  marbre  noir,  du  tombeau  du  duc,  que  la 
Révolution  fit  disparaître  du  chœur  de  la  cathédrale,  a  été 
recueillie  par  le  musée  lapidaire. 

Mazarin. 

Charles  III  de  Gonzague,  prince  de  Mantoue,  s  occupa 
fort  peu  des  possessions  territoriales  qu'il  tenait  de  ses  aïeux 
au  pays  de  Nivernais. 

Il  ne  séjourna  que  deux  nuits  dans  sa  ville  de  Nevers,  et 
finit  par  vendre  le  duché,  le  11  juillet  1659,  au  cardinal 
Mazarin. 

Celui-ci  obtenait  de  Louis  XIV  de  nouvelles  lettres  coû- 
firmatives  de  duché  pairie,  tant  pour  lui  que  pour  ses  hé. 
ritiors. 

Son  historien,  Ant.  Aubery,  fait  remarquer  à  ce  propos 
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que  le  libellé  de  ces  lettres  royaulx  différait  esseatiellement 
de.  la  pratique  usitée  alors  :  «  Tandis,  dit-il,  que  la  plupart  des 
»  titulaires  profitent  de  Toccasion  pour  énumérer  et  vanter  la 
»  noblesse  de  leur  race,  les  grands  exploits  de  leurs  aïeux  et 
»  leur  propre  mérite,  s'ils  en  ont  aucuns,  le  cardinal  s'étudia 
»  à  exalter  la  naissance  et  le  progrès  de  notre  monarchie  chrô- 
-»  tienne.  :» 

Mazarin  mourut  le  9  mars  1 661 ,  et  fut  inhumé  dans  la  cha- 
pelle du  collège  des  Quatre-Nations,  laquelle  se  trouve  au- 
jourd'hui convertie  en  salle  des  séances  pour  l'Institut. 

Son  mausolée  fut  confié  à  l'habile  ciseau  de  Coysevox. 

En  93,  le  tombeau  fut  ouvert  et  subit  des  mutilations.  Il  a 
depuis  été  transféré  dans  une  des  salles  du  Louvre. 

L'épitaphe  en  marbre  noir  qui  l'accompagnait  avait  été 
brisée  en  trois  parties  ;  elle  se  trouve  aussi  au  Louvre  assez 
haut  placée  pour  que  sa  lecture  ne  puisse  en  être  faite  qu'avec 
le  secours  d'une  lorgnette. 

En  voici  le  texte  : 

D.      0.      Ma 

ET  PBEEENI  MBMOBIiB  IULII  DUOIS  MAZARINI  B.  K. 
ECCLESIiB  CARDINALIB  ITALIiB  AD  OASALB  GEEMANIJB 
AD  MONASTEBIUM  T0TIU8  DENIQVE  ORBIS  CHRISTIANI 
AD  MONTES  PIRBNAEOS  PACAT0RI8.  QUI  CXJM  RES 
GALLIOAS  LUDOVICO  MAGNO  ADHUO  IMPUBERE  PELI- 
CISSIMB  ADMINISTRABSET,  ATQVE  ILLUM  lAM  ADULTUM 
ET  RBONI  CURAS  ÇAPESBENTEM.  FIDE.  OONSILIO.  AO 
nrOEFESBO.  LABOBE  lUVIBSET,  DEPRBSBIS  UKDIQVE 
FRANCLS  HOSTIBUS,  IPBISQUB  FAM/R  &VM  iBMULIS 
VIRTUTUM  SPLENDORB  BBNEFEOTIB ,  OLEMBNTIA  DE- 
VI0TI8,  AO  DEVINOTIS,  PLACIDE  ET  PIE  OBIIT  ANNO. 
R.  S.  M.DC.IiXI.  ^TAT.  B.  LIX.  TBMPLUM  HOC  ET  OYM- 
NATIUM  AD  BDUOATIONBM  NOBILIUM  ADOLEBOBNTIUM 
BX.  IV.  PBOVINCIIS  IMPERIO  GALLIOO.  RBCBNS  AD- 
DITIS  ORIUNDORUM.   EXTRUI  TEBTAMBNTO  lUSSIT  ET 

MAGNIFICB  DOTAVIT. 


—  360 


Apremont. 

Philibert  de  Boutillat,  seigneur  d* Apremont,  grand-bailli 
et  trésorier  du  Nivernais,  dut  être  un  personnage  considé- 
dérable. 

En  1467,  il  avait  été,  par  suite  des  guerres,  fait  prisonnier 
par  Philippe  de  Crévecœur,et  bien  que  la  paix  eût  été  signée 
à  Paris,  et  malgré  les  requêtes  du  comte  de  Nevers  adressées 
au  duc  de  Bourgogne,  il  n'obtint  que  difficilement  son  élar- 
gissement. 

En  1477,  le  mariage  de  MaximiUen  avec  Marie  de  Bour- 
gogne fut,  dit  rhistorien  dom  Planchet,  l'époque  des  placets 
de  la  maison  d'Autriche  contre  le  roi  Louis  XI,  et  nous 
voyons  Philibert  Boutillat,  Guy  Pot  et  autres,  envoyés  comme 
plénipotentiaires  du  roi,  à  Teffet  de  pourvoir  aux  différends. 

Notre  seigneur  d' Apremont  mourut  quelques  temps  après 
à  Nevers,  et  fut  inhumé  dans  cette  chapelle,  à  droite  du  chœur 
en  entrant,  qui  avait  été  étabUe  à  ses  frais  dans  l'église  Saint- 
Etienne,  et  que  le  bon  goût  moderne  vient  de  faire  disparaître 
pour  restituer  au  vieux  monument  roman  la  pureté  de  son 
caractère  architectonique. 

On  voyait,  dit  Parmentier,  dans  cette  belle  chapelle  ogivale 
une  grande  inscription  qui  contenait  une  fastueuse  énumc- 
ration  de  tous  les  titi*es  et  des  bienfaits  du  grand-baiUi  du 
Nivernais. 

Nous  avons  vainement  demandé  cette  inscription  aux  chro- 
niques nivernaises,  à  la  collection  des  épitaphes  de  Gai- 
gnières  et  à  la  série  des  renseignements  sur  Saint-Etienne 
donnés  par  Baluze  (1). 

Ce  monument  épigraphique  nous  eût  d'autant  plus  inté- 
ressé qu'il  semblerait  résulter  d'une  procédure  suivie  en 
1488,  en  la  cour  du  Châtelet  de  Paris,  que  quelques-uns 

(1)  Baluze,  tome  II,  n"  41,  pages  71  et  suivantes. 
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des  coutemporains  de  P.  Boutillat  auraient  protesté  contre 
la  lé^timité  des  louanges  que  lui  décernait  la  pierre  tumulaire. 


§§ 


Quels  qu'ils  fussent,  prospères  ou  néfastes,  oublions  un  ins^ 
tant  les  siècles  passés  ;  les  malheurs  des  temps  présents  sont 
encore  trop  déplorables  pour  nous  laisser  indifférents. 

Les  cénotaphes  sont  aussi  sacrés  que  les  tombeaux  eux- 
mêmes  ;  ne  nous  éloignons  donc  point  sans  donner  un  sou- 
venir, une  prière,  au  pied  de  ce  monument  funèbre  que  des 
mains  pieuses  et  maternelles  viennent  d'élever  à  la  mémoire 
des  enfants  d'Apremont. 

Voici  l'inscription  dans  toute  sa  noble  simplicité  : 

A   LA  MÉMOIRE 

DE  JULES  DE  RAFELIS  S*-SAUVEUR,    —    3»»«    ZOUAVES; 

LOUIS   PARIS,   —   76»»«   DE  LIGNE  ; 

CLAUDE   BARTHÉLÉMY,   —    MOBILE   DU   CHER; 

JEAN   NICARD,  —   U"'  d' ARTILLERIE  ; 

MARC    LECLERC,    —     lOQ»®     DE     LIGNE, 

MORTS    SOUS    LES    DRAPEAUX    DE    LA    FRANCE 

1870-1871 
PRIEZ  POUR  EUX. 

Pas  un  titi'e ,  pas  un  grade  n'est  mentionné  !  C'est  que 
noblesse,  grades,  honneurs,  tout  s'efface  dans  le  heu  de  la 
suprême  égaUté.  Et  si  le  nom  de  l'enfant  du  château  est  en 
tête  du  cénotaphe,  c'est  qu€,  après  avoir  vu  sa  jeune  gloire 
éclore  en  Afrique  et  s'épanouk  au  Mexique,  le  premier,  il  est 
venu  succomber  à  Reischoffen  ! 


CONCLUSION. 


Omnia  in  inensurâ  sinL 

Poussant  à  bout  nos  recherches  épigraphiques, 
il  nous  serait  facile  encore  d'enlr'ouvrir  ces  dé- 
pôts commémora  tifs  qui  se  trouvent  scellés  avec 
la  première  pierre  des  églises  que  depuis  vingt 
ans  nous  avons  vu  construire  dans  ce  canton. 
Mais  les  monuments  contemporains  n*ont  pas 
acquis  ce  respect  dû  à  la  vieillesse  qui  est  la 
devise  des  archéologues. 

Néanmoins,  un  agréable  devoir  nous  engage  à 
rappeler  deux  inscriptions  que  la  reconnaissance 
a  fait  placer,  Tune  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  La  Guerche,  l'autre  sur  la  chaire  en  pierre  de 
Téglise  de  Saint-Germain. 

Voici  ces  deux  inscriptions  : 

1. 

HUJUS  ECLESI^  IN   HONOREM    B^    MARIEE 

IMMAGULAT^  EXTRUENO^    PRIMARIUM    LAPIDE  M 

SUE    GUBERNIO    B"*«   DE    MAISTRE    INSIGNIS 

BENEFAGTORIS ,    EM.    GARDINALIS  DUPONT 

BIT*'  ARGHIEPISGOPUS  BENEDIXIT 

ANNO  P.    MDGGGLYII 
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2. 

NON  XANU  FACTAM 
DONATORI. 

c**  j.  (Jaubert.) 

DEPREGAMINI. 

§ 

Nous  pourrions  aussi  interroger  les  bronzes, 
les  bois,  les  céramiques,  les  médailles  et  les 
trésors  trouvés  enfouis  sous  notre  sol,  car  de- 
puis vingt  ans  il  en  est  jusqu'à  quatre  que  nous 
pourrions  citer  l 

Mais  ces  mohilia  monumenta ,  bien  que  décou- 
verts dans  nos  contrées,  ne  présentant  point  un 
intérêt  directement  historique ,  ne  sauraient  pré- 
tendre qu'à  prendre  place  dans  un  fugitif  cata- 
logue. 

Voici  pourtant  un  charmant  petit  vase  de  verre, 
viridi  colore^  avec  ses  deux  anses  à  forme  carrée 
et  à  triples  nervures  aplaties.  Il  vient  d'être 
trouvé  dans  un  ancien  étang  mis  en  culture  ;  il 
nous  a  donné  le  nom  du  vitrarius ,  écrit  en  lettres 
renversées. 

DIBVS. 


Voici  un  saint  Roch  en  bois  de  noyer  ;  il  date 
du  quinzième  siècle.  Sur  le  galon  de  son  mantel 
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sont  sculptées  en  champ-levé  les  vocalises  sui- 
vantes : 

SANTE  BOOHE. 
SALVE  BEGINA. 

Il  a  été  trouvé  dans  un  grenier  du  Gravier. 

Ce  pauvre  saint  Boch  légendaire , 
Un  noir  grenier  nous  l*a  livré; 
11  dormait  dans  un  long  suaire 
Que  Taraignée  avait  ouvré. 


Voilà  un  petit  mortier  de  bronze  qui  nous 
offre  en  lettres  gothiques  cette  inscription  circu- 
laire : 


IHS  SANCTA  MABIA. 
TH3AULT  MOBEAU.  PHBE. 


Sur  un  autre  mortier  de  cuivre  postérieur  de 
deux  siècles  au  premier,  nous  lisons  : 


C.  DAVID.   1626. 


Il    a   dû  appartenir  à  un  chirurgien  de  La 
Guerche. 


Voici  encore  un  anneau  de  cuivre  sur  lequel 
on  parvient  à  lire  cette  devise  empruntée  à  quelque 
fabliau  : 
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^mie  vivxt  pUdt^ 
d'il  tom  vom  pUdt. 

Enfin,  nous  rappelant  que  le  blason  est  un 
langage  épigraphique^  nous  pourrions  relever  les 
armoiries  qui,  malgré  les  proscriptions  révolu- 
tionnaires ,  demeurent  encore  çà  et  là  attachées 
aux  murailles ,  aux  boiseries  et  jusque  sur  les 
contre-feux  des  cheminées.  —  Mais  en  toutes 
choses  il  faut  mesure.  Omnia  in  mensurâ  sint. 

Nous  mettons  donc  fin  à  la  tâche  déjà  bien 
longue,  multa  damnosa  papyro  (Juv.)  que  nous 
avions  entreprise. 

Heureux  si  nous  sommes  parvenu  à  faire  sortir 
des  ténèbres  quelques  faits  dignes  d'intérêt,  et  à 
préciser  des  détails  que  l'histoire,  dans  sa  marche 
rapide  et  magistrale,  est  obligée  de  négliger. 

Nous  avons  énuméré  une  à  une  les  épaves  que 
le  passé  a  semées  sous  nos  pas.  C'est  peu  de  chose  ; 
mais,  npus  l'avons  dit  en  commençant,  le  temps 
et  l'incurie  des  hommes  ont  dispersé  la  moisson 
épigraphique. 

A  l'aide  exclusivement  des  inscriptions  qu'il 
avait  recueillies  dans  les  temples  hébraïques  et 
païens ,  l'historien  Sanchoniaste  avait ,  dit-on , 
écrit  d'importants  mémoires  :  nous  ne  saurions 
aujourd'hui  que  très-humblement  porter  envie  à 
ce  contemporain  de  Gédéon. 

Et  nous  dirons,  en  terminant^  que  si  l'histoire 
générale  est  un  continent  difficile  à  aborder,  l'his- 
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toire  locale  est  une  île  presque  toujours  ingrate 
et  stérile. 

Comme  le  naufragé  qui,  sur  la  terre  inhospita- 
lière où  le  sort  Ta  jeté,  a  pris  soin  d'y  laisser 
quelque  inscription  qui  indiquera  aux  navigateurs 
futurs  la  partie  de  Tîle  où  ils  pourront  trouver 
une  source  d'eau  vive  et  pure,  nous  aussi,  nous 
avons  tenté  d'indiquer  aux  chercheurs  et  aux 
chroniqueurs  de  l'avenir,  la  source  à  demi  tarie 
où  ils  pourront  encore  trouver  à  se  désaltérer. 

Puissent  ces  quelques  gouttes  d'eau  être 
rafraîchissantes  et  douces  à  leurs  lèvres  ! 

Louis  ROUBET. 


^•1 


LA  LÉGENDE  DE  GLÈVES 


AU   CHATEAU  DUCAL  DE  NEVERa 


Lors  de  la  dernière  restauration  du  château  de  Nevers,  en 
1859,  on  a  reproduit  dans  les  caissons  de  la  tour  centrale  et 
dans  les  slylobates  des  fenêtres -lucarnes,  des  armoiries  et  des 
groupes  allégoriques  en  bas- relief,  dont  quelques-uns  ont  pour 
sujet  une  vieille  légende  de  la  famille  de  Clëves. 

Il  s'agit  d'une  anecdote  fantastique  qui  nous  est  venue  des 
bords  du  Rhin,  patrie  des  légendes,  et  se  rapporte  à  Torigine 
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de  cette  branche  des  comtes  de  Nevers.  Elle  devait  se  trouver 
reproduite  primitivement  avec  plus  de  détail  dans  les  motifs 
d'ornementation  de  la  façade  du  château,  la  décoration  emblé* 
matique  entrant  essentiellement  dans  le  goût  de  l'époque.  Aussi 
est*il  à  croire  que  la  plupart  des  bas*reliefs  nouveaux  ne  sont 
pas  d'une  restauration  trës-fîdèle. 

La  date  de  construction  du  château  de  Nevers  a  donné  lieu  à 
des  controverses.  En  avançant  qu'il  fut  édiûé  au  début  du 
seizième  siècle  par  les  premiers  comtes  de  la  maison  de  Clèves, 
on  accorde  les  données  historiques  avec  le  style  adopté.  L'esprit 
de  symétrie,  que  va  créer  la  Renaissance,  y  coordonne  déjà  les 
hardiesses  gothiques  et  s'accuse  surtout  dans  les  tourelles  octo- 
gonales ;  les  baies  largement  découpées,  l'harmonie  des  lignes 
horizontales,  et  la  grâce  inhérente  à  tout  ce  qu'a  touché  le 
ciseau  de  cette  époque,  en  font  un  édifice  remarquable  dans  un 
style  devenu  assez  rare  en  France. 

Abstraction  faite  de  toute  valeur  artistique,  on  ne  peut  man- 
quer de  remarquer  dans  les  lucarnes  la  reproduction  répétée 
d'un  cygne  tirant  une  barque  dans  laquelle  est  un  chevalier.  En 
plusieurs  circonstances  de  notre  histoire  nivernaise,  on  trouve 
cette  allusion  à  la  légende  du  cygne  : 

Vincent  de  Beauvais,  dans  son  Historial,  rapporte  qu'au  dio- 
cèse de  Cologne,  au  pied  d'un  château  célèbre  sur  le  Rhin, 
apparut  un  jour  dans  une  barque  traînée  par  un  cygne  un  che- 
valier d*origine  céleste  qui,  après  «  grans  et  nompareils  faicts 
d'armes  >,  épousa  une  fille  de  grande  maison,  et  fut  la  souche 
des  ducs  de  Glèves. 

Guy-Coquille  parle  aussi  de  la  fabuleuse  origine  de  cette 
maison,  et,  chose  surprenante  chez  une  aussi  vaste  intelligence, 
il  ne  juge  pas  absolument  incroyable  qu'il  ait  existé  des  <  êtres 
métiz,  entre  dieux  et  hommes En  nature  beaucoup  de  cho- 
ses se  font  dont  les  causes  sont  occultes  et  non  connues  aux 
hommes,  et  toutesfois  sont  véritables  (1)  ». 

(1)  QuT-CoQciLLB,  hist,  de  Niwrnois,  p.  405. 
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€  En  1538,  François  de  Glèves  reçut,  à  son  arrivée  à  Nevers, 
:»  un  cygne  ayant  au  col  une  couronne  dorée  où  étoient  ses 
»  armoiries;  l'oiseau  tiroit  avec  une  petite  chaîne  d*or  un 
»  navire  d'argent  ;  le  tout  pesant  15  marcs  (1)  ». 

Au  mariage  d'Isabelle  de  Bourgogne  avec  Jean  de  Clèves, 
Philippe,  dans  un  but  politique,  donna  des  fêtes  d'une  magni- 
ficence sans  égalej  c  dans  la  journée  du  9  février  1454,  il 
3»  y  eut  un  tournoi  dont  le  tenant  fut  Adolphe  de  Glèves,  qui 
D  prit  le  nom  de  Chevalier-du-Cygne,  en  souvenir  de  son 
D  extraction  ;  le  prix  était  un  cygne  d*or  avec  une  chaîne  d'or 
»  terminée  par  un   rubis  (2)  ]>. 

Cette  légende  d'une  des  branches  des  comtes  de  Nevers 
pept  présenter  quelque  intérêt  à  nos  compatriotes  ;  voici,  en 
traits  rapides,  les  principaux  épisodes  de  cette  naïve  histoire  : 

C'était  au  temps  de  la  seconde  croisade. 

Robert  de  Clëves,  veuf  d'une  sœur  de  Godefroy  de  Bouillon, 
n^avait  qu'une  fille,  Iseult.  Néanmoins,  telle  était  la  force  du 
mouvement  qui  portait  toute  la  chevalerie  vers  la  Terre-Sainte, 
que  l'idée  de  laisser  seule  et  sans  appui  cette  enfant  de  treize 
ans  ne  put  retenir  Robert.  Aux  vives  instances  de  Godefroy  lui- 
même,  il  répondit  par  le  cri  général  :  a  Dieu  le  veut  !  »  et,  s'en 
remettant  au  dévouement  de  son  écuyer,  Ludwig,  il  quitta 
Glèves  en  compagnie  de  son  beau-frère,  vers  la  fin  de  l'année 
1096. 

Avant  d'atteindre  son  but,  cetle  expédition  gigantesque  eut  à 
subir  les  plus  rudes  épreuves  dont  l'histoire  ait  conservé  le 
souvenir  :  neuf  cent  mille  hommes  étaient  partis  ;  il  en  resta  à 
peine  quarante  mille  après  la  prise  de  Jérusalem.  Robert  de 
Glèves  avait  été  tué  sous  les  murs  de  Nicée,  et  deux  ans  plus 
tard,  Godefroy,  après  une  royauté  éphémère,  mourait  empoi- 
sonné par  une  pomme  que  lui  avait  offerte  l'émir  de  Ce- 
sarée. 


(1)  Parmbntier,  Inventaire  des  titres  de  Nevers. 

(2)  De  Baramte,  Hist,  des  ducs  de  Bourgogne. 
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Ces  tristes  nouvelles  arrivèrent  à  IseuU  et  la  plongèrent  dans 
une  immense- douleur  ;  c'était,  avec  la  perte  de  toutes  ses  affec- 
tions, la  perspective  d* un  isolement  absolu  dansTavenir. 

Quant  à  Ludwig,  on  devine  qu'il  avait  dû  nourrir  la  secrète 
ambition  d'obtenir,  avec  la  main  de  la  jeune  duchesse  de 
Clèves,  l'immense  position  de  cette  maison.  Ses  calculs  deve- 
naient désormais  plus  réalisables. 

Après  avoir  accordé  quelques  jours  de  recueillement  à  la 
douleur  de  la  jeune  fille,  l'intendant  risqua  une  déclaration 
qu'Iseult  accueillit  en  fille  de  prince.  Ludwig  répondit  à  ce  dé- 
dain par  une  sommation  impérieuse,  et  signifia  que  dans  un 
délai  d'un  mois  le  mariage  se  ferait  de  gré  ou  de  force. 

Après  avoir  vu  échouer  et  ses  larmes  et  son  mépris,  la  malheu- 
reuse princesse,  gardée  à  vue  dans  son  château,  isolée  dans  un 
pays  dont  toute  la  noblesse  était  absente,  n'eut  plus  qu'à  demander 
au  Dieu  des  croisés  sinon  l'espérance,  du  moins  la  résignation. 

Cependant  le  jour  du  sacrifice  était  arrivé.  IseuU,  dans 
l'abattement  de  la  douleur,  se  préparait  déjà  à  la  cérémonie 
nuptiale,  lorsqu'elle  entendit  sur  les  terrasses  un  bruit  inac- 
coutumé d'hommes  d'armes  qui  s'y  étaient  rassemblés  et  dis- 
cutaient vivement  en  montrant  le  lointain  de  l'horizon.  Un 
éclair  d'espoir  passa  instinctivement  dans  son  cœur  ;  tout  ses 
yeuXy  tout  son  être  se  portèrent  vers  le  point  qu'on  fixait ,  e^ 
elle  ne  tarda  pas  à  apercevoir  sur  le  Rhin  un  objet ,  vague 
encore,  qui  en  descendait  le  cours. 

Après  quelques  instants  d'une  attente  fiévreuse  elle  put  dis- 
tinguer une  petite  barque  tirée  par  un  cygne  :  un  chevalier 
armé  de  toutes  pièces  et  visière  baissée  s'y  trouvait  debout ,  et 
tenait  à  la  main  un  cheval  de  guerre  tout  couvert  de  fer  comme 
son  maître. 

L'espérance  est  si  douce  aux  cœurs  affligés ,  qu'Iseult ,  la 
changeant  en  certitude  y  salua  de  suite,  dans  l'élan  de  son  Âme , 
un  libérateur. 

Bientôt  le  cygne  venait  prendre  terre  au  pied  du  château  ,  et 
quand  le  chevalier  se  fut  élancé  en  selle,  l'oiseau,  ramenant  la 
barque,  reprit  le  chemin  qui' l'avait  amené. 

T.  Yi ,  2«  série.  24 
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Arrivé  à  la  porte  principale,  l'inconnu  tira  d*un  cor  d'ivoire 
trois  sons  retentissants ,  et  la  touchant  du  fer  de  aa  lance  : 

—  A  Ludwig ,  traître  et  déloyal  écuyer,  j'ordonne  de  sortir 
du  château  ,  et  je  le  défie  à  outrance  jusqu'au  poignard  de 
merci  I 

—  Qui  es-tu?  Qui  t'envoie?  hurla  Ludwig. 

—  Qui  je  suis  ! regarde  à  mon  cimier,  les  fleurons  te  le 

diront.  Qui  m'envoie  ! Notre-Dame-du-Mont-Carmel ,  pour 

venger  une  princesse  à  laquelle  tu  prétends  commander  en 
maître ,  serviteur  félon  I 

Puis,  reprenant  du  champ,  il  attendit  l'écuyer.  Celui-ci  était 
brave;  il  eut  hâte  de  venir  relever  le  défi. 

Les  deux  adversaires  s'élancent;  les- coups  se  croisent,  se 
succèdent,  précipités,  terribles;  c'est  l'éclair  croisant  l'éclair. 

Une  puissance  magique  protége^^t-elle  le  Cheva!ier-du-Cygne, 
dont  l'armure  résiste  à  tous  les  coups  ?  Il  ne  veut,  en  prolon- 
geant la  lutte,  qu'accroître  la  fureur  de  Ludwig.  Enfin,  dans  un 
mouvement  rapide,  l'inconnu  arrache  la  courte  massue  qui 
pend  à  l'arçon  de  sa  selle  : 

—  Traître  !  lui  crie*t-il,  tu  étais  indigne  de  mourir  par  la 
lance  ou  l'épée;  une  bète  vile  s'écrase  ! 

£t  la  massue  s'abat  sur  le  cimier  de  l'écuyer  avec  un  fracas 
satanique  et  des  éclairs  de  feu  qui  glacent  d'épouvante  les 
hommes  d'armes  rangés  sur  les  remparts.  Ceux-ci  d'ailleurs, 
par  un  retour  assez  ordinaire  au  cœur  humain,  acclament 
bientôt  celui  que  la  loi  du  plus  f6rt  vient  de  faire  leur  nouveau 
maître  ;  tandis  qu'iseult  tremblante  de  joie,  rougissant  d'émo* 
tion,  tombe  aux  pieds  de  son  libérateur,  lui  offre  son  château, 
ses  domaines  et. sa  main. 

Mais  quelle  n'est  pas  sa  surprise  de  le  voir  hésiter,  et,  au 
milieu  de  protestations  d'amour,  implorer  son  indulgence. 

-T-  Hélas  !  je  ne  pourrais  accepter  un  tel  bonheur  qu'en  de- 
mandant une  condition,  dit-il  en  mettant  un  genou  en  terre,  et 
en  présence  de  tant  de  bouté  il  serait  indigne  à  mol  d'en  for- 
muler aucune. 

—  Tout  vous  est  accordé  d'avance.  Cette  condittoa? 
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*- C'est  de  ne  vous  dire  jamais  ni  qui  je  suis,  nid'oùjeviens, 
sans  quoi  nous  serions  séparés  sans  i^elour  I 

Le  mystère  n'épouvanta  pas  Iseult,  elle  tendit  sa  main  que  le 
chevalier  baisa  avec  transport. 

Leur  union  fut  consacrée.  Puis  la  naissance  d'un  dis,  espoir 
de  la  race  de  Clëves,  dont  il  prit  le  nom,  vint  mettre  le  comble 
à  un  bonheur  qui  semblait  appartenir  à  un  autre  monde. 

Mais  Iseult  était  fille  d'Eve  :  un  jour  la  curiosité  remporta. 
Le  Chevalier-du-Cy^ne  n'eut  pas  le  courage  de  refuser  une 
réponse  à  la  femme  qu'il  adorait,  et  voici  ce  qu'elle  entendit  : 

c  Je  me  nomme  Jean  de  Maëstrich;  je  viens  du  pays  des  mi- 
racles^ de  Jérusalem,  où  j'ai  été  tué.  :» 

Ici  la  duchesse  poussa  un  cri  étouffé  par  la  stupeur. 

a  J'étais  un  des  compagnons  d'armes  de  Godefroy  de  Bouillon, 
ton  oncle.  Il  m'avait  fait  de  toi  un  tel  portrait  qu'il  avait  en- 
flammé mon  cœur,  et  je  commençai  à  t'aimer  comme  si  je 
t'avais  déjà  connue.  Il  me  Qt  espérer  d'obtenir  ta  main  h  mon 
retour  ;  mais  à  l'assaut  de  la  ville  sainte  je  tombai  en  pronon- 
çant ton  nom. 

]»  Combien  de  temps  restai-je  dans  le  sommeil  delà  mort  ?  Je 
l'ignore.  Un  jour,'pourtant,  un  doigt  toucha  mes  paupières,  je 
vis  ma  tombe  s'ouvrir,  el  devant  moi  un  homme  qui  perlait  sur 
ses  traits  l'empreinte  de  la  mort  :  c'était  Godefroy  ! 

c  Le  Seigneur  m'a  aussi  rappelé  dans  son  sein,  me  dit-il,  et 
»  aujourd'hui  il  m'envoie  t'éveiller. 

9  II  te  commande  de  partir  au  secours  de  celle  que  j'avais 
:»  fait  ta  fiancée,  et  t'accorde  de  rester  près  d'elle  jusqu'au 
»  jour  où  tu  lui  diras  qui  tu  eâ  et  d'où  tu  viens  !  » 

j>  Il  passa  comme  un  nuage  et  tout  disparut. 

>  Je  me  levai.  Une  armure  était  là;  un  cygne  me  conduisit 
vers  la  mer  où  je  trouvai  une  barque  qui  contenait  un  cheval 
tout  caparaçonné.  Je  montai  dansl'esquifj  et  le  cygne  ne  s'ar- 
rêta qu'en  face  de  ce  château.  ]» 

Comme  il  acbevait  ces  mots,  on  vit  le  cygne  et  la  barque 
s'avancer  sur  le  fleuve. 


,    * 
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Iseult  comprit  que  tout  était  perdu,  et  par  sa  faute  ;  elle  fut 
atterrée  de  douleur  et  de  désespoir. 

Vains  regrets  I  une  puissance  supérieure,  fatale,  entraînait 
déjà  le  chevalier  vers  la  barque;  il  pressa  une  dernière  fois  son 
épouse  sur  son  cœur,  lui  recommanda  son  fils,  et  descendit 
dans  la  cmir  où  il  trouva  le  môme  cheval  tout  harnaché. 

Il  partit  ! la  tôte  encore  tournée  vers  le  lieu  où  il  laissait 

à  jamais  tout  son  bonheur,  et  bientôt  la  barque  disparaissait  au 
détour  des  rives. 

Depuis,  la  duchesse  inconsolable,  vint  chaque  jour  interroger 
le  fleuve;  elle  ne  revit  jamais  ni  le  cygne,  ni  le  chevalier. 

Ad.  de  VILLENAUT. 


"IOE>to> 


SÉANCE  DU  9  JANVIER  i873. 

Siègent  au  bureau  MM.  Crosnier,  président;  Ronbet , 
vice-président;  Subert,  pro- secrétaire. 

Sont  déposées  sur  le  bureau  les  brochures  reçues  depuis 
la  dernière  rénnion  : 

io  Romania ,  publication  trimestrielle  envoyée  par  M.  le 
Minisire  de  rinstruction  publique,  quatre  fascicules  ; 

2*  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  d'Angers,  4872  ; 

3'  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseille  J  866; 

4*  Société  française  de.  gravure,  troisième  exercice, 
1872. 

M.  Roubet  annonce  que  plusieurs  sépultures  gallo- 
romaines  ont  été  découvertes  à  Decize,  il  y  a  quelques  jours, 
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ihns  le  voisinage  de  Téglise.  H  exprime  le  désir  de*  voir  les 
membres  présents  de  la  Société  faire  ce  voyage  dans  le  plus 
bref  délai ,  afin  de  constater  Tétajl  des  sarcophages  et  les 
acquérir,  s'il  y  a  lieu. 

Mgr  Crosnier  expose  qu'il  a  fait  imprimer  dans  la  Semaiw 
reliyteuse  du  diocèse  une  série  d'articles  relatifs  aux  répa- 
rations de  la  cathédrale  et  à  l'érection  de  l'autel  et  du 
ciborium;  il  a  demandé  à-  l'imprimeur  de  conserver  la 
composition  pour  un  tirage  à  part.  La  Société  exprime  le 
VŒU  que  ce  tirage  soit  porté  à  trois  cents  exemplaires. 
Après  ces  explications,  l'auteur  de  ce  travail  en  fait  la 
lecture. 

M.  Victor  du  Verne ,  présenté  par  MM.  de  Villenaut  et 
de  Pierredon  ,  M.  Tabbé  Soyer,  présenté  par  MM.  Crosnier 
et  le  docteur  Jacquinot ,  comme  membres  de  la  Société, 
sont  admis. 

M.  Roubet  annonce  qu'il  a  découvert  dans  les  environs 
de  La  Guercbe  un  portique  romain.  H  dépose  sur  le  bureau  : 
r  un  débris  de  figure  d'un  petit  génie,  parfaitement 
sculpté  ;  2''  un  autre  échantillon  provenant  d'un  montant 
de  porte  ;  3*"  un  graffite  incontestable  reproduisant  le  mot 

IDÂLLUS. 

M.  Morlon  rappelle  que  pendant  notre  excursion  en 
Morvand ,  plusieurs  membres  ont  été  admis  à  faire  partie 
de  la  Société  r.ivernaise ,  et  demande  que  ces  admissions 
soient  consignées  au  registre  des  délibérations.  Cette  propo- 
srtion  est  favorablement  accueillie. 

Le  29  août ,  MM.  Montaignief  et  l'abbé  Pannetier,  pré- 
sentés par  MM.  Millien  et  Subert^  ont  été  admis. 

Le 30  août,  M.  l'abbé  Chapoy,  curé  d'Âunay,  présenté 
par  MM.  Crosnier  et  Roubet ,  a  été  admis. 
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Le  81  aoûl,  M.  Tabbé  Boëre,  curé  de  Crux-la-Ville , 
présenté  par  MM.  Crosnier  et  Roubet ,  a  été  admis  à  notre 
passage  à  Saint-Saulge. 

*  M.  Morlon  demande  la  parole  pour  continuer  là  lecture 
delà  relation  de  Texcursion  dans  le  Morvand. 

La  séance  se  termine  par  une  discussion  sur  les  monu- 
ments mégalithiques. 

Le  docteur  Jacquinot  émet  le  vœu  qu'un  relevé  bien  soigné 
soit  exécuté,  pour  consigner»  d'après  les  données  de  la 
science ,  les  monuments  de  ce  genre  existant  dans  le  dépar- 
tement. 


SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  1873. 


Présidence  de  M^  Cbosribr. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Michot,  libraire,  proposé  par  MM.  Crosnier  et  Roubet 
comme  membre  de  la  Société,  est  admis.  Le  docteur  Blandin, 
de  Nantes,  auteur  d'ouvrages  importants  sur  l'ornithologie, 
est  admis  comme  membre  correspondant,  sur  la  proposition 
de  MM.  Crosnier  et  Subert.  A  cette  occasion,  M.  le  docteur 
Suherl  lit  un  rapport  sur  les  travaux  d'ornithologie  du  nou- 
veau membre  de  la  Société;  ce  rapport  prendra  placera  la 
suite  du  présent  procès- verbal. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  curé 
de  Châlillon  annonçant  qu'une  curieuse  découverte  de  vases 
gallo-romains  vient  d'être  faite  dans  un  champ  avoisinanl 
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Allnj,  Tancien  AHisineum.  Il  communiqàe  ensuite  à  la 
Société  aoe  pièce  de  vers  da  même  auteur  :  le  Toast  à 
l'agriculture. 

M.  le  docteur  Subert  fait  hommage  du  Bulletin  de 
la  Société  de  médecine  de  la  Nièvre  pour  1872. 

Sont  également  déposés  sur  le  bureau  : 

l""  LdL  Revue  des  sociétés  savantes  (août  1872); 

2*  Le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Gol- 
mar,  1871-1872. 

3*  Lettre  de  M.  Edmond  Le  Blant,  membre  de  l'Institut, 
sur  une  lampe  chrétienne  inédite,  par  M.  Tabbè  Martigny; 

4®  Bulletin  d'archéologie  chrétienne^  de  M.  de  Rossi, 
2*  série,  3*  année,  n*  3. 

M  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  iA.  le 
Ministre  de  Tlnstruction  publique,  relative  aux  réunions 
dés  sociétés  savantes  qui  doivent  avoir  lieu  à  la  Sorbonne  les 
16,  17  et  18  avril,  suivies,  le  19,  de  la  distribution  des 
récompenses. 

*  M.  de  Pierredon  lit  un  rapport  sur  le  voyage  fait  à 
Decize  par  plusieurs  membres  de  la  Société,  pour  Tinspec- 
tion  des  tombeaux  dont  il  a  été  question  dans  la  dernière 
séance.  Ce  savant  travail  sera  inséré  dans  le  Bulletin,  et  les 
dessins  qui  l'accompagnent  seront  lithographies  à  part. 
iM.  le  général  Hanoteau  a  fait  l'acquisition  du  ph)5  remar- 
quable de  ces  sarcophages,  (|u'il  met  à  la  disposition  de  la 
Société. 

Une  discussion  s'engage  sur  l'époque  présumée  de  ces 
sarcophages  ;  y  prennent  part  MiVL  Crosnier»  Roubet  et 
de  Pierredon. 

M;  le  Président  donne  à  la  Société  des  renseignements 
sur  Fimpression  des  taWes  de  VInvmtaire  de  Vabbé  de 
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MaroUes,  et  fait  différentes  observations  sur  les  cartes  du 
ducbé  et  de  l'ancien  diocèse  de  Nevers,  qui  doivent  être 
jointes  aux  tables. 

M.  le  docteur  Jacqninot  communique  des  notes  sur 
quelques  sépultures  éduennesde  Tépoque  gallo-romaine.  Ce 
travail  sera  inséré  dans  le  Bulletin^  accompagné  d'une 
planche  reproduisant  un  sarcophage  et  les  dessins  de  vases 
et  d'un  petit  plat. 

M.  Roubet  donne  des  détails  bibliographiques  sur  Fran- 
çois Philibert,  zoldat,  né  à  Nevers.  Ces  renseignements 
trouveront  leur  place  dans  le  Bulletin. 

M.  le  docteur  Jacquinot  propose  de  faire  placer  dans  la 
salle  des  séances  un  tableau  noir  pour  les  démonstrations. 

D'après  le  vœu  émis  par  la  majorité»  les  séances  d'hiver, 
c'est-à-dire  pendant  les  mois  de  novembre,  décembre» 
janvier,  février  et  jnars,  auront  lieu  à  deux  heures.  Dans  le 
reste  do  l'année,  elles  se  tiendront  à  trois  heures. 


RAPPORT  DU  D^  SUBERT 


SUR    LE    LIVRE    OFFERT    PAR   LE   D^   BLANDIN. 


Parmi  les  livres  qui  ont  été  déposés  sur  le  bureau  le  7  no* 
vembre  1872,  il  en  esl  un  pour  lequel  je  sollicite  Tattention  des. 
membres  de  la  Société  nivernaijsc.  Je  suis  chargé  de  vous  le 
présenter,  au  nom  d'un  de  mes  confrères,  M.  le  docteur  J. 
Blandin^  membre  de  la  commission  de  surveillance  du  muséum 


—  877  — 

d'histoire  naturelle  de  Nantes.  Ce  travail  est  intitulé  :  Cata» 
logue  des  oiseaux  observée  dans  le  département  de  la  Loire^ 
Inférieure ,  indiquant  leur  habitat ,  V époque  du  passage  ou 
du  séjour  de  ceux  qui  ne  9(>ttt  pas  sédentaires^  leur  degré  de 
raretéj  etc* 

Malgré  son  titre  modeste,  celle  brochure  renferme  un  grand 
nombre  de  renseignements  très-utiles. 

c  Car,  dit  Tauteur  dans  son  introduction,  la  connaissance  de 
l'époque  du  passage  des  oiseaux  et  des  lieux  où  ils  établissent 
leurs  demeures,  que  la  durée  en  soit  courte  ou  longue,  est  d'une 
importance  extrême.  .C'est  la  base  fondamentale  de  toute  étude 
bien  ordonnée  et  de  toute  collection.  » 

c  Nous  faisons  des  vœux  ,  ajoute-t-il  plus  loin,  pour  que  tou- 
tes les  faunes  des  départements  de  la  France  et  celles  des  autres 
pays  fassent  connaître  avec  une  exactitude  scrupuleuse  les 
oiseaux  qui  y  sont  sédentaires,  l'époque  d\i  passage  ou  du  sé- 
jour de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et  les  noms  des  lieux  que  les 
uns  et  les  autres  habitent  dans  chaque  contrée.  Il  en  résulterait 
un  avantage  immense  pour  la  science.  » 

Pour  répondre  à  cet  exposé  d'idées,  M.  le  docteur  Blandin  a 
dressé  une  série  de  tableaux  des  plus  ingénieux,  qui  peuvent 
servir  de  modèle  dans  chaque  région  ou  dans  chaque  départe- 
ment, et  dans  les  colonnes  desquels  l'amateur  peut  placer,  à  me- 
sure de  ses  découvertes  ou  de  ses  observations,  le  sujet  ornitho- 
]ogique  intéressant. 

L'auteur,  qui  veut  généraliser  lapplicalion  de  sa  méthode, 
avait  adressé  à  Nevers  une  demande  de  renseignements  sur  les 
ouvrages  d'ornithologie  et  sur  les  oiseaux  observés  dans  notre 
département.  J'ai  eu  Thonneur  de  lui  faire  parvenir  un  extrait, 
malheureusement  trop  court,  tiré  de  Y  Annuaire  du  déparle- 
ment de  la  Nièvre,  par  J.-G.  B.  {Baudioi\  pour  1829  (1), 
où  l'auteur  n'a  parlé  que  des  oiseaux  aquatiques  et  riverains  et 
a  gardé  le  silence  sur  les  autres. 


(t)  Annuaire  statistique  y   administratif  et  comnierciat  du  dépar^ 
tanenl  de  la  Nièvre^  par  J.-G.  B  ,  1829.  A  Nevers,  chez  Delavau. 
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J'y  ai  ajouté  le  résuHat  de  quelques  recherches  particulières. 
Il  serait  vivement  à  désirer  que  l*omithologie  complète  du  dé- 
partement de  la  Nièvre  fût  mise  au  jour  ;  outre  l'intérêt  loca' 
qu'oiTrirait  un  semblable  travail,  on  trouverait  1â  une  contri- 
bution indispensable  à  la  science  de  Tornithologie  générale  de 
France.  En  prenant  pour  exemple  et  pour  guide  le  catalogue 
de  M.  le  docteur  Blandin,  une  étude  en  ce  genre  serait  des  plus 
faciles  :  il  n*y  aurait  qu*à  copier  les  tableaux  et  à  y  in€crire  les 
résultats  observés  à  chaque  saison. 

L*histoire  naturelle  des  oiseaux  offre  à  l'esprit  et  au  cœur  des 
charmes  sans  nombre,  et  elle  est  encore  d'une  utilité  essen- 
tielle pour  la  protection  si  importante  des  espèces  destruc- 
trices des  larves,  des  chenilles  et  des  insectes,  et  pour  la  conser- 
vation du  gibier  proprement  dit. 

D*^  SUBERT. 


NOTE  SUR  UNE  SEPULTURE  GAULOISE 


ANTÉRIEURE  A   L'ÉPOQUE  GALLO-ROMAINE. 


Dans  le  courant  do  Tannée  dernière,  M.  Corps,  propriélaire 
aux  Traines,  commune  de  Sauvigrny-les-Boîs,  voulut  (aire 
rechercher  de  la  pierre  à  chaux  dans  un  de  ses  champs.  L'ou- 
vrier chargé  de  cette  besogne  fit  une  fosse  cirrée  d'environ 
i  m.  50  c.  sur  chaque  face,  et  après  avoir  creusé  à  la  profon- 
deur d'un  mètre  environ  dans  une  terre  marneuse,  il  trouva  un 
tas  de  pierres  sous  lequel  était  un  squelette.  M.  Corps,  ne 
remarquant  pas  d'indices  de  pierre  à  chaux,  fil  aussitôt  recoin- 
hier  Texcavation. 
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le  n'appris  cette  découverte  que  quelques  jours  après,  et 
quoiqu'on  m'eût  assuré  qu'on  n'avait  rien  découvert  avec  les 
ossements  et  que  ceux-ci  étaient  brisés ,  je  n'en  demandai  pas 
moins  à  M.  Corps  l'autorisation  de  fouiller  de  nouveau,  ce  que 
je  fis  faire  immédiatement. 

La  terre  ayant  été  enlevée  à  la  profondeur  d'un  peu  plus  d'un 
mètre,  je  constatai  que  Touvrier  chargé  de  recombler  la  fosse 
avait  placé  au  fond  les  ossements  en  tas,  puis  avait  jeté  sur 
eux,  de  sa  hauteur,  vingt-cinq  ou  trente  grosses  pierres,  de 
sorte  que  tous  les  ossements,  très-friables  du  reste,  étaient 
réduits  en  menus  fragments. 

Je  constatai  cependant  qu'ils  avaient  appartenu  h  un  adulte 
du  sexe  masculin,  d'une  assez  grande  taille.  Quelques  fragments 
des  os  du  crâne  présentaient  une  notable  épaisseur. 

Je  fis  complètement  déblayer  la  fosse.  La  place  qu'aval^ 
occupée  le  cadavre  était  très-visible,  la  terre  ayant  en  cet 
endroit  une  couleur  plus  foncée.  Une  cavité  arrondie  indiquait 
la  place  qu'occupait  la  tète  ;  elle  était  placée  au  levant. 

Le  petit  monceau  de  pierres  avait  dû  l'entourer  et  le  recou- 
vrir en  partie.  Ces  pierres,  au  nombre  de  vingt-cinq  ou  trente, 
étaient  brutes,  irrégulières,  et  en  moyenne  de  la  grosseur  d'un 
gros  pavé. 

Je  les  examinai  avec  soin  Tune  après  l'autre,  et  parmi  elles 
j'en  découvris  deux  qui  portaient  des  traces  évidentes  du  travail 
de  l'homme. 

La  plus  grande ,  en  calcaire  tendre ,  analogue  à  la  pierre 
à  bâtir  de  Nevcrs ,  et  bien  différente  de  celle  qui  se  trouve 
sur  le  même  sol  et  qui  est  un  calcaire  siliceux  très-dur, 
présentait  sur  une  de  ses  faces  une  tentative  de  polissage.  —  Â 
l'aide  d*un  instrument  peu  perfectionné  à  lame  étroite  et 
légèrement  convexe,  tel  qu'une  petite  hache  de  pierre,  on 
avait  enlevé  des  parcelles  de  la  pierre,  de  manière  à  rendre  sa 
surface  plus  ou  moins  polie. 

Cette  pierre,  la  plus  grosse,  était  probablement  située  vers 
la  tète. 

Dans  quel  but  Tavait-on  ainsi  taillée?  Deux  petites  figures  en 


creuX)  d*une  long^ueur  d*environ  cinq  centimètres,  qui  se  voient 
dans  la  partie  inférieure,  me  paraissent  en  donner  Texplication. 
L'artiste ,  suivant  moi,  a  voulu  représenter,  soit  un  homme  et 
une  femme,  soit  deux  guerriers  combattant. 

C'est,  à  la  vérité,  l'enfance  de  l'art,  et  j'avoue  qu'il  faut  mettre 
de  la  bonne  volonté  pour  trouver  là  quelque  ressemblance  avec 
la  forme  humaine. 

Cependant,  si  l'on  reproduit  en  relief  par  le  moulage  celle 
figure  en  creux ,  cela  devient  plus  apparent,  ainsi  que  vous 
pourrez  en  juger. 

La  seconde  pierre ,  d'une  nature  différente  et  plus  dure  que 
la  première,  me  parait  être  un  calcaire  lacustre  qui  se  trouve 
dans  les  environs.  —  Le  travail  de  Thomme  y  est  manifeste; 
mais  qu'a-t-on  voulu  représenter? 

Ou  bien  est-ce  un  fragment  d'une  pierre  plus  grande?  On 
voit  une  petite  corniche  ou  escalier  surmonté  d'une  figure  en 
forme  de  sommet  de  croix  irrégulière ,  mais  qui  ne  ressemble 
à  aucun  objet  déterminé. 

Indépendamment  de  ces  deux  pierresqui  faisaient  certainement 
partie  de  la  sépulture,  j'ai  trouvé  au  milieu  des  terres,  plusieurs 
fois  remuées  et  mélangées,  deux  débris  de  silex  taillés  en  forme 
de  pointes  de  flèche  ou  de  javeline. 

Je  dois  dire  que  ces  objets  qui,  très-probablement ,  seraient 
reconnus  comme  ouvrages  de  Thomme  par  les  personnes  habi- 
tuées à  comparer  et  à  manier  des  quantités  de  silex  taillés  ,  ne 
présenteront  pas  pour  tout  le  monde  un  caractère  complet 
d'authenticité. 

J'ajouterai  que  Tun  de  ces  silex,  étant  patiné^  a  séjourné  à 
la  surface  du  sol  ;  l'autre,  au  contraire,  qui  est  incomplet,  a  été 
enfoui. 

Je  n'y  attacherai  donc  pas  une  grande  importance. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  deux  débris  de  poteries  qui  se 
trouvaient  aussi  au  milieu  des  terres.  L'un  est  d*un  gris  noi- 
râtre, mélangé  de  grains  de  quartz;  il  a  dû  appartenir  à  un 
vase  d'une  certaine  grandeur,  si  l'on  en  juge  par  son  épais* 
seur. 
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L'autre  est  un  débris  de  poterie  rougeâtre,  assez  épais  aussi, 
et  rempli  de  pîtrcelles  brillantes  de  mica. 

Ces  deux  fragments  présentent  d'une  manière  évidente  les 
caractères  des  poteries  gauloises. 

En  présence  du  peu  de  caractères  certains  de  cette  sépulture, 
ip  devient  difficile  de  la  déterminer  d'une  manière  précise  et 
de  lui  fixer  une  époque.  Je  crois  cependant  qu'on  peut  la 
regarder  comme  antérieure  à  l'occupation  romaine. 

Une  chose  digne  de  remarquCi  c'est  que  ce  champ,  d'une 
étendue  de  plusieurs  hectares,  éloigné  des  habitations,  borné 
d'un  côté  par  l'étang  de  Charbonnière  et  de  l'autre  par  la  route 
de  Nevers  à  Châtillon,  porte  le  nom  de  Champ-des-RepoS' 
Morts.  Ce  nom  relativement  moderne  vient  de  ce  qu'à  plusieurs 
reprises  et  à  diverses  époques  on  a  découvert  çà  et  là  des  sépul- 
tures, notamment  auprès  de  la  grande  route  de  Châtillon. 

Ce  vaste  champ  funéraire  se  relie  sans  doute  à  un  autre  de 
même  nature,  situé  dans  les  bois  du  voisinage,  mais  de  cens* 
tructions  bien  différentes,  tels  que  puits  funéraires^  tumulus, 
tombelles  en  pierres  ou  galgals,  etc.,  que  j'étudie  en  ce  mo-> 
ment  et  dont  j'espère  vous  entretenir  avant  peu. 

Toute  cette  vaste  étendue  de  sépultures  antiques  dénote, 
selon  moi,  l'existence  dans  la  commune  de  Sauvigny-les-Bois, 
à  une  époque  des  plus  reculées,  d'une  agglomération  considé- 
rable de  population,  d'une  ville,  en  un  mot,  dont  aucune  tra- 
dition ne  fait  mention,  et  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  la 
moindre  trace. 

Ce  fait,  comme  on  sait ,  n'est  pas  nouveau.  On  a  découvert  et 
on  découvre  encore  de  temps  à  autre  des  villes  complètement 
ignorées,  et  dont  le  nom  même  n'est  pas  resté.  Tandis  qu'on 
recherche  vainement  la  situation  de  villes  qui  ont  joué  dans 
l'antiquité  un  rôle  important. 

Je  m'occupe  activement  d'en  étudier  et  d'en  fixer  la  posi- 
tion ,  chose  difficile,  vu  la  vaste  étendue  de  bois  qui  couvrent  la 
commune  et  auxquels  elle  doit  son  nom.  Il  faut  attendre  les 
coupes  successives  des  bois  pour  voir  le  terrain  un  peu  déblayé 
et  l'horizon  dégagé  et  élargi. 


Dans  quelque  temps,  serai-je  assez  heureux  pour  vous  don- 
ner, sur  ce  sujet  intéressant ,  des  détails  plus  précis  ? 

Dr  JACQUINOT 


«fr 


BIBLIOGRAPrflE. 


En  1745,  il  a  été  publié  à  Lyon  un  petit  volume  d'une  cin- 
quantaine de  pages,  intitulé  :  Vie  de  François  Philibeut, 
Boldat, 

L'auteur  ne  nous  a  point  laissé  son  nom,  mais  il  nous  a 
donné  une  préface.  Il  n'y  a  point  de  bons  livres  sans  préface. 
Nous  y  voyons  qu'on  peut  se  sanctifier  dans  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie,  même  dans  celles  qui  semblent  les  plus  expo- 
sées, comme  par  exemple  le  métier  des  armes. 

Ce  petit  livre,  que  nous  venons  de  découvrir  à  Lyon,  nous 
apprend  que  François  Philibert,  soldat,  est  né  à  Nevers, 
paroisse  Saint-Laurent.  Pour  complaire  aux  curieux  et  aux 
bibliographes,  nous  nous  proposons  de  faire  une  courte  ana- 
lyse de  cette  publication  morale  et  religieuse.  Si  le  soldat 
nivernais  ne  fut  point  une  illustration,  il  mérite  au  moins  d*ètre 
cité  pour  sa  brave  et  trës-édifiante  conduite. 

Philibert  s'enrôla  dans  la  compagnÎQ  de  Mélan,  au  régiment 
de  Véxln,  et  prit  pour  nom  de  guerre  le  nom  de  La  Feuil- 
lade. 

Donc  La  Feuillade  rejoignit  immédiatement  son  régiment  à 
Cassai»  en  Italie* 

Dès  les  premières  campagnes,  il  fut  jugé  brave,  et  comme  il 
était  bien  fait  de  $a  personne^  il  fut  choisi  pour  entrer  dans  la 
compagnie  des  grenadiers. 
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Pendant  ses  trois  premières  années  de  service,  il  passa  sa 
vie  comme  les  autres  soldais  ses  camarades,  ce  qui  implique 
qu'elle  ne  fut  point  constamment  exertiplaire.  Néanmoins,  doué 
d'une  grande  élévation  de  cœur,  a  le  larcin,  l'impiété,  la  vio- 

>  lence  et  le  brigandage  lui  firent  toujours  horreur  ;  il  regar- 
B  dait  la  désertion  comme  une  trahison  infâme.  Aussi,  dans  les 
B  marches  longues  et  pénibles  que  le  régiment  de  Véxin  fut 
B  commandé  de  faire  d'Italie  en  Allemagne  et  d'Allemagne  en 

>  Flandre,  avec  beaucoup  de  fatigue,  il  ne  fut  jamais  tenté  de 
»  déserter^  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'occasions  de   le  faire 

>  impunément t  et  le  régiment  lui    dut    obligation   d'avoir 

>  retenu  plus  bons  spldats  par  son  exemple  et  par  ses  exhor- 
:»  tations.  » 

Le  régiment  de  Véxin  avait  été  désigné  pour  flaire  la  cam- 
pagne de  La  Hougues;  mais  arrivé  sur  les  côtes  de  Normandie, 
il  se  trouva  avoir  al&irc  à  des  ennemis  commodes  qui  Jie 
paraissaient  point  et  qui,  contents  de  menacer  de  loin  une 
descente,  n'osèrent  jamais  la  tenter. 

Ce  fut  dans  ce  campement  que,  profitant  d'un  repos  relatif, 
La  Feuillade  apprit  à  lire  dans  les  œuvres  de  sainte  Thérèse,  et 
commença  à  se  livrer  aux  pratiques  d'une  bonne  dévotion. 
Bientôt,  bravant  les  fades  plaisanteries  et  les  railleries  de  ses 
compagnons,  c  il  rencontra  la  meilleure  fortune  qui  puisse 

>  arrivera  un  chrétien,  c'est-à-dire  qu'il  arriva  à  une  complète 
B  conversion.  » 

Nous  n'avons  point  ici  à  analyser  toute  la  vie  édifiante  de 
François  Philibert;  mais  nous  ajouterons  que,  vers  la  fin  d'août, 
l'ennemi  se  décida  à  attaquer  l'armée  française.  La  bataille 
commença  un  peu  loin  de  la  brigade  du  régiment  de  Véxin;  le 
régiment  de  Perchç^  où  était  le  brigadier,  fut  obligé  d'aban- 
donner le  terrain  :  celui  de  Véxin  courut  à  son  secours.  Ce  fut 
alors  que  le  généreu:i^  La  Feuillade,  s'avançant  avec  son  ardeur 
ordinaire  dans  le  premier  rang  qui  était  son  poste,  reçut  un 
coup  de  fusil  qui  le  renversa  par  terre  ;  mais  il  put  dire  encore 
à  ses  camarades  :  <x  Allez  à  votre  devoir;  priez  Dieu  pour 
B  moi.  B 
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L'action  dura  longtemps,  parce  qu*on  ne  cessa  de  pousser 
l'ennemi  qu'il  n'eût  gagné  un  bois. 

Le  soir  on  retrouva  sur  le  champ  de  bataille  le  brave  LaFeail* 
lade  ;  chacun  le  regretta.  Il  fut  bientôt  invoqué  comme  un 
saint,  et  on  conserva  comme'  de  précieuses  reliques  les  objets 
de  dévotion  qui  lui  avaient  appartenu. 


*'9<M9i>ê'' 


TOAST  A  L'AGRICULTURE 


A  L'OGCAStON 


DU    COMICE   AGRICOLE   DE   CHATILLON 


Teov  le  ss  t/tpumhn  187t. 


SEPT  INTERLOCUTEURS  : 

Un  meunier,  un  boulanger,  un  charron,   un  maréchal,  un  tisserajid, 
un  tailleur,  un  cordonnier,  un  interprète. 


l^*  LE  MEUNIER. 

Tout  le  monde^  aujourd'hui,  fêteTagriculture. 
Quant  à  moi,  qui  si  bien  vous  fais  de  la  mouture, 
Si  je  n'avais  du  grain  sous  ma  meule  à  broyer, 
Sur  mon  sort  je  devrais  en  vain  m'apitoyer. 
Ma  meule  tournerait  en  tout  temps  dans  le  vide, 
Et  j'aurais  beau  tirer  mon  âne  par  la  bride, 
Rien  il  n'apporterait,  il  n'emporterait  rien. 
GLomE  à  Tagricalture  I  elle  est  notre  soutien. 
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2^  LE  BOULANGER. 

Comme  toi,  je  loi  dois  toute  ma  gratitude. 

Meunier,  mon  bon  ami,  quoiqu'elle  me  soit  rude. 

C'est  par  toi  que  le  blé  qu'on  mène  à  ton  moulin, 

Farine  devenu,  tombe  dans  mon  pétrin. 

Il  me  nourrit  moi-même  et  toute  ma  famille  ; 

Mais  il  faut  que  le  grain  tombe  sous  la  faucille; 

Il  faut  que,  bien  avant  qu*on  puisse  le  pétrir, 

Dieu  l'ait  fait  dans  le  champ  naître,  croître  et  mûrir. 

Si,  réduit  en  bon  pain,  au  public  je  le  livre, 

Et  si  vous  tous  ici  c'est  moi  qui  vous  fais  vivre, 

C'est  au  travail  des  champs  qu'on  le  doit  plus  qu'au  mien. 

Gloire  à  l'agriculture  I  elle  est  notre  soutien. 

30  LE  CHARRON. 

N'aurais-]e  point  de  part  à  la  reconnaissance? 
La  culture  sans  moi  serait  en  défaillance. 
Qu'on  se  rappelle  un  peu  mon  métier  et  mon  nom. 
Pour  avoir  la  charrue,  il  faut  bien  le  charron. 
Mais  si  le  laboureur  sans  moi  ne  peut  rien  faire, 
Et  si  pour  son  travail  je  lui  suis  nécessaire, 
Sans  lui,  moi,  je  serais  un  pauvre  citoyen. 
Gloire  à  l'agriculture  !  elle  est  notre  soutien. 

m 

ifi  LE  MARÉCHAL. 

* 

Qu'il  emploie  au  labour  le  bœuf  ou  le  cheval. 
Le  laboureur  réclame  aussi  le  maréchal. 
Il  a  besoin  du  soc  forgé  sur  mon  enclume  ; 
El  tous  ces  animaux  qu'au  joug  il  accoutume,* 
Useraient  sans*  mes  fers  leurs  pieds  et  leurs  sabofSi, 
Â  marcher  sur  le  sol  sans  trêve  ni  repos.  *" 

T.  VI,  V  série.  ^ 


l 
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Mais  si,  pour  un  moment,  en  ma  faveur  je  plaide, 
Le  laboureur  me  vient  très-puissamment  en  aide. 
En  vantant  mon  métier,  je  vante  aussi  le  sien. 
Gloire  à  l'agriculture  1  eUe  est  notre  soutien. 


&>  LE  TISSERAND. 

Puisque  vous  permettez  de  vous  parler  sans  voile, 

A  mon  tour,  j^oserai  faire  valoir  ma  toile. 

Ah  l  )*on  vante  bien  peu  le  pauvre  tisserand  1* 

Et  pourtant  les  tissus  de  tout  prix  que  Ton  vend 

Se  font  sur  le  métier  où  ma  main  en  vedette 

Fait  sans  trêve  courir  te  fil  et  la  navette. 

Mais  si  Ton  rend  ici  justice  à  mon  savoir. 

Je  dirai  que  le  fil  qui,  de  mon  dévidoir. 

Passe  sur  le  métier,  où  se  forme  sa  chaîne. 

Me  vient  du  laboureur,  qu'il  soit  lin,  chanvre  ou  laine 

De  ma  reconnaissance  il  est  donc  le  lieu. 

Gloire  à  l'agriculture  I  elle  est  notre  soutien. 

&>  le  tailleur. 

Après  le  tisserand,  si  j'entends  mon  affaire, 
Sans  peine  on  comprendra  que  je  suis  nécessaire. 
Vous  savez  tous  ici  que  par  mes  longs  ciseaux 
Vous  passez  tour  à  tour,  jeunes,  vieux,  laids  et  beaux. 
Tailleur,  je  vous  habille,  et  des  pieds  à  la  tète 
Vous  êtes  bien  heureux  que  ma  main  vous  revête  ; 
Mais  mon  aiguiUe,  hélas  I  manquerait  de  travail» 
Si  le  cultivateur  n'avait,  dans  son  bercail, 
Des  moutons,  des  brebis,  et  si  sa  prévoyance 
Du  chanvre,  dans  son  champ,  ne  jetait  la  semence* 
C'est  lui  qui  me  foqrnit  mon  travail  quotidien. 
Gloire  i  l'agriculture  I  elle  est  notre  soutien. 
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7<>  LE  CORDONNIER. 

Et  moi,  dont  le  métier  s*exerce  dans  les  formes, 
Moi,  qui  sais  embellir  les  pieds  les  plus  difformes, 
D'où  me  viennent  Fes  cuirs  dont  je  fais  mes  souKers  ? 
Sinon  des  bœufe,  des  veaux,  des  vaches,  des  béliers. 
Qui  naissent,  sont  nourris  aux  champs,  dans  les  étables, 
Et  de  leur  chair,  en  mets,  couvrent  toutes  nos  tables  ! 
Au  nom  'de  saint  Crépin  et  saint  Crépinien, 
Gloire  à  l'agriculture  I  elle  est  notre  soutien* 

UN  INTERPRÊTE. 

Laboureur,  après  Dieu,  c*est  en  ta  vie  austère 
Que  la  France,  pour  vivre  et  pour  grandir,  espère. 
Sois  toujours  simple  et  droit,  honnête,  bon  chrétien  ! 
Nous  dirons  :  GLomE  à  toi  1  gloire  à  notre  soutien  ï 

GLËMENT,  curé  de  ChâHUon. 


NOTE 

SUR  LES  SÉPULTURES  PRÉSUMÉES  GALLO-ROMAIKES 

TROUVÉES  A  DEGIZE  EN  lANVlER  1873. 


'  La  dém^olition  d*une  maison  située  à  Decize ,  non  loin  de 
Téglise,  vis-â-vis  le  jardin  de  M.  Arbelat ,  et  ayant  autrefois 
appartenu  à  la  fomille  Dezautière,  a  mis  à  découvert,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  janvier  1873,  un  ensemble  de  sépul- 
tiiyes  piiiF^issant  reo>onterà  l'époque  gaJIo-rpmaine ,  et  enfouies 
à  enviJP0^  deiux  mèU*es  cinquante  au-dessous  du  so)  actuel  dç 
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la  rue  adjacente,  à  un  niveau  inférieur  aux  caves  de  la  maison 
démolie,  laquelle  ne  devait  pas  remonter  par  sa  construction  à 
une  date  antérieure  au  dix-septième  siècle. 

Les  cercueils  ainsi  découverts,  et  dont  la  plupart  ont  été 
brisés  à  dessein,  pour  être  convertis  en  moellons  par  les  ouvriers 
chargés  de  l'exécution  de  la  fouille,  sont  en  pierre  calcaire 
blanc  jaunâtre,  assez  semblable  au  calcaire  tertiaire  des  envi- 
rons de  Nevers,  encore  exploité  aujourd'hui  comme  pierre  de 
taille.  Ils  étaient  rangés  suivant  une  orientation  uniforme  allant 
dé  Touest  à  Test. 

Leur  forme  affectait  celle  d*un  prisme  rectangulaire  légère- 
ment évasé  à  Tune  de  ses  bases. 

Chacun  d'eux  était  recouvert  par  un  bloc  calcaire  de  même 
origine  que  le  sarcophage  lui-même. 

Pour  quelques-uns,  notamment  pour  les  plus  grands ,  le  cou- 
vercle était  de  forme  demi-cylindrique.  Pour  les  autres,  il  pré- 
sentait la  forme  d'une  dalle  plate.  Les  couvercles  étaient  scellés 
sur  les  cercueils  au  moyen  du  ciment  de  chaux  et  de  briques 
pilées  employé  à  Tépoque  romaine. 

Nous  n'avons  pu  connaître  le  nombre  total  des  cercueils  ainsi 
trouvés  ;  nous  Testimons  à  six  ou  sept  ;  ils  étaient  de  grandeurs 
différentes  ,  ayant  servi  à  des  sépultures  de  différents  âges  et 
par  conséquent  de  différentes  tailles. 

Tous  contenaient,  au  moment  de  leur  découverte,,  des  vestiges 
humains,  plus  ou  moins  bien  conservés,  qui  n'ont  pas  tardé  à 
tomber  en  poussière  ou  à  être  dispersés  par  des  mains  plus 
avides  qu'intelligentes,  et  remuant  sans  respect  ces  débris  * 
enfouis  depuis  quatorze  siècles,  poussées  par  le  vain  espoir  d'y 
rencontrer  quelques  objets  précieux. 

Des  fragments  de  poteries  rouges  à  grain  très-fin,  semblables 
aux  poteries  dites  de  Samos,  accompagnaient  les  cercueils, 
ainsi  que  de  nombreux  fragments  de  tuiles  et  de  briques  rouges, 
nous  permettant  ainsi  de  préciser  davantage  la  date  probable 
de  ces  diverses  sépultures. 

M.  le  docteur  Henry  Dezaulière  a  bien  voulu  se  charger  de 
surveiller  l'enlèvement  et  la  mise  en  œuvre  des  matériaux  pro- 
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venant  de  la  fouille  des  fondations  de  la  maison  dont  nous 
parlons,  de  façon  à  en  retirer  tous  les  débris  de  poteries  ou  autres 
vestiges  pouvant  présenter  un  intérêt  archéologique  quelconque. 

Le  seul  objet  qui  nous  ait  été  donné  d*examiner  est  une  clé 
en  bronze  moulé ,  trouvée  parmi  les  décombres  par  le  proprié- 
taire de  la  maison  en  démolition. 

Le  prix  exorbitant  de  100  fr.  demandé  par  le  détenteur  de 
cet  objet  pour  le  céder  à  la  Société  nivernaise  ,  représentant  à 
peu  près  dix  fois  sa  valeur ,  nous  avons  dû  renoncer  à  en  faire 
l'acquisition. 

Nous  avons  pu  relever  un  dessin  assez  exact  de  cette  clé , 
laquelle,  par  son  caractère  d'ornementation  ,  paraît  appartenir 
à  une  époque  postérieure  à  celle  des  sépultures  ;  on  pourrait 
Tattribuer  à  l'époque  mérovingienne  ;  nous  le  donnons ,  en 
grandeur  naturelle.  (Fig.  1.) 

La  longeur  totale  de  la  clé  est  de  0<°  088.  —  Le  canon  est  de 
forme  octogonale;  il  est  foré.  —  La  poignée  ainsi  que  le  levier 
sont  découpés  à  jour  d'une  façon  qui  ne  manque  pas  d'élégance. 

Un  trou  percé  à  Textrémité  de  la  poignée  servait  à  la  sus- 
pendre.  —  Elle  est  recouverte  sur  toute  sa  surface  d'une  belle 
patine  verte. 

Nous  avons  relevé  sur  place  les  dimensions  du  plus  petit  des 
cercueils  trouvés  ;  nous  en  donnons  le  croquis.  (Fig.  2, 3.)  —  Il 
était  simplement  recouvert  d'une  pierre  plate  et  avait  dû  con- 
tenir les  restes  d'un  enfant  en  bas  âge  —  Il  ne  présentait  du 
reste  rien  de  particulier  à  signaler. 

Grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.  le  général  Hanoteau, 
dont  l'habitation  est  située  près  des  fouilles  qui  nous  occupent, 
le  cercueil  qui  paraissait  présenter  le  plus  d'intérêt  a  été  sauvé 
de  la  destruction,  M.  le  général  Hanoteau  l'ayant  acquis  et  fait 
transporter  dans  son  jardin  pour  le  mettre  à  la  disposition  de  la 
Société  nivernaise. 

Nous  en  donnons  la  forme  et  les  principales  dimensions. 
(Fig.  4,  5,  6.) 

L'aspect  général  du  sarcophage  dénote  un  travail  grossier. 
Le  couvercle  demi-cylindrique  porte  en  son  milieu  le  trou 
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dans  lequel  se  plaçait  Tanneaû  qui  servait  à  lé  ^âpenâré,  pôitt* 
le  poser  sur  la  partie  vide  destinée  à  recevoir  le  cadavte. 

La  partie  évidôe  ne  portant  que  0»  45  de  largeur  à  la  liau- 
teur  des  épaules,  il  est  probable  que  ledit  cercueil  était  destiné 
à  recevoir  une  femme  ou  un  adolescent. 

L'ouverture  du  sarcophage  a  eu  lieu  en  présence  de  H.  le 
général  Hanoteau  et  du  docteur  Henri  Dezautière;  il  contenait 
le  squelette  d'un  jeune  enfant  dont  le  sexe  n'a  pu  être  constate. 
Ces  ossements  se  sont  rapidement  pulvérisés  au  coi^tact  de  l'air. 

La  longueur  du  corps  ne  suffisant  pas  à  remplir  le  cercueil, 
on  avait  placé  contre  les  pieds  du  cadavre,  de  façon  à  leur  servir 
de  point  d*appui,  une  grosse  pierre  qui  achevait  de  garnir 
Vespace  resté  libre. 

Le  cercueil  est  très-grossièrement  taillé,  ainsi  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  ;  mais  à  sa  partie  supérieure 
droite,  du  côté  des  pieds,  une  portion  de  sa  surface,  sur  une 
longueur  d'environ  0°>  55  et  une  largeur  de  0°  12,  a  été  planée 
à  l'aide  du  ciseau,  et  au  moyen  du  même  outil,  quelques  lettres 
et  signes  épigraphiques  ont  été  naïvement  buriifiés. 

Nous  avons  calqué  sur  place  rinscription  tefle  qu'elle  existe, 
et  nous  la  présentons  dans  son  ensemble  avec  une  scrupuleuse 
fidélité  (Fig.  7),  en  laissant  à  de  plus  habiles  que  nous  le  soin  de 
l'expliquer,  de  décider  si  elle  est  entière  ou  si  elle  a  été  mutilée, 
si  elle  se  rapporte  bien  à  la  destination  du  sarcophage  trouvé, 
ou  si  son  application  a  élé  défournée  de  son  origine  avec  le 
monolithe  lui-même. 

En  voici  du  reste  la  copie  réduite  que  nous  livrons  à  la  saga- 
cité de  nos  honorables  collègues,  nous  contentant,  pour  notre 
part,  de  signaler  à  leur  attention  le  signe  épigraphique  qui  est 
placé  en  tète  de  Tinscription  et  qui  n'est  peut-être  que  Vascia 
mal  rendu,  —  ce  signe  conventionnel  et  symbolique  si  connu  des 
inscriptions  nécrologiques  appartenant  aux  premiers  temps  du 
christianisme. 

Imphy,  5  février  1873. 

H.  m,  PÏERREDONDE  ÏÏRRON. 
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SÉANCE  DU  6  MARS  1873. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Grosnier,  Boubetj  .Boulillier« 
Subert. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  : 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Marne,  1872; 

BulUHn  de  la  Société  académique  du  Var,  1872  ; 

Mémoires  de  la  Société  de  Cannes,  1873  ; 

Rituale  seu  mandatum  insignis  ecclesiœ  Suessionensis^ 
1856,  offert  par  la  Société  de  Soissons. 

M.  le  docteur  Monot,  de  Montsauche,  présenté  par 
MM.  Crosnier  et  Subert;  M.  Ruinart  de  Brimont,  pré- 
senté par  MM.  Boutillier  et  de  Villefosse,  sont  admis 
comme  membres  de  la  Société. 

Mgr  Crosnier  continue  la  lecture  de  sa  notice  sur  les  tra* 
vaux  de  la  cathédrale  et  Téreclion  de  Tautel  et  du  ciborium. 

M.  de  Villenant  lit  une  note  biographique  sur  Léonard 
Destrappes  et  sur  sa  famille.  Celte  intéressante  communica- 
tion sera  complétée  et  insérée  au  Bulletin. 

M.  Morlon  présente  à  la  Société  un  ouvrage  des  plus  in- 
téressants pour  notre  province  :  Doctoris  Anlonii  Possevini 
junioris  philosophi  et  medici  Mantuani  Gonzaga.  Caici 
operis  addita  genealogia  tolius  familiœ.  Mantuœ^  16S8. 
Dédicace.  Carolo  primo  Mantuœ  et  Montisferrati  duci 
serenis^nw  duci  Nivernens»  Rethean-Hermen,  etc.,  avec 
un  cat^het  de  Vépoque  aux  armes  de  Charles  II,  duc  de 
Nevers,  et  des  portraits  à  la  fin  du  volume. 

M.  l'abbé  Boutillier  a  la  parole  pour  la  lecture  d'une 
supplique  d'un  maître  ès-arts  aux  échevins  46  Nevers, 
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i689  :  Philibert  Rimbault.  Cette  pièce  sera  insérée  au 
Bulletin. 

M.  Roubet  pense  avoir  découvert  la  signification  du  mot 
Beina.  Il  s'agirait,  selon  lui,  de  Beaune-lès-Cuffy.  Ses  expli- 
cations intéressantes  seront  insérées  au  Bulletin. 

M.  l'abbé  Clément,  de  Cbàtillon.  ajoute  aux  détails. de  son 
intéressante  trouvaille,  dont  il  a  été  question  dans  la  der- 
nière réunion,  la  description  verbala  des  vases  qu'on  a  dé- 
couverts. 

M.  le  docteur  Jacquinot  appelle  l'attention  sur  le  Dic- 
tionnaire archéologique  de  la  Gaule,  Rédacteur  en  chef, 
Alex.  Bertrand  Trois  fascicules  paru.^.  Il  lit  ensuite  une 
note  sur  une  sépulture  gauloise  antérieure  à  l'époque  gallo- 
romaine. 

— •<»§-^ 


REQUETE  D'UN  MAITRE  ES-ARTS 

AUX  ÉCHEVINS  DE  NEVERS, 

EN  1689, 

ACCOMPAGNÉE  D'UN  ACROSTICHE  LATIN. 


I. 

Parmentier,  dans  son  Inventaire  historique  des  titres  de 
Nevers ,  après  avoir  traité  du  collège  et  des  anciennes  écoles 
publiques  de  la  ville,  a  consacré  un  chapitre  spécial  aux  maîtres 
ès-arls  et  d'école  pendant  les  dix-septïème  et  dix-huitième 
siècles  (1). 

0)  Tome  !•',  p.  321. 


—  sas- 
Mais  ce  chapitre  ne  contient  que  la  nomenclature  sommaire 
de  requêtes  desdits  maîtres  demandant  aux  échevins  l'autorisa- 
tion  de  tenir  école,  puis  des  ordonnances  favorables  des  échevins 
et  quelques  autres  requêtes  collectives  de  la  part  de  tous  les 
maîtres  établis  dans  la  ville ,  pour  le  maintien  ou  la  confirma* 
tion  de  leurs  privilèges. 

Heureusement,  le  dossier  contenant  tous  ces  titres  existe 
encore  aux  archives  de  la  ville  (1),  et  il  pourra  certainement 
fournir  d'utiles  renseignements  à  qui  voudrait  entreprendre 
rhistoire  un  peu  complète  de  Tinstruction  publique  à  Nevers. 

Nous  désirons  prendre  Tavance ,  si  la  Société  veut  bien  le 
permettre,  et  lui  faire  connaître  dès  à  présent  une  de  ces  huynhlea 
suppliques  et  remontrances  qui  nous  a  paru  tout  particuliè- 
rement intéressante.  Elle  est  de  Tannée  1689,  et  fut  adressée 
par  le  sieur  Philbert  Raimbaut,  maître  ès-arfs,  natif  de 
Nevérs,  aux  quatre  échevins  de  la  ville,  qui  étaient  alors 
MM.  Charles  Duplessis ,  Philbert  Bourgoing,  avocat;  Jean 
Lévesque  ,  avocat  ;  François  Bourgoing  de  Banlay ,  marchand  ; 
et  au  procureur  du  fait  commun,  M.  Prisye  de  Curty. 

La  requête  en  elle-même  ne  diffère  pas  des  autres  documents 
du  même  genre  ;  mais  au  lieu  de  terminer  simplement  par  la 
formule  ordinaire  et  obligée  à  cette  époque  :  c  Ledit  suppliant 
priera  continuellement  Dieu  pour  votre  prospérité...,  "»  le  .sieiir 
Raimbaut  a  pris  soin  d'ajouter  une  quinzaine  de  vers  latins, 
entremêlés  par  surcroit  d*un  vers  grec,  où  il  indique  fort  solen- 
nellement tout  ce  qui  fera  la  matière-de  son  enseignement.  Il 
veut  initier  la  jeunesse  à  la  langue  grecque  et  lui  montrer  les 
éléments  de  l'éloquente  langue  latine,  puis  la  conduire  sur  la 
voie  sacrée  du  Parnasse  où  résident  les  Muses.  Tous  sont  admis 
à  son  école;  car,  pour  les  indigents,  il  les  instruit  gratuite- 
ment. Il  se  plaira  d'ailleurs  à  signaler  chaque  année  ceux  dont 
il  aura  vu  briller  le.s  vertus;  mais  pour  les  lâches  il  livrera  contre 
eux  les  combats  de  la  savante  Minerve  :  il  ne  veut  rencontrer 
aucun  défaut  sans  le  corriger,  et  cela  avec  tout  le  soin  et  toute 

(1)  Série  G.  G.,  fonds  du  collège. 
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la  vertu  possibles.  Soit  une  devise  en  grec  pour  indiquer  ces 
dernières  qualités  et  exprimer  la  grande  sollicitude  qu'il  appcn*- 
tera  dans  ses  fonctions.  En  vériAé  on  «aurait  être  ni  plus  précis, 
ni  plus  poli. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  voici  qui  est  plus  délicat  encore  : 
Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ces  vers,  on  est  frappé  d'une 
irrégularité  de  la  copie ,  consistant  en  ce  que  çà  et  là ,  au  milieu 
d'une  phrase,  des  mots  isolés  ou  quelquefois  tous  les  motsd^un 
même  vers  ont  la  première  lettre  marquée  en  grande  capi- 
tale ,  et  en  suivant  ces  lettres  on  est  tout  étonné  de  lire  ces  noms 
que  nous  avons  tout  e^qprès  cités  en  commençant  : 

DVPLEBSIS 
BOVRGOIN 
LEVESQVE 
BOVAGOIN 
PRlSfE  (1) 

Ainsi ,  dans  un  acrostiche  de  forme  assez  rare,  même  à  cetle 
époque  (2),  le  suppliant  a  su  gagner  à  sa  cause,  en  les  prenant  à 
partie  de  la  façon  la  plus  ingénieuse  les  quatre  échevins  et  le 
procureur  du  fait  commun  auxquels  il  adriessaît  sa  requête. 

'Il  va  sans  dire  qu'aussitôt  le  communiqué  fait  à  M.  de  Prisye, 
mondit  procureur  n'eût  manqué  de  donner  avis  favorable ,  puis 


(1)  Nous  devons  le  bénéfice  de  cette  cuneuse  observation  à  la  bienveil- 
lante sagacité  d'un  de  nos  savants  collègues ,  M.  Héron  de  VUlefosse , 
archiviste  du  département. 

(2)  L'acrostiche  est  plus  ordinairement  une  pièce  de  poésie  dont 
chaque  vers  commence  par  une  lettre  des  noms  de  la  personne  ou  de 
la  chose  qui  en  fait  l'objet.  Quelquefois  les  vers  doivent  finir  par  cette 
môme  lettre,  ou  bien  encore  elle  se  retrouve  à  l'hémistiche.  L'auteur 
des  Ammemenls  philologiques  (Peignot),  publiés  à  Dijon  en  1824,  en 
donne  une  grande  variété  d'exemples,  et  il  n'hésite  pas,  avec  Tabourot 
et  d'autres -auteurs,  à  placer  au  rang  des  acrostiches  des^  vers  dont 
la  première  lettre  de  chaque  mot  forme  un  nom.  Tel  est  à  peu  prô 
notre  cas, 
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à  leur  tour  lendits  sieuirs  éehevifiâ  s^etn (Pressèrent  d'accorder 
rauiorisatio^  demandée. 


n. 


A  Messieurs, 
Messieurs  les  Éghevins 
ET  Procureur  du  fait  cohiium  de  ul  ville  de  nevers. 

Supplie  et  remontre  humblement  maitre  Philbert  Raimbaut, 
maître  ez-arts,  natif  de  la  ville  de  Nevers,  disant  que  depuis  deux 
ans  il  auroit  fait  sa  demeure  dans  ladite  ville ,  et  qu'il  y  auroit 
enseigné  ceux  qui  se  seroîent  présentés  à  luy;  et  que  depuis  qu'il 
y  scroit  demeuré,  îl  artiroit  esté  chargé  de  subsistances  et  fatigué 
de  logemèns  de  gens  de  guerre,  et  que  depuis  quelques  mois 
en  ça  il  n'auroit  point  d*escoliers ,  le  tout  à  cause  qu'il  ne  seroit 
point  authorizé  ny  privilégié  de  vous ,  ce  qui  luy  fait  un  signalé 
tort,  puisqu'il  ne  peut  gaigner  sa  vie  qu'en  enseignant.  Et 
comme  il  ne  peut  parvenir  à  ses  desseins  que  par  votre  aufhorité, 
il  a  recours  à  vous.  Messieurs,  à  ce  qu'il  vous  plaise  luy  accorder 
votre  dite  authorité  et  privilège  pour  enseigner,  et  luy  octroyer 
la  jouissance  des  privilèges  accordez  aux  maîtres  d'écolle  ;  il 
priera  continuellement  Dieu  pour  votre  prospérité  et  enseignera 
ce  qu'il  dit  cy-après  : 

Ad  grxcx  initium  lingtix  formabo  juventam , 
Gnaviter  ostendatn  facunda  elementa  lalinx; 
Hancque  Docebo  Viam  'Bamassi ,  quœ  "Loca  mxisis 
'Eonstunt  Sacrata  Sacris  In  Sede  perenni. 
A  IBinis,  et  Ovans^  annîs  mea  Virga  juventam, 
Jam  IXexitj  Gratis  mendicos  instruit  Omnes, 
In  que  mea  Nullvm  soleo  reûmare  ^palxstrd. 
^vmen  Eu  Viriu;tis  Bgo  Signabo  Quotannis, 
Yecordes  animos  BiXtollam:  et  Bella  Minerve 
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Omniscientis  agent  mecum;  Vitiis  que  KecUves 
Qaudebunt  reperiisse  virum^  qui  corrigat  Omîtes 
lllorum  meiidaSj  Nullainque  relinquat  inultam 

auTa  Ta  xavTa  |X£t'  axpt^etad  xat  nga  ape-njd  (1) 

Vos  PrecoTy  6  nosirx  'Redores  urbis  adesse^ 
Vos  Ipsi  Bupplicanti  faveatis^  et  Ipsi 
Kvenium  famtum^  et  faustas  concedite  mentes. 

Raimbaut. 

Soit  communiqué  au  procureur  du  fait  commun  de  la  ville 
de  Nevers  pour  luy  ouy  ou  sa  respouce  estre  ordonné  ce  que 
de  raison. 

Fait  ce  30  octobre  1689. 

DUPLESSIS,   BOURGOING  DE  BaNLAY. 

Veu  la  présente  requeste  et  ordonence  de  comuniquation,  je 
n*empesche,  pour  Tintérest  public^  que  ledit  supliant  ne  tienne 
escolle  en  cette  ville  pour  y  enseigner  la  jeunesse,  tant  pour 
leur  aprendre  à  prier  Dieu  que  la  langue  latine  et  qu'il  ne 
jouisse  des  privilèges  et  exemptions  accordés  auxdils  métrés 
d*escho)le  aus  conditions  de  prester  le  serment  en  tel  cas  requis 
et  d'enseigner  les  pauvres  gratis. 

Fait  et  conclu  à  Nevers,  ce  9  novembre  1689. 

Prisye  de  Corty. 

Yeu  la  requeste  cy-dessus  et  conclusions  du  procureur  du 
fait  commun,  nous  avons  reçeu  ledit  Philbert  Raimbaut  à 
Texercice  de  maistre  d'escolle  de  cette  ville  de  Nevers,  luy 
permettons  de  tenir  escolle  pour  enseigner  la  jeunesse  tant  à 
prier  Dieu  que  pour  enseigner  la  langue  latine,  et  à  cet  effet 


(1)  La  Sociélé  doil  à  la  gracieuse  obligeance  de  M.  Ocuverneur, 
imprimeur  à  Nogeat-le-Rotrou ,  les  caractères  grées  qui  lui  ont  été 
nécessaires. 
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jouira  des  privilèges  et  exemptions  attribués  aux  autres  mais- 
tres  d*e8coHe  et  recevra  les  pauvres  qui  luy  seront  nommez  et 
porteront  billet  de  messieurs  les  eschevins  et  procureur  du  fait 
commun,  gratuitement,  le  tout  après  que  ledit  Raimbaut  a 
preste  le  serment  au  cas  requis  et  accoustumé.  Fait  au  bureau 
de  rhostel  commun  de  cette  ville,  le  20^  novembre  1689. 

DUPLESSIS,  BOURGOING  DE  BaNLAY,  BoURGOING, 

Lévesque,  Câllot,  secrétaire. 

Pour  copie  conforme  et  l'original  : 
Neven,  ce  2S  février  1873. 

F.   BOUTILLIER, 

Consei'vateur  des  archives  communales. 


BELNÀ. 


Parmi  les  paroisses  énumérées  en  Tan  1287,  au  registre- 
terrier  de  Tévèché  de  Nevers,  que  notre  collègue,  M.  Leblanc 
de  Lespinasse,  a  si  heureusement  confié  au  Bulletin  de  la  So- 
ciété nivernaise,  nous  rencontrons  le  nom  deBELNA,  suivi  d'un 
signe  interrogatif. 

Nous  répondons  h  cette  question  par  Baulne-lès-Guffy. 

Nous  n'avons  point* aujourd'hui  à  raconter  ce  que  Thistoire 
locale  peut  nous  fournir  sur  cette  antique  paroisse,  qui,  au 
temps  de  Gilles  II,  évèque  de  Nevers,  figurait  pour  aeptem  soli^ 
dos  in  questis  preshiterorum  quœ  fiuni  de  hienno  in  biennum, 
et  qui  avait  disparu  dès  avant  la  Révolution,  en  se  confondant 
avec  la  paroisse  du  Veuillin. 

Mais,  pour  intéresser  les  archéologues,  nous  dirons  que  la 
semaine  dernière,  ayant  appris  qu'un  cercueil  de  pierre  avait 


j 


éUf  <jLicp«jir0vt  9m  loi»  ia  l'einplaceii^eiit  <W.  Vsiwiftan!^  4|K«9^ 
4e  Baulne  par  des  ouvriers  occupés  à.  établir  un  nouveau  ch^ 
mi^  dans  la  commune  de  Cuffy,  nous  nous  rendîmes  aux*  lea 
lÂeux  quelques  jours  après  ;  hélas  l  c^était  déjà  trop  tard  :  ne 
i:em€Uons  jamais  au  lendemain  les  affaires  séirieuses  !  Le  Sian* 
cophage  avait  été  recouvert  par  des  remblais  considéca^les. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  constater  son  gisement.  Le  tom* 
beau  était  placé  à  l'extrémité  d'un  champ  dépendant  du  domaine 
de  Baulne,  appartenant  à  Mme  la  comtesse  du  Prat,  et  sur  le 
bord  d'un  chemin  profondément  raviné  qui  va  de  Cuffy  audit 
domaine. 

Il  se  trouvait  à  une  distance  de  deux  cent  cinquante  mètres 
environ  de:  l'église  de  Baulne.  On  pourrait  supposer  que  l'inhu- 
mation devait  dater  du  moyen-âge. 

Mais  il  se  trouvait  également  situé  à  deux  cent  cinquante 
mètres  de  plusieurs  substructions  romaines,  dont  la  présence 
au  milieu  du  même  champ  pourrait  faire  conjecturer  que  la 
sépultureremonte  à  Tépoque  gallo-romaine. 

Les  renseignements  toujours  insuffisants  que  nous  avons 
recueillis  ne  sont  point  de  nature  à  nous  permettre  la  moindre 
supposition  de  classement. 

Le  cercueil  était  en  petites  pierres  blanches  mêlées  de  ci- 
ment, ruderatio  ?  Il  çopteoait  des  ossements  et  quelques  débris 
de  poterie  ? 

Nous  avions  sous  la  main  des  ouvriers  terrassiers  ;  il  npmi 
fut  fecile  de  faire  procéder  à  des  fouilles  au  milieu  du  champ, 
qui  décelait,  à  travers  les  sillons^  l'existence  de  quelque  anti- 
que haU^lacle. 

Après  plu/ïieura  coups  de  pioche,  nous" allions  dire  d^  ligmi" 
bt4s,  nous  parvjlames  à  mettre  à  découvert  un  graad  noftier  de 
pierre,  pUa. 

Il  a  cinquante  oentimètres  de  hauteur  et  quarante  cenlimi* 
très  de  diamètre.  La  base  présente  un  bourrelet  citeulaire^  et 
sa  capacité  a  la  forme  conique. 

Au  fond  du  vase,  nous  avons  trouvé  vir^t*iroia  iiiQBMÎes 
romaines  en  bronze ,  gr^d,  moyen  et  petit  module. 


IMbewr«iifleaient  eUea  sont  presqtie  touiea  frastefi  et  dons 
un  très-mauvais  élat  de  conservation. 

Neaa  pouvons  cependaat  en  produire  troia  qui  ne  manquent 
point  d'intérêt. 

La  première  est  de  César-Auguste. 

La  deuxième  a  pour  exergue  :  antoninys  germanigvs  sar* 
iffATiGTS  ;  c'est  dire  qu'elle  est  de  Marc-Aurèle. 

La  troisième  y  petit  bronze ,  est  d'Aurélien.  Elle  porte  au 
revers  (es  mots  orientis  resti.  Lisons  Orientis  teêtUutar, 
(AN  270-275). 

n  iwMis  est  donc  permiade  noter  sor  notre  carte  gallo-romaine 
on  nouveau  poini  :  c'est  le  viens  de  Belna. 

6  mars  1873. 

L.  ROUBET 


NOTE 
SUR  QUELQUES  SÉPULTURES  ÉDUBNNE8 


DX  L'ilPOQUS  QALLOBOICAIIIB^ 


Les  monuments  funéraires  des  peuples  gaulois,  soit  anté-  i 
rieurs  à  l'occupation  romaine,  so^t  do  l'époque  dite  gallo- 
romaine,  offrent  le  plus  grand  intérêt  à  l'archéologiie. 

Ses  différents  modes  de  sépulture,  l'habitude  où  l'on  était 
d^  renfermer  avec  les  morts  une  multitude  d'objets,  les  uns 
consacrés  au  culte,  les  autres  ayant  appartenu  au  mort,  tels 
que  les  armes,  les  bijoux  et  aut'es  ustensiles,  enfin  l'étude  si 
ciirienee  de  l'épigraphie  :  tout  cela  jette  un  grand  jour  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  des  nations  gauloises. 
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Ôn  doit  donc  étudier  sous  ces  différents  aspects  et  décrire 
avec  soin  tout  ce  qui  concerne  ces  sépultures,  qu'on  découvre 
fréquemment  toutes  les  fois  qu'on  remue  le  sol  un  peu  profon* 
dément. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Pot,  propriétaire  à  Thiot,  com- 
mune de  Sauvigny-les-Bois,  voulut  faire  ouvrir  une  carrière 
sur  le  flanc  d*une  petite  colline  située  sur  le  bord  de  la  Loire; 
ses  ouvriers,  après  avoir  enlevé  environ  un  mètre  de  terre, 
mirent  à  découvert  un  sarcophage  en  pierre  calcaire,  reposant 
sur  la  roche  de  même  nature. 

C'était  une  caisse  rectangulaire  de  1  m.  60  c.  de  longueur 
sur  une  hauteur  de  66  c.  et  une  largeur  intérieure  de  50  c. 
(Fig.  1.)  L'épaisseur  des  parois  était  de  9  c. 

Le  couvercle,  convexe,  à  bords  plats,  était  muni  d'un  rebord 
intérieur  qui  s'emboitait  parfaitement  avec  le  cerceuil  et  le  fer- 
mait hermétiquement. 

L'extérieur  était  assez  grossièrement  taillé,  et  ne  présentait 
aucune  trace  d'inscription. 

Le  couvercle  ayant  été  enlevé,  on  trouva  à  l'intérieur  un  peu 
de  poussière  noire  et  quelques  menus  débris  de  petits  os.  Deux 
vases,  d'inégale  grandeur,  étaient  situés  aux  deux  extrémités, 
l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche. 

La  forme  de  ces  deux  vases,  destinés  à  contenir  des  liquides, 
excluait  toute  idjée  d'urnes  cinéraires;  c'étaient  deux  bouteilles 
en  terre  rougeâtre,  à  ouverture  très-étroite,  garniesd'une  petite 
anse  et  à  panse  très-renflée.  (Fig.  2.) 

Le  plus  grand  avait  31  centimètres  de  hauteur  et  une  circon- 
férence au  milieu  de  50  centimètres. 

Le  plus  petit  16  centimètres  de  hauteur.  Circonférence 
42  centimètres. 

Le  peu  de  longueur  du  tombeau  m'avait  d'abord  fait  penser 
qu'il  avait  dû  renfermer  les  restes  d'un  enfant,  décomposés  et 
réduits  en  poussière  par  l'action  des  siècles  ;  mais  un  examen 
attentif  et  la  réflexion  me  convainquirent  que  ce  tombeau  avait 
contenu  seulement  les  cendres  du  mort.  S'il  en  eût  été  au- 
trement, dans  les  conditions  où  se  trouvait  le  sarcophage,  le 
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squelette  aurait  dû  être  plus  ou  moins  conservé.  C'était  donc 
bien  une  inhumation  après  incinération.  Ceci,  du  reste,  se  ren- 
contre assez  souvent  :  le  sarcophage  fait  TofCce  d'urne. 

Quelque  temps  après,  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Nevers  à  Ghagny ,  alors  en  construction ,  obtint  de  M.  Pot 
d'extraire  de  la  pierre  en  cet  endroit.  De  nouvelles  fouilles  fu- 
rent faites  en  maprésence,et  mirent  au  jour  une  série  desépul- 
tures  ou  de  fosses,  creusées  seulement  dans  la  terre  végétale, 
jusqu'au  rocher,  dont  les  couches  supérieures,  assez  fria- 
bles, avaient  été  elles-mêmes  creusées  de  quelques  centimètres. 
Il  y  en  avait  deux  rangées  parallèles  de  six  ou  huit  chacune,  et 
se  touchant  toutes.  Elles  étaient,  pour  ainsi  dire,  à  fleur  de 
terre,  leur  profondeur  n'excédant  pas  40  centimètres. 

En  présence  de  ce  peu  de  profondeur,  je.  me  suis  demandé 
si  le  terrain,  peut-être  exhaussé  autrefois  en  forme  de  tumu- 
lus,  n'avait  pas  été  abaissé  et  nivelé  pour  les  besoins  de  Tagri- 
cuUure?... 

Cette  hypothèse  n'a  rien  d'impossible. 

L'intérieur  des  fosses  était  rempli  de  terre  et  ne  se  distin- 
guait de  la  terre  végétale  environnante  que  par  une  teinte  un 
peu  plus  foncée  et  par  les  lignes  blanches  de  la  roche  calcaire 
qui  en  formait  le  fond  et  une  partie  des  côtés. 

Un  petit  fossé  ou  tranchée,  fait  en  travers,  rendait  cette  dis- 
position évidente. 

Ces  fosses  ne  contenaient  aucune  trace  d'ossements,  mais 
seulement  de  nombreux  débris  de  poteries  de  terre  rougeâtre. 

En  se  rapprochant  du  lieu  où  avait  été  trouvé  le  sarcophage 
de  pierre,  et  à  quelques  mètres  seulement  de  ce  dernier,  on 
découvrit  un  squelette.  C'était  celui  d*un  adulte,  de  taille  ordi- 
naire ;  il  était  entier,  les  bras  étendus  le  long  du  corps;  autour 
de  lui  se  trouvaient  de  nombreux  débris  de  poteries. 

Comment  ce  squelette  avait-il  pu  ainsi  être  conservé  seul, 
au  milieu  de  nombreuses  sépultures  qui  ne  présentaient  plus  de 
traces  d'ossements?  C'est  qu'il  avait  été  renfermé  dans  un  cer- 
cueil de  bois,  d'une  grande  épaisseur,  si  l'on  en  juge  par  la 
dimension  d'un  assez  grand  nombre  de  clous  qui  seuls  res- 
T.  VI,  2«  série.  26 
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taient  du  cerceuil.  —  Ces  clous,  à  lai^e  tôte  irréguliôcemeiit 
arrondie,  avaient  une  longueur  d'environ  dix  cenlimôtres  sur 
une  épaisseur  d'un  centimètre. 

Orientation.  —  Toutes  ces  sépultures  étaient  orientées,  c'est- 
à-dire  qu'elles  étaient  placées  parallèlement  à  la  Loire  et  à  peu 
près  de  Test  à  Touest.  Cependant,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
dans  Torientation  régulière^  le  squelette  avait  la  tète  à  Test. 

Je  pense,  Messieurs,  que  les  différents  modes  d'inhumation 
queprésentent  ces  sépultures:  d'un  côté,  un  sarcophage  en  pierre, 
avec  incinération,  qui  est  évidemment  le  plus  ancien;  d'un  au- 
tre, un  cerceuil  de  bois  renfermant  un  squelette  ;  de  plus,  des 
fosses  ayant  très-probablement  aussi  contenu  des  ossements; 
enfin  la  forme  et  la  nature  des  différents  vases  et  du  sarcophage 
lui-même:  toutes  ces  choses  réunies  peuvent  faire  supposer  que 
ce  cimetière  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  troisième  siècle 
de  notre  ère.  C'est  une  époque  de  transition,  car  on  sait  que 
dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'occupation  romaine  l'inciné- 
ration était  en  vigueur. 

Du  reste,  je  me  propose  de  reprendre  quelque  jour  ces 
fouilles  d'une  manière  plus  complète;  peut-être  trouverai-je 
alors  quelques  médailles  qui  pourront  dater  ces  sépultures  d'une 
ihanière  certaine. 

Deux  mots  sur  les  vases. 

Les  deux  premiers  ne  sont  pas  communs  dans  les  collections. 
On  en  trouve  un  grand  nombre  dont  la  forme  plus  ou  moins 
ventrue  se  rapproche  de  ceux  de  Thiot  ;  mais  enfin  il  y  a  une 
différence,  qui  pourrait  être  locale. 

J'en  dirai  autant  d'un  petit  vase  à  large  ouverture  (Fig.  3), 
malheureusement  brisé;  il  est  très-mince  et  d'une  pâte  fine, 
présentant  une  couverte  d'un  gris  noir  qui,  suivant  quelques 
archéologues,  serait  due  à  l'emploi  du  plomb.  Ce  petit  vase  est 
d'une  forme  élégante;  on  y  remarque  deux  cercles  très-finement 
tracés  à  la  roulette. 

Indépendamment  de  ces  vases,  j'ai  cherché  à  en  reconstituer 
d'autres  avec  les  débris.  Plusieurs  étaient  du  môme  type  que 
les  bouteilles  ci-dessus;  leur  couleur,    plutôt  jaunâtre  que 
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rouge,  indiquait  une  faible  cuisson.  Le  plus  grand  nombre  m'a 
fourni  des  petites  assiettes  concaves  ou  patères,  en  terre  plus 
rouge,  dont  quelques-unes  présentaient  trois  pieds  peu  élevés. 

Vous  savez,  Messieurs,  qu'à  l'époque  gallo-romaine  la  cou- 
tume de  mettre  dans  les  tombeaux  des  ustensiles  contenant  des 
liquides  et  des  mets  consacrés  aux  mânes  était  général^ent 
répandue. 

Plus  tard,  la  religion  chrétienne  adopta  en  partie  cette 
coutume.  Seulement  on  substitua  aux  mets  de  petits  vases  per- 
cés de  trous,  pour  brûler  de  l'encens,  et  l'eau  bénite  remplaça 
Teau  lustrale,  etc.  Cette  coutume  se  retrouve  jusqu'au  trei- 
zième siècle  et  au-delà. 

Â  l'époque  gallo-romaine  se  servait-on  de  vases  consacrés  et 
destinés  seulement  à  cet  usage  ?  Cela  est  probable.  Seulement, 
lorsqu'ils  manquaient,  il  est  à  croire  qu'on  employait  des  usten- 
siles ordinaires. 

La  forme  de  ces  vases  est  extrêmement  variée.  Les  collec- 
tions en  offrent  une  inûnité  de  modèles,  qui  ont  entre  eux  des 
ressemblances  plus  ou  moins  grandes.  Ils  doivent  cependant 
différer  suivant  les  localités,  souvent  très-éloignées  les  unes  des 
autres.  Ils  n'ont  pas  non  plus  été  faits  à  la  même  époque,  puis  • 
que  l'occupation  romaine  a  duré  quatre  siècles!  D'un  autre  côté, 
les  formes  de  la  poterie  purement  gauloise  ont  dû  aussi  se  mêler 
aux  types  romains.  Il  est  donc  important  de  comparer  et  de 
noter  avec  soin  ces  différences. 

En  archéologie,  on  a  le  tort,  suivant  moi,  de  confondre  sous 
cette  même  dénomination  de  gallo-romaine  y  beaucoup  trop 
vague  et  trop  générale,  tous  les  objets  de  cette  époque  trouvés 
dans  les  différentes  contrées  de  la  Gaule.  Or,  on  sait  que  le 
nombre  des  peuples  de  la  Gaule  était  de  soixante  et  même  de 
deux  cents  et  plus,  suivant  quelques  historiens.  Il  est  certain  que 
la  civilisation  romaine  n'a  pas  pénétré  en  même  temps. et  d'une 
manière  égale  chez  tous  ces  peuples. 

De  plus,  beaucoup  d'entre  eux  ont  conservé  longtemps  leurs 
anciennes  coutumes;  de  là  les  différences  qu'on  remarque,  entre 
autres,  dans  les  modes  de  sépulture,  tels  que  tumulus  variés. 
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puits    funéraires ,  incinération ,  inhumation    horizontale    ou 
assise,  etc. 

Il  me  semble  que,  pour  aider  à  jeter  quelque  lueur  dans  Tobs- 
curité  qui  règne  dans  ces  premiers  temps  de  notre  histoire  et  y 
introduire  une  certaine  méthode,  il  faudrait  avoir  soin  d'attri- 
buer à  chaque  peuple  en  particulier  les  débris  antiques  qu'on 
rencontre  sur  son  sol. 

Ainsi,  j'appellerais  sépultures  éduennes  tous  les  monuments 
funéraires  trouvés  sur  le  sol  éduen.  Il  en  serait  de  même  pour 
tous  les  objets  d'un  autre  ordre,  soit  de  l'industrie,  des  arts  ou 
de  la  vie  domestique. 

On  y  joindrait,  s'il  y  avait  lieu,  la  qualification  d'époque 
gallo-romaine  et  une  date  approximative,  si  faire  se  pouvait. 

De  la  sorte,  on  finirait  sans  doute  par  constater,  par  exemple, 
chez  les  Ëduens  et  leurs  voisins  les  Bitnriges  ou  les  Ârvernes, 
certaines  différences  entre  les  mœurs,  les  coutumes  ou  l'indus- 
trie, et  des  difi'érences  plus  tranchées  encore  entre  ces  peuples 
et  ceux  de  l'Ouest,  du  Midi  et  des  autres  contrées  de  la  Gaule. 

On  pourrait  arriver  ainsi  à  déterminer  les  types  de  l'industrie 
et  des  arts  propres  aux  différents  peuples,  et  h  en  fixer  les 
époques  et  les  dates,  toutes  choses  qui,  jusqu^ci,  sont  très-in- 
complétement  connues. 

Deux  mots,  en  terminant,  sur  Thiot  ou  Thiault,  dénomina- 
tion dont  je  ne  connais  pas  l'étymologie.  Ce  petit  hameau,  par 
sa  position  avantageuse  et  agréable  sur  le  bord  de  la  Loire,  a 
dû  être  habité  dès  la  plus  haute  antiquité.  J'y  ai  trouvé  quel- 
ques débris  de  l'âge  de  la  Pierre-Polie,  notamment  une  pointe 
de  flèche  en  silex  finement  taillée. 

Â  diverses  époques,  on  a  trouvé  çà  et  là  des  sépultures  qu'il 
ne  m'a  pas  été  donné  d'examiner.  Il  est  très-probable  qu'une 
importante  villa  romaine  ou  tout  autre  établissement  a  existé 
en  cet  endroit. 

Un  talus  d'une  certaine  étendue  et  très-régulier,  situé  au- 
près des  sépultures  dont  je  viens  de  vous  entretenir,  est  certai- 
nement l'ouvrage  de  l'homme,  et  protégeait  sans  doute  quelques 
constructions. 
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Thiot  possède  encore  aujourd'hui  un  petit  castel  carré  qui 
n'ofire  rien  de  remarquable  qu'une  tourelle  placée  au  milieu 
de  la  façade  principale  et  contenant  Tescalier.  Cette  tourelle 
pentagonale  est  garnie  en  haut  d'un  mâchicoulis  qui  protège 
rentrée. 

Les  ouvertures  du  ohâteau  ont  été  refaites.  Il  parait  remonter 
au  commencement  du  seizième  siècle. 

Dr  JACQUINOT. 


SÉANCE  DU  3  AVRIL  1873. 

Présidence  de  M*'  Grosniar. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Morlon,  chargé  du  compte- 
rendu  de  la  dernière  excursion  de  la  Société  dans  le 
Morvand.  11  annonce  que  sa  relation  touche  à  sa  fin»  et  il  en 
poursuit  la  lecture. 

A  propos  de  rhumble  maison  où  Vauban  reçut  le  jour  à 
Saint-Léger-de-Fourcheret  et  que  les  excursionnistes  avaient 
saluée  en  passant,  une  intéressante  discussion  fut  soulevée 
relativement  à  la  jeunesse  du  maréchal  qui,  selon  les  uns, 
aurait  été  voisine  de  Tindigence,  selon  les  autres,  au  con- 
traire, avait  été  entourée  des  soins  les  plus  délicats  ;  car  on 
ne  devient  pas  ea:  abrupto  maréchal  de  France  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences. 

La  séance  a  été  exclusivement  occupée  par  la  lecture  du 
travail  de  M.  Morlon  et  par  la  discussion  que  cette  lecture  a 
fait  naître. 
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SÉANCE  DU  8  MAI  1873. 

Présidence  de  M.  Houbbt. 

Siègent  au  bureau  :  MM.  Roubet,  vice-président ;  Snbert» 
pro'secrétaire  ;  Boutillier»  archiviste. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  : 

!•  Éphémérides  clamecicoises ,  par  M.  Sonnié-Moret, 
membre  de  la  Société  nivernaise  ; 

2*  Musée  gallo-romain  de  Sens  ; 

d""  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  1872; 

4*  Mémoires  de  l'Académie  du  Gard,  1871  ; 

5''  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles- lettres 
et  arls  de  Clermont-Ferrand,  1870  et  1871  ; 

6*»  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  d'Orléans,  1 873  ; 

7o  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier,   1873  ; 

8*"  Bulletin  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monu- 
ments historiques  d'Alsace,  1871  et  1872; 

9o  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne. 

M.  PejTot,  inspecteur  de  l'académie,  présenté  par 
MM.  de  Villefosse  et  Ernest  de  Toytot  comme  membre  de 
la  Société  nivernaise,  est  admis. 

M.  Achille  Munier,  résidant  à  Frontignan  (Hérault),  sur 
la  proposition  de  MM.  Subert  et  Boutillier,  est  admis 
comme  membre  correspondant. 

M.  de  Pierre'don  lit  un  extrait  du  Dictionnaire  historique 
(Avignon  1759)  sur  la  biographie  de  Vauban,  dans  le  but 
de  rectifier  certaines  assertions  concernant  l'enfance  et  la 
jeunesse  de  l'illustre  maréchal. 

M.  de  Toytot  rend  compte  de  la  brochure  de  M.  Gouel- 
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laio,  relative  à  l'assiette  dite  à  la  guillotine  qoe  cet  auteur 
prétend  avoir  en  sa  possession. 

M.  de  Toytot  pense  que  Vassietie  à  la  guillotine  n'a 
jamais  existé  qu'à  titre  d'exception  et  non  à  titre  de  fabri- 
cation courante.  Personne  encore  n'a  pu  rencontrer  Vassiette 
à  la  guillotine  de  fabrication  nivernaise« 

L'assiette  d'Ancy-le-Franc,  décrite  et  reproduite  par 
M.  Gouellain,  serait  d'ailleurs»  selon  lui»  une  peinture 
destinée  non  à  célébrer  l'horrible  instrument»  mais  à  pro- 
tester contre  le  régime  de  terreur  qui  régnait  alors. 

Â  cette  occasion»  une  courte  discussion  s'engage  sur  les 
divers  objets  céramiques  drla  Nièvre. 


.I*. 


SÉANCE  DU  5  JUIN  1873. 


Présidence  de  IMp  Cboskibr. 


Siègent  au  bureau  :  MM.  Crosnier»  président;  Roubet» 
vtce^ésident ;  de  Toytot»  ^ecr^^aîr^ »\  Boutillier»  archiviste. 

Sont  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  suivants  : 

1*  Aperçus  financiers,  par  M.  Neymark»  1872  et  1873; 

2*  Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements^  tome  IV» 
septembre  et  octobre  1 872  ; 

3o  Société  d!" agriculture^  de  commerce  et  d'industrie  du 
département  du  Var,  T  série»  tome  I*',  première  et 
deuxième  livraison  ; 

i""  Mémoires  de  la  Société  nationale  académique  de 
Ciherbourg  ; 

5o  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Tou- 
louse, tomes  I»  II»  m»  IV,  V,  VI  et  Vil . 
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M.  Lucien  Gueneau,  de  Luzy»  présenté  par  MM.  Roobet 
et  Subert  pour  faire  partie  de  notre  Société,  et  M.  Ben- 
jamin Laroche,  de  Saint-Benin-d'Azy,  présenté  par 
MM.  Jacquinot  et  BoutiHier,  sont  admis  comme  membres 
de  la  Société  nivernaise. 

M.  le  Président  annonce  que  Mgr  Forcade  offre  à  la 
Société  les  trois  médaillons  représentant  les  Vertus  théolo- 
gales qui  ont  servi  de  modèles  au  devant  de  Tautel  qu'on 
exécute  dans  ce  moment  à  la  cathédrale.  La  Société  prie 
son  président  de  témoigner  à  Monseigneur  toute  sa  recon- 
naissance. 

Mgr  Crosnier  donne  l'assuraiice  que  le  Sacramentaire 
nivemais  sera  terminé  avant  la  fin  de  Tannée. 

M.  René  Leblanc  de  Lespinasse  propose  de  publier  le 
cartulaire  nivernais  et  fait  ressortir  les  avantages  de  cette 
publication,  qui  renfermerait  tous  les  documents  nécessaires 
à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  notre  contrée.  Il 
demanderait  à  cet  effet  le  concours  de  tous  les  membres  de 
la  Société  et  spécialement  de  M.  l'abbé  Boutillier.  On 
recueillerait  dans  celte  publication  toutes  les  chartes  iné- 
dites et  celles  qui  auraient  déjà  été  publiées,  qu'on  classerait 
par  ordre  chronologique.  Mgr  Crosnier  fait  observer  qu'il  a 
déjà  émis  ce  vœu  il  y  a  plusieurs  années,  et  il  offre  à  cet 
effet  les  pièces  nombreuses  qu'il  a  pu  se  procurer. 

Cette  proposition  est  acceptée  avec  empressement. 

M.  le  Président  prend  la  parole  relativement  au  voyage 
archéologique  que  nous  entreprenons  chaque  année*  Il  rap- 
pelle que  dans  le  voyage  de  l'année  précédente  ou  a  dû 
ajourner  la  visite  de  Vézelay,  d'Avallon,  des  grottes  d*Arcy, 
d'Auxerre,  etc. 

M.  de  Toytot  demande  : 
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f*"  Qu'on  adopte  en  principe  ce  programme  ; 

2"*  Que  le  jour  ne  soit  fixé  qu'après  la  première  réunion 
du  mois  de  juillet,  afin  que  les  membres  absents  dans  ce 
moment  puissent  être  prévenus,  à  Teffet  de  discuter  le  pro- 
gramme de  l'excursion  ; 

3^  Il  exprime  le  vœu  que  le  départ,  sans  être  fixé  défini- 
tivement, soit  indiqué  en  principe  pour  le  courant  de 
juillet;  ce  serait  le  moyen  de  profiter  des  longues  soirées  et 
d'éviter  les  désagréments  provenant  de  l'approche  des  va- 
cances et  des  occupations  de  la  fin  de  l'année  scolaire. 

Ces  propositions  sont  favorablement  accueillies. 

M.  Daiguson,  jadis  membre  de  la  Société  nivernaiso, 
invite  ses  anciens  confrères  à  se  rendre  au  congrès  archéo- 
logique de  France,  qui  s'ouvrira  à  Châteauroux  le  mardi 
10  juin,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  dans  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  ville.  M.  Daiguson,  secrétaire  général  du 
congrès,  nous  adresse  en  même  temps  le  programme  des 
questions  qui  seront  traitées  pendant  cette  session.  M.  le 
Président  donne  lecture  de  ce  programme. 

MM.  Frédéric  et  Henri  Flamen  d'Assigny  offrent,  pour 
le  niusée  de  la  porte  du  Croux,  un  bas-relief  en  pierre, 
trouvé  dans  leur  hôtel  rue  de  Nièvre  et  provenant  de  l'ancien 
prieuré  de  Saint- Victor  de  Nevers,  qui  existait  sur  l'empla- 
cement de  ladite  maison.  Ce  bas-relief  représente  le  buisson 
ardent.  Plus  un  fragment  de  pierre  tumulaire  contenant 
une  partie  d'inscription  en  beaux  caractères  de  la  fin  du 
quinzième  siècle.  La  Société  accepte  avec  empressement  et 
prie  les  donateurs  d'agréer  toute  sa  reconnaissance. 

M.  de  Villenaut,  qui  n'avait  pas  pu  se  trouver  à  la  der- 
nière réunion^  donne  connaissance  de  l'état  des  recettes  et 
des  dépenses  jusqu'au  1"'  mai  1873.  Les  comptes  sont 


—  410  — 

reconnus  exacts  et  approuvés.  M.  de  Villenaut  aoDOBce  que» 
ne  devant  plus  habiter  Nevers,  il  lui  serait  difficile  de  conti- 
nuer à  remplir  ses  fonctions  de  trésorier.  Il  demande  qu'on 
veuille  bien  lui  donner  un  successeur.  Tout  en  exprimant 
le  regret  de  lui  voir  prendre  cette  détermination ,  M.  le 
Président  propose  le  docteur  Subert  pour  trésorier.  Cette 
proposition  est  accueillie  à  l'unanimité.  M.  Michot  vent 
bien  consentir  à  remplacer  le  docteur  Subert  pour  l'envoi 
des  Bulletins  aux  membres  de  la  Société.  Quant  à  la  corres- 
pondance avec  les  différentes  sociétés  savantes,  elle  conti- 
nuera à  être  faite  par  le  bibliothécaire. 

M.  le  docteur  Jacquinot  annonce  qu'il  vient  défaire,  sur 
la  commune  de  Sauvigny-les-Bois,  la  découverte  d'un  ate- 
lier de  silex  taillé,  et  présente  un  grand  nombre  de  cou- 
teaux, haches,  bouts  de  flèches,  etc.,  sur  lesquels  il  donne 
de  curieuses  et  intéressantes  explications.  Il  est  prié  de 
vouloir  bien  les  consigner  dans  un  mémoire  qui  sera  inséré 
au  Bulletin.  Le  docteur  Jacquinot  promet  de  se  rendre  à  ce 
vœu. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  l'abbé  Boutillier,  pour 
quelques  communications  relatives  à  la  discussion  qui  s'est 
élevée  à  la  dernière  séance,  à  propos  de  la  fameuse  assiette 
à  la  guillotine. 

On  croyait  que  Nevers  n'avait  pas  eu  de  tribunal  criminel 
révolutionnaire  et  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'exécutions  sur  la 
place  Ducale,  alors  dénommée  place  Brutus.  Or,  le  contraire 
est  parfaitement  constaté .  On  peut,  entre  autres  preuves,  pro- 
duire deux  jugements  imprimés ,  l'un  du  9  germinal  an  II , 
l'autre  du  1  i  floréal  de  la  même  année ,  par  lesquels  sont 
condamnés  à  mort  et  doivent  être  exécutés  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  sur  la  place  Brutus ,  deux  prêtres  du  diocèse. 
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dom  Philippe  Levacq  »  religieux  desservant  da  Réconfort  » 
et  Hugues  Rotier,  curé  de  Teigoy,  accusés,  l'un  et  Tautre, 
de  maDoaovres  contre-révolutionnaires. 

M.  BoQtilUer  donne  lecture  des  conclusions  des  deux 
jugements  précités*  Ces  passages  sont  écoutés  avec  un  intérêt 
marqué  ;  on  demande  l'insertion  in  extenso  de  ces  deux 
pièces  dans  le  Bulletin. 

On  avait  également  rappelé  à  la  dernière  séance  une 
phrase  relative  aux  nK)nstrueux  appétits  de  ces  hommes^  se 
plaijiapt  à  prendre  leurs  repas  dans  une  assiette  souillée  par 
la  représentation  du  plus  odieux  instrument  de  supplice  ; 
or,  bien  que  nous  aimions  à  croire  encore  que  la  trop 
fameuse  assiette  »  si  elle  a ,  existé ,  ne  fut  jamais  fabriquée  à 
NeverSf  nous  sommes  portés  à  penser  que  nos  révolution- 
naires n^eussent  éprouvé  aucune  horreur  à  s'en  servir,  témoin 
une  lettre  du  farouche  Callot,  adressée  de  Paris,  le  12  bru- 
maire an  II  (2  noveraJbre  1793),  aux  frères  et  amis  de  la 
Société  popcdaire  de  Nevers,  et  dont  voici  le  contenu  : 

a  Vive  la  République!  Nos  bons  amis,  le  rasoir  national 
vient  de  nous  débarrasser  des  scélérats  (1)  qui  voulaient  nous 
despotiser.  Vingt-huit  fois  il  a  été  suspendu,  vingt-huit  fois  il 

est  tombé Hier,  comme  nous  allions  dîner  avec  le  citoyen 

Lefiot,  on  en  conduisait  encore  quatre  à  la  place  de  la 
Révolution,  qui  ont  fait  chacun  une  inclination  de  tète  à  la 
bienheureuse  patronne  de  Paris ,  dame  guillotine.  Nous 
avons  été  dîner  après  cette  opération  qui  nous  a  causé  bon 
appétit.  Parmi  ces  quatre  messieurs  étaient  deux  prêtres.  > 


(1)  Il  s'agissait  de  vingt-huit  membres  de  la  Convention,  nationale 
qui  voulaient  sauver  la  République  à  l'époque  des  3i  ihQÂet  2  juin  1793 
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JUGEMENT 

Rendu  révolutionnairement  par  le  tribunal  criminel  du 
département  de  la  Nièvre,  qui  condamne  à  la  peine  de 
mort  Philippe  Levacqy  ci-devant  prêtre  y  convaincu  de 
manœuvres  contre-révolutionnaires. 

Du  9  germinal,  an  second  de  la  République  française, 
une,  indivisible  et  impérissable. 

AU    NOM    DU    PEUPLE    FRANÇAIS. 

Le  tribunal  criminel  du  département  de  la  Nièvre^  séant  à 
Nevers,  a  rendu  le  jugement  suivant  en  exécution  des  arrêtés 
du  représentant  du  peuple  Lefiot,  en  date  des  12  et  21  ventôse, 
dont  la  teneur  suit  : 

Vu  ensemble  un  interrogatoire  subi  par  Philippe  Levacq, 
le  14  frimaire,  et  une  déclaration  de  témoins,  en  date  du 
l«f  ventôse  ; 

Le  représentant  du  peuple  arrête  que  pour  Taccélération  de 

la  vengeance  nationale ,  l'économie  des  frais  de  transport  du 

prévenu  et  des  témoins,  et  poUr  l'exemple  du  département  de 

la  Nièvre  9  Levacq  est  mis  en  jugement  au  tribunal  criminel 

du  département  de  la  Nièvre  ;  que  le  procès  sera  présenté,  les 

débats  faits  devant  un  juré  extraordinaire  qui  sera  nommé  par 

l'agent  national  du  district  de  Nevers.  L'accusateur  public  près 

le  tribunal  criminel  est  chargé  de  poursuivre  l'exécution  la  plus 

prompte  du  présent  arrêté.  A  Nevers,  le  12  ventôse,  l'an  2*  de 

la  République  française,  une,  indivisible  et  impérissable.  Par 

le  représentant  du  peuple, 

Signé  J.-A.  Lefiot. 

Et  par  arrêté  du  21  ventôse,  le  représentant  du  peuple  a 
donné  une  ampliation  de  pouvoirs  requis  par  l'accusateur 
public,  ainsi  qu'il  suit  : 

lo  Si  l'accusé  est  condamné,  il  n'y  aura  lieu  à  aucune  de- 
mande en  cassation,  ainsi  que  la  loi  le  refuse  à  ceux  qui  sont 
condamnés  .par  le  tribunal  révolutionnaire. 
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2°  Que  Texécution  aura  Heu  dans  le  chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Nièvre. 

3<>  Que  les  jurés  prononceront  à  haute  voix  leurs  opinions, 
ainsi  que  cela  se  pratique  au  tribunal  révolutionnaire. 

Signé  J.-k.  Lefiot. 

Vu  par  le  tribunal,  Tacte  d'accusation  dressé  par  l'accusateur 
public  près  icelui,  coDtre  Philippe  Levacq,  ci-devant  prêtre  et 
moine  avant  la  Révolution,  desservant  du  ci-devant  couvent  du 
Reconfort,  âgé  de  cinquante  ans,  né  à  Avesnes  (sic),  départe- 
ment du  Nord,  et  dont  la  teneur  suit  : 

Aristide  Passot,  accusateur  public  du  tribunal  criminel  du 
département  de  la  Nièvre,  en  vertu  des  arrêtés  du  représentant 
du  peuple  Lefîot,  en  date  des  12  et  21  ventôse. 

Expose  qu'il  a  été  remis  au  greffe  dudit  tribunal,  plusieurs 
pièces  concernant  Philippe  Levacq ,  ci-devant  prêtre  et  moine 
avant  la  Révolution,  desservant  du  ci-devant  couvent  du 
Réconfort,  et  actuellement  propriétaire,  demeurant  au  lieu  de 
Mazoles,  commune  de  Vignolle, 

Lequel  a  été  traduit  dans  la  maison  d'arrêt  de  cette  commune 
de  Nevers,  et  a  subi  interrogatoire,  le  17  de  ce  mois  ;  qu'examen 
fait  de  toutes  les  pièces,  il  en  résulte  que  ledit  Levacq  a  provo- 
qué le  rétablissement  de  la  royauté  en  France,  ou  d'une  autre 
autorité  attentatoire  à  la  liberté  et  à  l'égalité,  ainsi  qu'à  la  sou- 
veraineté du  peuple,  en  disant  que  tous  les  corps  constitués 
seroient  détruits,  que  le  vieux  régime  étoit  préférable  au  nou- 
veau, et  qu'il  falloit  à  la  France  un  roi,  ou  des  triumvirs,  ou 
des  dictateurs  ;  que  le  roi  et  son  épouse  seroient  vengés  par  la 
mort  de  tous  les  députés  de  la  Convention  nationale,  et  enfin 
qu'il  donneroit  toute  sa  fortune  pour  voir  la  République  ren- 
versée, et  Louis  XVII  sur  le  trône  ; 

Qu'il  a  encore  provoqué  le  rétablissement  de  la  royauté,  il  y 
a  environ  un  an,  en  tenant  des  propos  affreux  contre  le  nouvel- 
ordre  de  choses,  en  disant  que  l'on  demandoit  à  détruire  la 
royauté,  que  c'étoit  la  plus  grande  sottise  que  la  France  pou- 
voit  faire  ;  que  Ton  ne  pouvoit  pas  exister  ni  être  heureux  sans 
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être  gouverné  par  un  roi,  et  en  cherchant  à  préparer  la  des- 
truction de  la  Convention  nationale  par  les  qualifications 
méprisantes,  injurieuses  et  calomnieuses  qu*il  donnoit  à  ses 
membres,  ainsi  qu'en  les  chargeant  d'inculpations  criminelles 
et  absurdes  ; 

Que  ledit  Levacq  a  cherché  à  empêcher  le  recrutement,  soit 
en  conseillant  à  ceux  qui  tomberoient  au  sort  pour  marcher  à 
la  défense  de  la  patrie,  de  passer  chez  les  émigrés  ;  soit  en 
disant  que  ceux  des  garçons  qui  tomberoient  au  sort  dévoient 
se  sauver  en  route  et  se  cacher  dans  les  bois,  et  qu'ils  trouve- 
roient  de  l'occupation  dans  le  pays  des  forges  ;  et  que  ces  propos 
contre-révolutionnaires  ont  été  tenus  par  ledit  Levacq,  dans  le 
temps  même  du  tirage  des  garçons  ; 

Qu'il  est  complice  des  émigrés  et  des  rebelles  de  la  Vendée, 
soit  par-  les  conseils  qu'il  a  donnés  de  les  aller  trouver  et  de 
passer  de^leur  côté^  soit  en  leur  faisant  tenir  de  l'argent,  soit  en 
manifestant  le  projet  qu'il  avoit  formé  de  joindre  les  brigands  et 
rebelles  de  la  Vendée,  qu'il  appelloit  la  sainte  armée  catholique; 

Qu'il  a  également  cherché  à  discréditer  les  assignats,  en 
disant  qu'il  les  regardoit  comme  des  feuilles  de  chêne,  et  à 
fanatiser  les  ouvriers  pour  les  empêcher  de  travailler  pour  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux,  ajoutant  que  les  biens  natio- 
naux étoient  des  biens  volés,  et  que  ceux  qui  en  achetoîent,  ne 
les  garderoient  pas  long-temps; 

Qu'il  a  volé  plusieurs  effets  provenans  du  ci-devant  couvent 
du  Reconfort,  tels  que  barreaux  de  fer,  ferraille,  essieux  de 
fer,  poêle  en  fayence,  tuyaux,  lèchefrite,  trois  goffriers  deux 
mortiers  en  fonte,  deux  trepiers,  une  servante  en  fer  ; 

Qu'il  a  également  volé  un  âne,  deux  veaux  de  lait,  une 
jument,  une  pouline,  des  meubles,  plusieurs  lits,  une  charrette 
garnie,  même  les  colliers  des  chevaux,  provenans  du  ci-devant 
couvent  du  Reconfort,  appartenant  aussi  à  la  nation. 

Tous  lesquels  effets,  jument,  pouline  il  a  vendus  à  plusieurs 
citoyens,  ou  a  employés  à  son  avantage  particulier. 

D'après  l'exposé  ci-dessus,  l'accusateur  public  a  dressé  la 
présente  accusation  contre  ledit  Levacq,  pour  avoir  provoqué  le 
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rétablissement  âo  la  royauté,  avili  la  représentation  nationale, 
empêché  le^recrutement,  conseillé  à  des  défenseurs  de  la  patrie 
de  passer  du  côté  des  émigrés  ;  pour  être  complice  de  ces 
derniers  et  des  rebelles  de  la  Vendée  ;  pour  avoir  discrédité  les 
assignats,  et  enfin  avoir  volé  plusieurs  effets  nationaux. 

En  conséquence,  l'accusateur  public  requiert  qu'il  lui  soit 
donné  acte  de  la  présente  accusation;  qu'il  soit  ordonné  qu'à  sa 
diligence  et  par  un  huissier  du  tribunal,  porteur  de  l'ordon- 
nance à  intervenir,  ledit  Philippe  Levacq,  actuellement  détenu 
dans  la  maison  d'arrêt  de  cette  commune,  sera  écroué  sur  les 
registres  de  ladite  maison,  pour  y  rester  comme  en  maison  de 
justice;  comme  aussi  que  l'ordonnance  à  intervenir  sera  noti- 
fiée à  la  municipalité  de  cette  commune  et  à  l'accusé. 

Fait  au  cabinet  de  l'accusateur  public,  le  22  ventôse,  l'an 
second  de  la  République,  une,  indivisible   et  impérissable. 

Signé  Aristide  Passot,  accusateur  public. 

L'ordonnance  de  prise  de  corps  rendue  par  le  tribunal  cri- 
minel contre  Philippe  Levacq,  du  l^'^'  germinal,  présent  mois, 
sur  le  réquisitoire  de  l'accusateur  public,  et  la  déclaration  du 
juré  extraordinaire  de  jugement,  portant  : 

«  Qu'il  est  constant  qu'il  a  été  volé  de  effets  nationaux  pro- 
»  venants  du  ci-devant  couvent  du  Reconfort  ;  qu'il  est  égale- 
»  ment  constant  qu'il  y  a  eu  empêchement  à  l'enrôlement  des 
j»  défenseurs  de  la  patrie  ;  qu'il  y  a  eu  complicité  avec  les  émi- 

>  grés,  en  engageant  des  citoyens  qui  tomberoient  au  sort  à 
»  passer  de  leur  côté  ;  qu'il  est  aussi  constant  qu'il  a  été  tenté 
»  d'opérer  le  discrédit  des  assignats,  et  qu'il  a  été  tenu  des 
»  propos  injurieux  et  avilissants  contre  la  représentation  na- 
»  tionale  ;  et  enfin  qu'il  est  encore  constant  qu'il  y  a  eu  provo- 
»  cation  au  rétablissement  de  la  royauté,  ou  à  l'établissement 

>  de  toute  autre  autorité  subversive  de  la  liberté,  de  l'égalité  et 
p  de  la  souveraineté  du  peuple;  que  Philippe  Levacq,  ci-devant 
»  prêtre,  originaire  d'Avenues  {sic),  département  du  Nord,  est 
9  convaincu  d'être  l'auteur  de  tous  ces  crimes,  et  qu'il  les  a  com- 
»  mis  dans  des  intentions  criminelles  et  contre-révolutionnaires,» 
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Le  tribunal,  après  avoir  entendu  raccusaieiir  public,  en  scn 
réquisitoire,  sur  l'application  de  la  loi  du  4  décembre  1792 
(vieux  style)  dont  lecture  a  été  faite,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

<  La  Convention  nationale  décrète  que  quiconque  propose- 
»  roit  ou  tenteroit  d'établir  en  France  la  royauté,  on  tout  autre 
»  pouvoir  attentatoire  à  la  souveraineté  du  peuple,  sous  quel- 
»  que  dénomination  que  ce  soit,  sera  puni  de  mort  ;  » 

Condamne  ledit  Philippe  Levacq  à  la  peine  de  mort  ; 

Ordonne  qu'à  la  diligence  de  Taccusateur  public,  le  présent 
jugement  sera  exécuté,  dans  les  vingt-quatre  heures,  sur  la 
place  Brutus,  imprimé  etaffiché  dans  toute  l'étendue  de  ce  dé- 
partement, jusqu'à  concurrence  de  deux  cents  exemplaires. 

Déclare  les  biens  dudit  Levacq  acquis  à  la  République,  con- 
formément à  l'article  II  du  titre  II  de  la  loi  du  10  mars  dernier 
(vieux  style),  dont  il  a  été  fait  lecture,  lequel  est  ainsi  conçu  : 
'  «  Les  biens  de  ceux  qui  seront  condamnés  à  mort,  seront  ac- 
»  quis  à  la  République,  et  il  sera  pourvu  à  la  subsistance  des 
»  veuves  et  des  enfants,  s'ils  n  ont  pas  de  biens  d'ailleurs.  » 

Fait  et  jugé  le  9  germinal,  l'an  second  de  la  République,  une, 
indivisible  et  impérissable,  à  l'audience  publique  du  tribunal, 
où  étoient  les  citoyens  François  Guillier,  président;  Louis- 
François  Villars-Chaumont,  François  GuinauU  et  Gilbert 
Durand-Montot,  juges,  qui  ont  signé  la  minute  du  présent  juge- 
mont  avec  le  greffier. 

Au  nom  du  peuple  français,  il  est  ordonné  à  tous  huissiers 
sur  ce  requis,  de  mettre  ledit  jugement  à  exécution;  aux 
commandans  et  ofûciers  de  la  force  publique,  de  prêter  main- 
forte  lorsqu'ils  en  seront  légalement  requis  ;  et  à  tous  commis- 
saires nationaux  près  les  districts,  d'y  tenir  la  main.  En  foi  de 
quoi  le  présent  jugement  a  été  signé  par  le  président  du  tri- 
bunal et  le  grefGer. 

Signé  F.  GUILLER,  président. 

Gœury,  grefGer. 

Collationné.  Certifié  conforme  : 
Gœury,  greffier. 


UNE  EXCURSION 


DANS     LE     MORVAND. 


187  2. 


LE  DÉPART. 

Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  notre  dernière  excur- 
sion aux  pays  d'Autun  et  de  Bibracte,  —  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Augustodunum,  disait  dernièrement  M.  Renier 
en  pleine  Académie  ;  —  et  malgré  les  malheurs  des  temps^  le 
souvenir  de  cet  intéressant  pèlerinage  scientifique  demeurait 
encore  vivace  parmi  nous. 

Il  fut  décidé  que  cette  année,  1872 ,  un  voyage  aurait  lieu 
dans  le  Morvand.  Une  visite  au  couvent  de  la  Pierre-qui-Vire 
devait  être  le  sommet  de  la  courbe  que  nous  allions  par- 
courir. 

Répondaient  à  l'appel  : 

MM.  Andrieux,  Boutillier,  Charpentier,  Ferrier,  Lebœuf, 
A.  Million,  L.  Morlon,  L.  Roubet,  E.  Subert,  E.  de  Toytot, 
de  Villenaut;  Mgr  Crosnier  avait  promis  son  présidentiel 
concours. 

C'est  de  cette  excursion  que  nous  avons  accepté  imprudem- 
ment de  faire  le  compte-rendu  ;  nous  devons  accomplir  notre 
tâche,  maison  demandant  toutefois  conseil  pour  notre  inexpé- 
rience et  grâce  pour  notre  insuffisance. 

T.  VI,  St«  série.  47 
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PREMIÈRE  JOURNÉE. 

Le  27  août,  avant  six  heures  du  matin,  deux  voitures  sta- 
tionnaient à  la  porte  de  la  Barre. 

Les  excursionnistes  arrivaient  successivement  et  se  répan- 
daient dans  les  avenues  de  la  place  Chaméane  qu  ombragent 
ces  platanes  si  chers  aux  péripatéticiens  d'Athènes. 

Bientôt  un  coup  de  fouet  siffle  dans  les  airs  : 

On  part,  on  est  parti. 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  la  Barre 

Que  nous  saluons  la  Croix-Joyeuse,  souvenir  lointain  du 
père  capucin  Ange  de  Joyeuse 

Qui  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

Voici  Goulanges  et  à  droite  la  Grange-Quarteaux ,  dont 
Colbert  protégea  l'ancienne  industrie  métallurgique.  A  gau- 
che Luange,  demeure  fleurie  de  notre  collègue  M.  Leblanc  de 
Lespinasse.  Sur  la  hauteur,  le  château  des  Bordes,  décrit 
avec  succès  par  un  autre  membre  de  la  Société  nivernaise , 
M.  Bonvallet  (1).  Nous  l'avions  visité  en  Tannée  1868;  il 
domine  la  riche  prairie  qu'arrose  la  Nièvre  dans  son  cours 
capricieux. 

Nous  traversons  à  la  hâte  Guérigny,  Poiseux  et  Sichamps; 
mais  avant  d'arriver  à  Prémery,  nous  devons  donner  place  à 
ces  jolis  vers  de  M.  A.  Millien  : 

L'heure  a  sonné  de  laisser  à  la  ville 
Jusqu'à  demain  les  soucis  journaliers 
Et  de  partir,  Tàme  libre  et  tranquille, 
Par  les  chemins  que  bordent  les  halliers. 

(1)  Voir  DulUlin  de  la  Société  nivernaise,  2*  série,  tome  HI. 
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Nous  gravirons  la  pente  des  collines, 
La  plaine  est  large  et  l'espace  est  ouvert; 
Voici  les  bois  et  les  eaux  cristallines, 
Et  le  champ  blond  qui  suocède  au  pré  vert. 

—  Allons,  en  route,  affranchis  de  nos  chaînes, 
Pour  explorer  notre  beau  Nivernais!... 

La  brume  flotte  à  la  cime  des  chênes, 
Mais  du  vallon  il  arrive  un  vent  frais. 
Sous  la  froideur  on  pressent  le  sourire  ; 
Sous  le  brouillard  qui  voilait  Thorizon, 
Nous  devinions  le  soleil  prêt  à  luire 
Pour  iriser  les  perles  du  gazon. 

—  Ainsi,  gaîment,  le  mot  vif  à  la  lèvre, 
Joyeux  d'aller  et  par  monts  et  par  vaux, 
Nous  côtoyions  les  détours  de  la  Nièvre 
Et  nous  filions  au  bon  trot  des  chevaux. 
Derrière  nous  s'effaçaient  maints  villages- 
Gris  des  cochers,  grelots  des  attelages 
Mettaient  en  Tair  la  population 

De  Prémery,  première  station  ! 

PRÉMERY. 

Notre  première  visite  en  cette  ville  fut  pour  Téglise,  grand 
et  bel  édifice  des  premières  années  du  treizième  siècle.  Elle  se 
compose  de  trois  nefs  ;  les  collatéraux  se  terminent  à  angle 
droit  à  la  naissance  de  l'abside,  et  celle-ci  est  à  Tintérieur 
comme  à  Textérieur  la  partie  la  plus  élégante  du  monument. 

Deux  rangs  de  fenêtres  à  lancette  superposées  inondent  le 
sanctuaire  de  flots  de  lumière  ;  des  vitraux  à  personnages, 
nouvellement  placés,  viennent  en  adoucir  les  reflets,  jadis  trop 
vifs.  Sortis  des  ateliers  de  M.  Oudinot,  de  Paris,  ces  vitraux 
ne  sont  pas  sans  mérite  ;  cependant  nous  donnerons  à  l'artiste 
un  conseil  bienveillant,  et  nous  lui  dirons  que  l'harmonie  des 
couleurs  est  loin  d'être  parfaite  ;  la  verrière  du  portail  surtout 
laisse,  sous  ce  rapport,  beaucoup  à  désirer.- 

La  baie  centrale  du  second  étage  du  sanctuaire  est  garnie  de 
segments  de  lobes  qui  produisent  un  effet  bizan*e  et  rappellent 
l'architecture  mauresque. 
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Du  côté  de  Tépître  se  trouve  une  double  piscine,  l'une  sim- 
ple, l'autre  avec  une  cuvette  polylobée.  Notre  honorable  pré- 
sident nous  fit  observer  qu'il  y  eut  un  temps  où  le  prêtre  était 
libre  de  prendre  après  la  communion  les  ablutions,  comme 
on  le  fait  maintenant,  ou  bien  de  les  déposer  dans  la  piscine. 
De  là  la  double  piscine  qu'on  remarque  souvent  dans  nos 
églises  gothiques  Le  bassin  orné  était  réservé  pour  les  ablu- 
tions qui  allaient  se  perdre  dans  les  fondations  de  Téglise;  le 
bassin  simple  recevait  les  eaux  ordinaires,  et  un  conduit  les 
rejetait  à  l'extérieur ,  où  il  nous  en  a  signalé  les  traces. 

Plus  à  droite,  une  inscription  en  l'honneur  de  Nicolas  Ap- 
peleine,  chanoine  de  Prémery,  mort  en  odeur  de  sainteté, 
en  1466. 

Louis  XI,  avant  que  le  roi  de  Naples  ne  lui  envoyât  «  le  bon 
»  saint  homme  François  de  Paule,  devant  lequel  il  se  jeta  à 
»  genoux,  afin  qu'il  lui  plût  allonger  sa  vie(l),  »  toujours 
avec  l'espoir  d'obtenir  la  santé,  avait  demandé  à  l'évêque  de 
Nevers  la  robe  de  ce  bienheureux  chanoine. 

«  Le  tout  n'y  faisoit  rien,  dit  Gomines,  et  falloit  qu'il  passast 
»  par  là  où  les  autres  sont  passés.  » 

Le  roi,  après  avoir  conservé  quelque  temps  le  vêtement,  le 
renvoya  aux  habitants  de  Prémery  avec  une  lettre  de  remer- 
ciments  ;  il  invitait  le  prélat  à  conserver  une  si  précieuse  reli- 
que dans  le  trésor  de  la  collégiale  (1481)  ;  mais  à  ce  message 
se  bornèrent  tous  les  témoignages  de  la  gratitude  royale. 

Mgr  Crosnier  nous  fit  remarquer  à  la  base  des  colonnes 
voisines  du  chœur  une  scotie  profonde  (2)  ;  c'est,  nous  dit-il, 
un  des  caractères  distinctifs  du  treizième  siècle  ;  on  la  ren- 
contre dans  les  monuments  de  cette  époque,  non-seulement 
en  France,  mais  dans  les  provinces  rhénanes,  à  Cologne  ;  je 
l'ai  vue  aussi  en  Italie,  à  Sienne,  par  exemple. 

Cette  moulure  ne  se  trouve  guère  avant  1220  et  disparaît 
vers  1270  ou  1280. 

(1)  CoMiNES,  livre  VI,  chap.  15. 

(2)  De  scolos  noir,  à  cause  de  l'ombre  qu'elle  reçoit  dans  son  creux. 
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Nous  lie  pouvions  oublier  le  château  ;  on  sait  que  les  évo- 
ques de  Nevers  étaient  comtes  de  Prémeiy. 

La  principale  porte  d'entrée,  au  style  rude  et  sévère,  repré- 
sente bien  tous  les  caractères  de  Farchitecture  militaire  au 
quatorzième  siècle  (1316).  Elle  est  défendue  à  droite  par 
la  grosse  tour  d'angle  et  à  gauche  par  une  tourelle  en  encor- 
bellement. 

En  pénétrant  à  Tintérieur,  on  rencontre,  sur  le  contre-fort 
du  chemin  de  ronde,  trois  écussons  sculptés  : 

Celui  du  haut,  d'argent  à  la  hande  de  sable  accompagnée 
en  chef  dune  merlette  de  même,  est  aux  armes  de  la  famille 
du  DefFend. 

Le  second,  timbré  d'une  couronne  de  marquis  et  entouré 
du  collier  du  Saint-Esprit,  porte  dargent  à  six  tourteaux 
S  azur,  posés  3,  2  eM,  avec  la  date  de  1650  ;  telles  étaient  les 
armoiries  des  Régnier  de  Guerchy. 

Enfin,  le  troisième  est  celui  d'un  chevalier  de  Malte,  Joseph 
de  Montigny,  dont  le  nom  se  lit  au-dessous. 

Comme  M.  le  comte  G.  de  Soultrait  (1),  nous  ne  savons 
quelle  peut  être  la  signifijcation  de  ces  blasons  ainsi  placés. 

M.  Charpentier,  notre  collègue,  nous  fit  visiter,  à  Prémery, 
son  intéressant  cabinet  :  minéraux,  faïences  nivernaises, 
anciennes  armes,  bas-reliefs  d'albâtre,  panneaux  de  Firmin 
Girard,  beaux  bahuts  du  commencement  du  dix-septième 
siècle,  tout  était  pour  nous  une  bonne  fortune. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  collections  particulières  ; 
elles  sont  aux  musées  des  grandes  cités  ce  que  les  notices 
locales  sont  à  l'histoire  générale. 

Nous  donnons  aussi  un  coup  d'oeil  avide  aux  arts  mo- 
dernes. M.  Ferrier  se  livre  avec  succès  à  la  peinture  ;  c'est  là 
encore  une  noble  occupation  ;  avec  le  poète  nous  dirons  : 

Point  de  malheur  qui  soit  oublié 
Avec  les  arts  et  Tamitié. 

(1)  Membre  de  la  Société  nivernaise. 
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Il  nous  est  facile  de  reconnaître,  à  la  sortie  de  Prémerv, 
la  délimitation,  bien  apparente  encore,  des  fortifications  que 
fit  bâtir  autour  de  cette  ville  Tévêque  de  Nevers  Pierre  de 
Fontenay. 

SAINT-RÉVÉRIEN. 

Après  avoir  parcouru  deux  kilomètres,  nous  abandonnons 
la  route  de  Nevers  à  Clamecy  pour  suivre  celle  de  Saint- 
Révérien.  Jusqu'à  Boulon  la  vallée  s'élargit.  Nous  voici  au 
milieu  du  val  de  Montenoison,  dans  ces  gras  pâturages  qui 
ont  rendu  célèbre  cette  portion  du  Nivernais;  partout  de  gros 
bœufs  de  race  charolaise  paissent  dans  les  embouches.  La  vue 
n'est  limitée  que  par  la  montagne  de  Montenoison,  que  sur- 
monte la  tutte  du  Cavalier,  placée  à  côté  de  l'église. 

Nous  passons  à  Moussy,  qui  n'a  rien  de  remarquable; 
cependant  des  tombeaux  celtiques  ont  été  trouvés  dans  cette 
locaUté  en  1851  (1). 

L'oeil  de  l'artiste  rencontrait  un  coin  de  paysage  qui  se 
l'ecommandait  au  pinceau  de  M.  Ferrier  :  une  chaumière  à 
demi  cachée  sous  le  pampre,  et  près  d'elle  un  vieil  arbre  à 
branches  rageuses,  La  couleur  du  chaume  qui  la  recouvre  vaut 
son  pesant  cPor,  disait  un  connaisseur. 

J'allais  la  décrire  quand  notre  automédon  nous  crie  :  Des- 
cendez, Messieurs,  voilà  Saint-Révérien. 

Sans  trop  nous  occuper  de  la  ville  qui  se  déroule  à  nos 
pieds,  nous  remontons  gaiement  du  côté  du  village  de  San- 
cenay,  où  nous  retrouvons  la  trace  d'une  voie  romaine  allant 
d'Entrains  à  Autun.  C'est  elle  qui  doit  nous  conduire  à  la 
cité  gauloise,  dit  la  tradition  du  pays;  mais  bientôt  la 
route  disparait  sous  nos  pas  et  nous  nous  engageons  dans  la 
forêt  de  Compierre. 


(1)  Voir  BtUleiin  de  la  Société  nivernaise,  tomo  I*%  première  série, 
pages. 
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Par  un  chemin  connu  des  seuls  bergers  nous  cherchons 
dans  ce  lieu  de  silence  et  de  mystérieux  ombrages  les  vestiges 
de  la  ville  gallo-romaine.  Malheurijusement  le  taillis  est  trop 
épais  pour  le  traverser,  et  nous  en  sommes  réduits  à  contem- 
pler le  vieux  tillot^  c'est-à-dire  un  énorme  tilleul  de  onze 
mètres  de  circonférence. 

Tout  en  cheminant,  Mgr  Crosnier  nous  dit  avoir  vu,  il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans,  «  les  ruines  bien  caractérisées  d'un 
>  temple,  les  restes  d'un  hypocauste,  une  forge  considérable, 
»  des  montagnes  de  scories,  un  théâtre  en  partie  construit 
»  dans  un  mouvement  de  terrain ,  et  un  dallage  à  moitié 
]&  recouvert  par  l'étang  de  Champallement.  -»  Les  sources 
qui  l'alimentent  arrosaient  jadis  les  jardins  de  la  cité,  et 
aujourd'hui  l'eau  nous  en  cache  les  débris. 

Au-delà,  la  vue  s'arrête  sur  le  sommet  imposant  de  Monte- 
noison  et  sur  le  vieux  donjon  de  Ghampallement. 

Entre  temps,  la  muse  des  bois  et  des  accords  champêtres  se 
faisait  entendre  par  la  voix  de  M.  Million  : 

Lorsque  nous  foulions  le  sol  de  Gompierre, 
—  Vous  en  souvient-il?  —  quelque  peu  confus 
Dé  chercher  en  vain  bronze,  tuile  ou  pierre, 
Et  de  ne  trouver  que  des  bois  touffus. 

Nous  avions  un  guide,  hélas!  et  quel  guide!... 
Il  était  vraiment  par  trop...  innocent! 
Mais  peut-être  aussi  que  cet  air  candide 
Cachait  à  nos  yeux  un  mauvais  plaisant. 

Rusé  de  village,  en  riant  sous  cape, 

Nous  promenait-il  sous  le  grand  tayaut 

Et  se  disait-il  :  Si  je  les  attrape, 

Quel  malheur  !  c'est  bien  tout  ce  que  ça  vaut  ! 

Sans  vouloir  d'ailleurs  prendre  un  air  tragique. 
Nous  marchions,  marchions  en  nous  résignant  ; 
Mais  notre  beau  zèle  archéologique 
Â  tous  les  cent  pas  allait  s'ôteignant. 
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Et  des  pieds,  des  mains  poussant  la  ramille, 
J'en  connais  plus  d*un  qui  disait  tout  bas  : 
Si  j'étais  aux  frais  sous  une  charmille, 
Compierre,  ma  foi,  ne  me  verrait  pas  ! 

M,  Charleuf  (1),  de  regrettable  mémoire,  résume  en  ces 
termes  Thistoire  de  ces  ruines  :  Ville  celtique  dans  lorigine; 
colonie  romaine  imposée  par  la  force,  elle  fut  associée 
à  toutes  les  vicissitudes  de  Tempire,  exposée  à  toutes  les  ven- 
geances des  vaincus  ;  enfin,  restaurée,  elle  reçut  une  nouvelle 
coUocation  d'habitants  sous  Constantin.  De  rares  fragments 
de  briques,  trouvés  dans  le  chemin,  nous  rappellent  une 
civilisation  éteinte. 

Tous  espèrent  réparer  le  temps  perdu  par  une  visite  aux 
curiosités  de  M.  Melines.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  des 
fouilles  exécutées  dans  les  bois  de  M.  le  duc  de  Mortemart? 
Les  poteries,  les  armes,  les  médailles,  au  nombre  de  plus  de 
cinq  mille  (2),  les  statuettes  de  bronze  du  musée  de  M.  Me- 
lines nous  dédommageront  au  moins,  nous  l'espérons,  du 
désappointement  que  nous  éprouvons. 

Notre  guide,  peu  archéologique,  nous  conduit  à  une  espèce 
de  puits  pratiqué  pour  des  fouilles  ;  mais  les  broussailles  le 
couvrent 

En  désespoir  de  cause,  nous  nous  livrons  à  la  botanique  ; 
le  gui  (viscum  album)  ^  le  troène  (ligtistrum)^  la  belladone 
(atropa  belladona)^'  le  chèvrefeuille  sauvage  (lonicera  pericly- 
menum)^  les  bruyères  rouges  et  blanches  (erica)  sont  successi- 
vement analysés. 

Dans  le  voisinage  on  rencontre  des  carrières  d'un  grès 
quartzeux  extrêmement  dur  et  résistant,  qui  sert  au  pavage  des 
rues  de  Paris  et  de  la  plupart  des  villes  de  la  Nièvre  ;  nous  en 
avons  eu  longtemps  un  échantillon  dans  la  rue  Saint-Martin, 
à  Nevers. 


(1)  Mémoire  sur  les  fouilles  de  Saint-Kévirien,  —  Autun,  1848.  Br.  in-8*. 

(2)  Voir  le  Rapport  de  M,  Baudoin  sur  les  ruines  de  Sainl-Récérim, 
inséré  au  Bulletin  delà  Société  nivernaise,  tome  I*',  i^  série. 
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Nous  allions  donc  prendre  notre  revanche  à  Saint-Révérien 
en  visitant  la  belle  collection  d'antiquités  de  M.  Melines. 

Déjà  nous  avions  pénétré  dans  le  verdoyant  jardin  qui  pré- 
cède sa  demeure.  Oh  I  comme  tout  y  sentait  bon  !.. .  Voici  un 
chapiteau  avec  ses  feuilles  de  lotus  ;  voilà  une  canephore  à 
demi  brisée  ;  elle  est  de  la  bonne  époque. 

Déception  immense  I  M.  Melines  est  absent,  la  maison  reste 
dose  et  muette  comme  un  tombeau;  pas  même  un  dragon 
pour  garder  ces  richesses,  plus  précieuses  que  celles  du  jardin 
des  Hespérides. 

Nous  nous  rendons  bien  vite  à  Téglise.  Elle  nous  frappe 
tout  d'abord  par  son  état  de  délabrement;  Teau  coule  de 
toutes  parts  ;  des  réparations  paraissent  indispensables  à  la 
conservation  de  ce  monument.  C'est  encore  l'un  des  édifices 
romans  les  plus  importants  du  département,  bien  que  la 
partie  orientale  soit  seule  de  construction  primitive. 

Elle  est  composée  de  trois  nefs  avec  déambulatoire  autour 
du  sanctuaire  et  trois  chapelles  absidales.  Les  collatéraux  sont 
étroits.  A  la  grosseur  des  piUers  qui  précèdent  le  chœur,  on 
reconnaît  que  dans  le  plan  primitif  un  transept ,  qui  a  dis- 
paru, devait  exister  au  moins  en  élévation.  Il  ne  reste  d'an- 
cien que  les  deux  travées  du  chœur  et  l'abside  semi-circulaire 
avec  ses  chapelles  de  même  forme. . 

Signalons  spécialement  plusieurs  chapiteaux  décorés  d'ani- 
maux fantastiques  ;  d'autres  sont  historiques  et  présentent  le 
songe  de  Jacob,  le  jugement  dernier,  etc.  Cinq  pierres  tom- 
bales attirent  aussi  notre  attention  ;  la  plus  ancienne,  dressée 
contre  le  mur  méridional,  porte  en  rehef  une  croix  fleu- 
ronnée  à  longue  hampe  accostée  d'une  épée  dans  son 
fom-reau  et  d'un  écu  ogival,  sur  lequel  nous  avons  distingué 
un  lion. 

L'absidiole  centrale  est  garnie  de  peintures  du  seizième 
siècle  représentant  l'Immaculée  Conception  ;  c'est  la  femme 
de  l'Apocalypse  environnée  de  tous  les  symboles  de  l' Ancien- 
Testament  que  rÉglise  applique  à  la  sainte  Vierge. 

On  distingue  de  nombreux  graphites  sur  les  colonnes  du 
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sanctuaire  ;  à  deux  fois  l'architecte  y  a  gravé  son  nom  :  Rot- 
bertvs  me  fecit. 

Dans  la  ville  même  de  Saint-Révérien ,  nous  examinons 
plusieurs  maisons  remarquables  par  leur  antique  construcr 
tion,  les  fenêtres  géminées  du  donjon,  et,  chez  notre  hôte- 
lier, deux  chenets  en  fonte  du  seizième  siècle. 

On  eut  grand'peine  à  arracher  nos  antiquaires  désolés  à  ce 
sol  qui  rappelait  le  Gaulois  et  le  Romain. 

Mais  il  fallait  partir. . .  Et  nos  chevaux, 

L'œil  morne  à  présent  et  roreiUe  baissée 
Semblaient  se  conformer  à  leur  triste  pensée. 

Reprenant  notre  route  dans  la  riche  vallée  du  Beuvron , 
nous  arrivons  à  Guipy.  Un  grand  château  de  construction 
récente  se  dresse  au  milieu  de  vastes  prairies.  On  est  généra- 
lement d'accord  à  reconnaître  que  cette  mauvaise  imitation 
du  genre  Louis  XIII  est  loin  de  faire  honneur  à  M.  Lenor- 
mand,  son  architecte. 

Le  changement  de  terrain  et  la  couleur  roussâtre  de  la 
route  annoncent  que  nous  sommes  dans  la  vallée  de  l'Yonne  ; 
nous  franchissons  en  effet  le  canal  du  Nivernais  et  la  rivière 
Icauna. 

CHITRY-LES-MINES. 


A  Chitry-les-Mines,  nous  pouvons  répéter  avec  M.  Brottier  : 
a  Qu'il  est  doux  de  parcourir  du  regard  les  détours  de  l'Yonne 
»  dans  ses  campagnes  fertiles,  la  verdure  de  ses  rives,  les 
»  fleurs  de  ses  prés,  les  collines  toutes  vertes  de  pampres,  les 
»  montagnes  ombragées  de  forêts,  et  çà  et  là,  dans  les  vallées, 
»  au  flanc  ou  au  sommet  des  hauteurs,  des  villas,  des  bourgs, 
»  des  villes,  les  ruines  de  châteaux  autrefois  redoutés  même 
»  des  rois,  et  à  quelques  heues  plus  loin  le  front  bruni  des 
ï  montagnes  du  Morvand.  » 
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Ghitry  doit  sou  surnom  actuel  à  uue  mine  de  plomb  argen- 
tifère exploitée  dès  1469,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  édits 
royaux  récemment  publiés  par  M.  Roubet,  notre  cher  vice- 
président. 

Le  château,  vaste  construction  du  seizième  siècle  arrangée 
au  dix-septième,  se  compose  de  trois  corps  de  logis  flanqués 
de  quatre  tours  formant  les  trois  côtés  d'un  carré.  Ses  princi- 
paux possesseurs  furent  les  des  Barres,  seigneurs  de  La 
Guerche  et  de  Champallement;  les  Pontaillier,  seigneurs  de 
Châtillon-en-Bazois  ;  les  Olivier,  seigneurs  de  Surpalis  ;  les 
de  Rochefort-Luçay,  seigneurs  de  Châtillon  ;  les  de  Chaugy, 
seigneurs  de  Roussillon,  et  les  Poitreau  au  dix-huitième  siècle. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  il  fut  vendu  à  M.  Lan- 
guinier,  puis  à  M.  Philippe  Dupin. 

M°*®  Dupin,  sa  veuve,  voulut  bien  nous  en  fah-e  les  hon- 
neurs, avec  raffabilité  qui  la  distingue. . 

Les  murs  des  appartements  sont  recouverts  de  belles  tapis- 
series. Parmi  quantité  de  sujets,  nous  avons  admiré  tour  à 
tour  l'enterrement  de  la  femme  indienne,  le  sacrifice,  la 
flleuse,  le  paon,  la  ville  fortifiée,  etc. 

Après  avoir  jeté  un  regard  sur  un  cartel  Louis  XVI,  on 
pénètre  dans  Taile  orientale,  dite  galerie  des  Sibylles,  à  cause 
des  curieuses  peintures  du  seizième  siècle  avancé  dont  elle  est 
décorée. 

Dernier  hommage  rendu  aux  sibylles,  ces  peintures,  admi- 
rablement conservées,  ont' été  décrites  par  Mgr  Grosnier  dans 
son  Iconographie  chrétienne  ;  aussi  ne  ferons-nouâ  qu'abré- 
ger la  savante  description  donnée  par  M.  le  Président  de  la 
Société  nivernaise. 

Las  sibylles,  qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  l'icono- 
graphie du  moyen-âge  et  de  la  renaissance,  se  trouvent  figu- 
rées, dès  le  treizième  siècle,  dans  les  monuments.  Au  nombre 
de  douze  dans  notre  galerie,  ou  les  voit  richement  vêtues, 
empanachées  ou  couronnées  de  fleurs,  tenant  divera  attributs 
et  accompagnées  de  scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigueur  e 
d'inscriptions  en  vers. 
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A  côté  de  chacune  d'elles,  et  dans  le  lointain,  sont  dessinés  : 
avec  la  sibylle  Âgrippine^  l'Immaculée  Conception;  laLibyque^ 
la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers  ;  la  sibylle  Tiburtine 
montrant  une  étoile,  la  Nativité  ;  la  Cimmérienne^  l'Annon- 
ciation ;  l'Hellespontique^  la  présentation  au  temple  ;  la  Del- 
phique,  l'adoration  des  mages ,  et  une  large  étoile  au- 
dessus;  V  Européenne^  Dieu  comme  juge;  la  Cumaùie  portant 
une  croix  de  résurrection,  Jésus  ressuscité  ;  la  Phrygienne 
armée  d'une  torche  et  d'un  fouet,  le  jugement  dernier  ;  la 
Samien7ie  tenant  d'une  main  une  couronne  d'épines,  de 
l'autre  un  roseau  et  ayant  à  ses  pieds  un  vase  de  parfums  ; 
le  crucifiement;  rErythrée  portant  un  agneau,  Marie  qui 
allaite  l'enfant-Jésus  ;  la  Persique^  la  femme  de  l'Apocalypse, 
un  enfant  à  la  main ,  tandis  qu'elle  foule  aux  pieds  le 
serpent. 

Deux  bustes,  l'un  en  bronze,  de  M.  Dupin  aîné,  l'autre  en 
marbre  blanc,  de  M.  Philippe  Dupin,  et  une  bibliothèque 
contenant  les  œuvres  de  celui-ci,  pour  la  plupart  inédites, 
achèvent  Tornement  de  cette  longue  galerie. 

La  pièce  du  fond,  d'un  aspect  sévère,  servait  de  cabinet  de 
ti'availà  M.  Philippe  Dupin.  Mort  à  Piseen  1846,  il  était  dans 
la  force  de  l'âge  ;  de  longs  jours  de  bonheur  lui  paraissaient 
encore  assurés.  Sa  fin  prématurée  ne  fut  pas  seulement  un 
malheur  pour  sa  famille,  mais  une  perte  irréparable  pour  la 
"tribune  dont  il  était  l'espérance,  et  le  barreau  dont  il  était  la 
gloire.  A  cinquante  ans,  il  est  vrai,  M.  Philippe  Dupin  (1) 
avait  épuisé  tous  les  succès,  toutes  les  jouissances  de  la  car-  ' 
rière  qu'il  a  parcourue  avec  tant  d'éclat.  Comme  avocat,  il 
«avait  plaidé  les  plus  grandes  causes,  à  Paris  et  dans  les  pro- 
vinces, avec  un  succès  immense;  il  quittait  ce  monde,  accablé 
sous  le  poids  du  travail  et  de  la  gloire. 

De  lui  on  a  pu  dire  :  «  En  tout  c'était  un  honune  excel- 
j>  lent  (2).  » 

0)  Né  à  Varzy  le  7  octobre  1795. 

(2)  Voir  !s  Morvan,  par  M.  Dupin  aîné. 
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DU  FLOTTAGE. 

L'énorme  quantité  de  bois  de  moule  qui  s'entasse  au  port  de 
Chitry  fournit  une  occasion  toute  naturelle  de  parler  du  flot- 
tage à  bûches  perdues  et  en  trains  ;  il  a  contribué  si  puis- 
samment à  augmenter  la  richesse  du  centre  de  la  France. 

Pascal,  en  parlant  des  fleuves  et  des  rivières,  disait  :  «  C'est 
3>  là  un  chemin  qui  marche.  »  Ne  pouvons-nous  point  dire,  en 
parlant  de  ces  bois  flottants,  que  ce  sont  des  marchandises  qui 
marchent?  Grâce  à  cette  invention,  aussi  simple  qu'ingé- 
nieuse, celles-ci  se  voiturent  elles-mêmes  ;  car,  excepté  le 
crochet  dont  les  perches  d'avant  sont  armées,  il  n'entre  pas 
un  seul  morceau  de  fer. 

Les  bûcherons  jettent  dans  les  ruisseaux  et  les  rivières  non 
navigables  les  bûches  ou  billes  provenant  des  forêts  les  plus 
éloignées;  les  meneurs  d'eau  les  conduisent  ainsi  dans  les 
grandes  rivières  pour  en  former  des  trains  ou  i^adeaux  destinés 
à  gagner  Paris  par  la  seule  force  du  flot. 

La  discussion  s'engage  sur  le  nom  de  l'inventeur  du  flot- 
tage :  les  uns,  avec  M.  Dupin  aîné  (1),  soutiennent  énergique- 
ment  la  renommée  de  Jean  Rouvet  ;  d'autres,  avec  M.  Mo- 
reau  (2),  déclarent  que  l'invention  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  et  que  la  première  application  du  flottage  sur  la 
Cure  appartient  à  un  sieur  Gilles  Desfiroissez,  maître  de  forges 
du  Nivernais  ;  Jean  Rouvet  n'en  fut  que  la  caution  et  plus 
tard  le  successeur.  Charles  Conte,  ajoutent-ils,  fit  arriver  de 
l'Yonne  à  Paris,  en  avril  1547,  le  premier  train  de  bois  à 
brûler,  et  Guillaume  Sallonier  établit  à  ses  frais,  vers  1550, 
des  pertuis,  écluses  et  autres  travaux  propres  à  faciliter  le 
flottage  en  trains  sur  cette  rivière. 


(1)  Voir  Le  Morvan,  par  M.  Dupin  atné,  p.  199  à  206. 

(2)  Histoire  du  flottage  en  trains,  par  F.  Moreau,  syndic  des  bois  à 
ouvrer  de  Paris.  Paris,  1843,  1  vol.  in-8*. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  en  1828,  la  ville  de  Clamecy  a  inaugurê 
sur  le  pont  de  Bethléem  un  buste  de  Jean  Rouvet,  inventeur 
des  flottages  en  1549.  La  compagnie  du  commerce  de  bois  à 
briller  (approvisionnement  de  Paris)  fait  frapper  depuis  trois 
siècles  des  jetons  d'argent  à  l'effigie  de  Jean  Rouvet,  avec  la 
môme  inscription  ;  taudis  que  sur  ceux  de  la  société  dite  des 
Petites-Rivières  (approvisionnement  de  Paris  en  bois  flotté)  on 
a  gravé  :  j.  sallonier,  de  chateau-chinon,  inventeur  des 

FLOTTAGES  A  BUCHES  PERDUES  SUR  LA  HAUTE-YONNE  EN  1550, 

avec  son  portrait  au  milieu  (1). 

CORBIGNY. 

A  Corbigny,  nous  visitons  tout  d'abord  l'église  Saint-Jean. 
A  peu  près  abandonnée,  elle  est  en  fort  mauvais  état.  De  cette 
construction  du  douzième  siècle,  il  ne  reste  à  noter  intérieu- 
rement qu'un  arc  ogival  retombant  sur  des  colonnes  engagées, 
et  sur  une  dalle  du  chœur  un  grand  compas  gravé  au  trait. 
C'est  en  vain  qu'en  sortant  je  cherche  dans  l'ancien  cimetière 
la  tombe  d'un  de  mes  aïeux  (2);  je  ne  retrouve  qu'une  place 
publique. 

Le  couvent  des  sœurs  ursulines,  écrasé  au  dehors,  rappelle 
en  dedans,  par  son  église ,  les  constructions  monastiques  du 
treizième  siècle.  Le  F.  François,  sur  le  compte  duquel  nous 


(1)  Au  moment  môme  où  nous  mettions  sous  presse,  nous  avons 
trouvé  dans  un  précieux  manuscrit  :  Mémoire  de  la  généralité  de  Mou^ 
lins,  dressé  par  M.  Le  Vayer,  intenda7ii  en  1698,  le  passage  suivant  : 

«  Le  sieur  marquis  do  La  Tournelle,  gouverneur  de  Gravelines,  ci- 
»  devant  capitaine  aux  gardes,  seigneur  de  La  Tournelle,  de  30,000  li- 
»  vres  de  rente.  Cette  terre  n'a  valu  autrefois  pas  plus  de  6,000  livres  ; 
»  mais  le  sieur  marquis  de  La  Tournelle  père  trouva  l'invention  de 
n  faire  flotter  les  bois  sur  VYonne  et  a  fait  de  sa  terre  la  meilleure  de 
»  tout  le  pays,  n 

(2)  L.  GuiUien,  juge  de  paix  de  Corbigny  et  membre  du  conseil  gé- 
néral de  la  Nièvre. 
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reviendrons  en  parlant  de  la  Pierre-qui-Vire,  surveille  ici 
TexécutloQ  de  ses  plans. 

Le  président  de  la  Société  lui  fait  remarquer  Tabsence  de 
larmier,  et  une  fenêtre  qui  accusa  le  quatorzième  siècle  avancé 
dans  une  construction  du  treizième.  Il  exprime  aussi  le  regret 
de  voir  dans  Toctogone  du  sanctuaire  les  deux  autels  placés 
dans  les  angles  au  lieu  d^être  appliqués  aux  pans  coupés.  Les 
vitraux,  sortant,  comme  ceux  de  Prémery,  des  ateliers  de 
M.  Oudinot,  lui  paraissent  plus  soignés  et  plus  corrects.  Dans 
Tun  d'eux,  saint  Joseph  a  les  pieds  chaussés;  c*est  une  des 
règles  iconographiques  généralement  peu  observée  par  nos 
peintres  modernes;  M.  Oudinot  s'est  donc  conformé  aux 
principes  consacrés  par  nos  imagiers  du  moyen-âge. 

De  toutes  les  villes  que  nous  ayons  visitées,  Corbigny  nous 
a  paru  la  plus  propre  et  la  plus  agréable  à  habiter.  Quoi  de 
plus  coquet  que  sa  promenade  bordée  par  l'Anguison  ?  Une 
légère  passerelle  nous  conduit  à  Tancien  prieuré  des  Bénédic- 
tins, occupé  aujourd'hui  par  les  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne de  Nancy. 

La  chapelle,  du  siècle  dernier,  est  un  grand  vaisseau  avec 
des  pilastres  ioniques  pour  soutenir  les  arcs-doubleaux  de  la 
voûte.  L'aile  sud  de  ce  vaste  bâtiment ,  occupe  pendant  dix- 
sept  ans  par  le  petit  séminaire  diocésain ,  renferme  un  bel 
escalier  que  les  officiers  montaient  à  cheval  du  temps  des 
haras.  Dans  la  cour  d'honneur,  un  puits,  surmonté  de  quatre 
colonnes,  supporte  un  gracieux  réservoir. 

La  bonne  ville  de  Corbigny  avait  Taspect  d'une  ville  con- 
quise ;  chaque  touriste  allait  et  circulait  selon  son  caprice. 
Mais  la  nuit  commençait  à  tendre  ses  voiles  classiques; 
c'était  l'heure  de  la  réunion  que  nous  avait  donnée  l'archi- 
triclin. 

Le  dîner  fut  assaisonné  des  hors-d'œuvre  de  la  plus  cor- 
diale aménité  qui  charmèrent  le  digne  curé  du  lieu,  invité  à 
prendre  place  à  ces  fraternelles  agapes. 

Le  lendemain  était  le  jour  de  saint  Augustin.  A  cette  occa- 
sion, M.  Roubet  adressa  à  notre  président  quelques  quatrains 
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qu'il  avait  crayonnés  à  l'ombre  de  la  vieille  église  Saint-Jean 
Les  voici  : 

Prêts  à  partir  pour  la  Pierre-qui-Vire, 
Dont  le  uom  seul  ébranle  la  raison, 
Gomme  en  famille  ici  chacun  peut  dire 
S*il  doit  se  clore  en  la  digne  maison. 

Vous  vous  taisez  ;  l'avenir  est  mystère  I 
Que  le  touriste,  en  tout  cas,  note  bien 
Chaque  sentier  qui  mène  au  monastère  ; 
On  ne  saurait  jamais  jurer  de  rien. 

Ma  question  serait-elle  indiscrète? 
Non.  Si  j'en  crois  notre  cher  Bulletin, 
Plus  d'un,  cédant  à  son  humeur  secrète, 
Déjà  travaille  en  vrai  Bénédictin. 

De  saint  Benoît  la  règle  rigoureuse 
N'impose  pas  des  articles  de  foi. 
Ayant  toujours  Tâme  bonne  et  joyeuse, 
Saint  Augustin  nous  en  fait  une  loi. 

Saint  Augustin...  à  propos,  je  m'arrête; 
D'après  l'Ordo,  que  j'ouvre  peu  souvent, 
C'est  bien  demain  qu'on  célèbre  la  fête 
Du  saint  patron  de  notre  président. 

Heureux  augure  au  début  du  voyage  ; 
Saint  Augustin  protège  notre  essor. 
Vous,  Monseigneur,  agréez  notre  hommage  : 
Que  dans  vingt  ans  nous  vous  fêtions  encor  t 

En  votre  honneur  nous  élevons  nos  verres. 
Nunc  bibendunij  c'est  là  tout  mon  latin. 
Soumis  demain  à  des  lois  plus  austères, 
Nous  trinquerons  avec  l'eau  du  Trinclin. 


Ainsi  se  termina  notre  première  journée. 
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SECONDE  JOURNÉE. 


DE    CORBIGNY    A    L0RME8. 


La  fatigue  de  la  veille  avait  fait  trouver  la  nuit  bonne; 
mais  dès  le  grand  matin  les  touristes,  à  de  courts  intervalles, 
pénètrent  un  à  lin  et  presque  mystérieusement  dans  un  étroit 
corridor;  ils  montent  un  escalier  à  balustre  de  bois,  et,  le  cœur 
plein  d'émotion,  les  voilà  tout-à-coup  en  un  coin  du  Céleste- 
Empire...  Ils  découvrent  chez  M.  Gueneau  un  musée  chinois 
du  plus  haut  intérêt.  Quatre  grandes  potiches  en  porcelaine  de 
Chine,  des  racines  sculptées,  des  bronzes  de  plus  de  quinze 
cents  ans,  des  coffrets  en  laque  de  la  dernière  finesse  et  quan- 
tité d'objets  d'ai't  sont  disséminés  dans  les  diverses  pièces  de 
l'appartement  de  l'honorable. juge  de  paix  de  Corbiguy. 

Cette  riche  collection  a  été  recueillie  sur  les  lieux  mêmes 
par  son  ûls,  M.  Auguste  Gueneau,  attaché  à  l'ambassade  de 
France,  en  résidence  à  Shang-Haï.  Plus  heureux  que  son  com- 
pagnon, l'infortuné  Edmond  Thomassin  (1),  notre  cher 
compatriote  a  pu  revenir  en  France.  Un  certain  nombre 
d'entre  nous  ont  le  plaisir  de  lui  serrer  la  main  et  de  féliciter 
leur  ancien  condisciple  du  collège  de  Nevers  (2j. 

L'église  de  Corbigny,  où  nous  nous  rendons  ensuite,  est 
orientée  et  bâtie  sur  un  plan  rectangulaire.  La  nef  centrale,  dont 
la  dernière  travée  forme  le  chœur  et  deux  chapelles,  est  flan- 


(1)  Assassiné  à  Tien-Tsinn  (Chine)  le  21  juin  1870. 

(2)  Aujourd'hui  nous  recevons  une  lettre  de  faire  part  qui  nous 
apprend  la  mort  de  M.  Jules-Auguste  Gueneau,  interprète  chancelier, 
ancien  gérant  des  consulats  de  Hankéou  et  Fou^Tchéou  (Chine). 

T.  VI,  2<  série*  28 
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quée  de  collatéraux.  Elle  venaitd'être  construite,  quand  elle  fut 
consacrée  au  mois  de  juin  1537.  On  remarque  dans  cette  ^lise 
Tautel  en  marbre  qui  vient  de  l'anciemie  abbaye,  un  lutriu 
du  siècle  dernier  provenant  de  la  chartreuse  du  Val-Saint- 
Georges  et  un  bénitier  en  fonte  de  1584,  au  nom  de  Jacqueline 
Foulle. 

Dans  le  collatéral  de  droite,  on  lit  sur  une  plaque  de  mar- 
bre blanc  Tinscription  suivante  gravée  en  noir  : 

ICI   REPOSE  : 

LE   CGBUR   DE  BéVÉRËND   PÈRE   EN   DIEU 

Mi^   RENÉ-IJICOLAS  SERGENT, 

NÉ   A   CORBIGNV   LE    12   MAI    1802, 

SUPÉRIEUR    DU    SÉMINAIRE   DE   CORIUGNY, 

RECTEUR   DE  l' ACADÉMIE   ET   GRAND  VICAIRE    DE   NEVERS, 

OFFICIER   DE   LA   LÉGION-D* HONNEUR  ; 

ÉVÊQUR   DE   QUIMPER    ET   DE   LÉON   PENDANT    17  ANS, 

COMTE   ROMAIN,    ETC.. 
DÉCÉDÉ   LE   26   JUILLET    1871. 

Au-dessus  son  portrait  sculpté  en  demi-bosse  dans  un 
médaillon  de  marbre  blanc,  et  plus  haut  ses  armoiries  et  sa 
devise,  rappelant  que  son  diocèse  était  baigné  par  TOcéan  : 

Ave  Maris  Stella. 

Avant  de  quitter  cette  ville,  n'oublie  pas,  ô  voyageur,  de 
rendre  une  visite  à  M.  Lavognat;  et  si,  plus  favorisé  que  la 
plupart  des  membres  de  la  Société  nivemaise,  tu  peux  par- 
courir l'atelier  du  graveur  des  œuvres  de  Meissonier,  il  te 
sera  permis  d'admirer  des  tableaux  du  mattre  du  logis,  des 
CSorot,  des  Diaz,  des  Daubigny,  et  une  série  d'études  du  jeune 
peintre  Pail  (1)    Des  pochades  de  Daumier  et  une  toile  du 


(1)  Son  tableau  :  le  Pic  Mignon^  p&turage  des  bords  de  l'Yonne  «  a 
obtenu  une  médaille  d'argent  à  Texposition  des  beaux-arts  de  Nevers 
en  1872. 


-4BB  — 

même  maître  représentant  un  forgeron  qui  embrasse  son 
enfant  nous  ont  particulièrement  frappés.  Cette  œuvre  de 
sentiment  sort  tout  à  fait  de  son  genre  habituel. 

De  Gorbigny  à  Lormes,  nous  avons  devant  nous  les  som- 
mets  brumeux  du  Morvand;  nous  croyons  les  atteindre,  mais 
chaque  fois  c'est  une  nouvelle  vallée  qu*il  nous  faut  traverser. 

Après  le  Pontot  nous  apercevons,  sur  un  des  nombreux 
mamelons,  Téglise  de  Lormes,  dont  la  silhouette  se  détache 
sur  le  fond  gris  du  ciel.  Enfin,  nous  sommes  dans  le  Mor- 
vand ;  le  granit  se  montre  partout  ;  dans  les  prés  comme  au 
milieu  des  champs  on  rencontre  des  rochers  prêts  à  disputer 
le  terrain  aux  agriculteurs. 

Le  pays  change  à  chaque  instant  :  ici  un  frais  vallon  où 
paissent  les  bœufs  rouges  de  la  contrée,  là  une  montagne 
boisée,  plus  loin  des  champs  de  blé  noir  et  de  pommes  de 
terre,  partout  un  ruisseau  ou  un  étang. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  multiplicité  de  ces 
cours  d'eau  -,  la  pluie,  après  avoir  traversé  une  légère  couche 
de  terre  végétale,  rencontre  le  granit  qu'elle  ne  peut  pénétrer, 
et,  par  suite,  s'échappe  du  sol  à  la  première  pente.  Avec  le 
carbonate  de  chaux,  au  contraire,  l'eau  suinte  en  dessous  et 
forme  des  ruisseaux  et  des  réservoirs  souterrains.  Entre  tous 
nous  remarquons  à  droite  un  petit  étang  suspendu  au  flanc 
d'une  montagne.  Rien  de  sauvage  comme  les  bois  qui  l'en- 
tourent, mais  rien  de  plus  frais  que  ses  bords  et  de  plus  gra- 
cieux que  les  branches  des  arbres  retombant  sur  ses  eaux. 

Sous  cette  vive  impression,  nous  laissons  défiler  le  long  de 
la  route  les  genêts,  les  digitales  pourprées,  les  compagnons 
rouges  (lychnis  sylvestris)^  les  campanules  (campanula  rotun- 
difolia)^  et  dans  le  lointain  les  montagnes  aux  aspects  les  plus 
sombres  et  les  villages  abrités  à  leurs  pieds.  Une  énorme 
pierre  disposée  à  glisser  du  bois  sur  les  passants  nous  rappelle 
à  la  réalité.  Les  rares  habitants  de  ces  campagnes  ne  man- 
quent du  reste  pas  de  se  découvrir  à  notre  approche. 

C'est  que  €  là  vit  une  race  d'hommes  âpres  et  rudes  comme 
»  la  nature  du  sol,  à  la  physionomie  pleine  d'expression,  tran- 
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»  chée  comme  elle  ;  des  lionimes  fl  hi  taille  moyenne,  trapus 
»  et  bien  proportionnés,  «^  Tallure  libre  et  alerte,  à  Tair  vif  et 
j)  rusé  ;  des  hommes  à  la  vie  de  fatigues  et  de  tranquillité, 
»  lacs  endormis  que  n'ont  pas  même  ridés  nos  grands  orages 
»  politiques.  Le  Morvandeau  ne  quitte  pas  le  coin  du  monde 
1  oii  il  est  né;  il  meurt  où  a  vécu  son  père,  où  mourront  ses 
»  enfants  ;  le  même  toit  les  abrite  tous,  le  même  gazon  les 
»  couvrira.  Il  vante,  il  aime,  il  chérit  son  endroit,  son  clo- 
»  cher,  sa  mayon  (1).  » 

Mais  peu  à  peu  la  physionomie  du  Mon^and  s* efface  ;  des 
routes  et  des  écoles  répandent  partout  une  civilisation  uni- 
forme. Encore  quelques  années  etTindividualité  morvandelle 
aura  entièrement  disparu. 

Le  murmure  croissant  des  eaux  nous  annonce  la  cascade 
de  Navault  ;  moins  connue  que  celle  de  Gouloux,  elle  a  ce- 
pendant conservé  un  aspect  beaucoup  plus  pittoresque,  Au 
bord  d'une  prairie,  au  milieu  de  rochers  à  pic,  de  bosquets, 
de  touffes  de  bois,  de  lierres  et  de  fougères,  les  eaux  se  préci- 
pitent de  la  montagne  dans  le  ravin.  Divisée  en  deux  parties 
dès  l'origine,  la  nappe  d'eau  semble  former  deux  cascades  : 
Tune  s'écoule  d'une  grotte  de  verdure  pour  glisser  sur  des 
pierres  moussues  :  c'est  la  chute  la  plus  élevée;  l'autre, 
beaucoup  plus  abondante,  vient  se  briser  contre  d'énormes 
blocs  de  granit.  Et  bientôt  le  tout  disparait  en  se  cachant  der- 
rière un  sapin  gigantesque. 

Sed  cupit  ante  vider i. 

LORMES  ET  VÉSIGNEUX. 

Dès  notre  arrivée  à  Lormes,  plusieurs  d'entre  nous  ont  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  examiner  chez  M.  le  docteur  Dé- 
noue deux  bahuts  Henri  III,  un  assez  grand  nombre  de 

(1)  Une  Voix  du  Morvand^  parDuvivier.  —  Nevers,  t840.  l  vol.in-8\ 
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pièces  en  faïence  de  Nevers,  dont  une  vierge  de  grande 
dimension,  et  quelques  curiosités  minéralogiques. 

On  nous  parle  avec  mystère  d'un  monument  druidique 
situé  dans  les  bois,  à  quelques  kilomètres,  la  Pierre  du  Loup 
probablement.  Le  temps  nous  manque,  et  nous  nous  bornons 
à  lui  accorder  des  regi'ets  ;  mais  les  amis  de  la  poésie  déplo- 
rent encore  plus  que  la  ville  de  Lormes  soit  arrosée  par 
le  Goulot  et  le  CorniUat, 

L'un  d'eux  prenant  sa  lyre  s'écrie  : 

0  nymphes  de  ces  eaux,  plaintives  naïades  ! 
Un  jour  d'égarement  et  de  folles  cascades, 
Âuriez'vous  consenti  que  Ton  vous  appelât 
D'un  nom  tel  que  Goulot  ou  tel  que  Cornillat. 

Ament  alterna  camenx;  un  Gallo-Romain  répondit  : 

Depuis  ce  jour,  la  nymphe  éplorée  et  sans  gloire 
Se  penche  sur  son  urne, un  vrai  lacrymatoire. 

L'église,  nouvellement  construite  dans  le  style  roman  du 
commencement  du  douzième  siècle,  a  malheureusement  des 
toits  très  -  aplatis ,  des  frontons  trop  aigus  pour  l'époque 
romane  et  un  clocher  trop  bas.  L'architecte  a  oublié  les  lar- 
miers; oubli  vraiment  regrettable,  surtout  dans  un  tel  climat 
et  sur  une  montagne.  Bien  mieux  à  l'intérieur,  les  vastes 
proportions  de  ses  trois  nefs,  avec  transept  et  déambulatoire, 
produisent  le  meilleur  effet.  Cependant  nous  ne  voulons  pas 
dire  que  tout  ici  soit  parfait.  Pourquoi  n'avoir  pas  établi  un 
aro-doubleau  à  la  naissance  du  rond-point?  L'appareil  des 
fenêtres  constitue  aussi  un  anachronisme  pour  le  monument. 
Les  chapelles  rayonnantes  sont  complètement  nues  ;  pour  les 
orner  il  eût  sufii  de  faire  courir  autour,  la  corniche  qui  règne 
au  tailloir  des  colonnes.  Elle  a  été  bâtie  en  1867,  avec  de  la 
pierre  de  Chevroches. 

Du  plateau  qui  domine  cette  église  on  jouit  d'une  vue 
splendide,  l'une  des  plus  remarquables  du  Nivernais.  Sur  la 


—  438  — 

droite,  Tanuay  et  la  vallée  de  l'Yonne  ;  en  face,  le  château  de 
Villemolin  et  Gorbiguy;  plus  loin,  le  pic  de  Montenoison, 
Saiut-Révérien  et  Crux  ;  dans  le  fond  vaporeux,  Billy,  Decize 
et  le  val  de  la  Loire;  au  milieu  des  nuages,  la  vieille 
montagne  de  Saint-Honoré,  couronnée  de  son  bouquet  d'ar- 
bres ;  à  gauche,  Semelay,  puis  les  plus  hautes  montagnes  du 
pays  :  le  Presnelay  et  la  Gravelle,  aux  formes  arrondies  ;  en 
deçà,  Ghâteau-Ghinon  arrive  au  second  plan;  par  deiTière 
enûn,  les  colUnes  boisées  du  Morvand. 

G' est  un  coup  d'oeil  magique  par  un  beau  soleil  du  matin. 

Au  sortir  de  Lormes,  nous  suivons,  dans  une  vallée  étroite, 
la  route  tracée  à  travers  les  roches  granitiques  dont  on  débar- 
rasse insensiblement  le  sol.  Bientôt  nous  nous  trouvons  en 
face  de  Saint-Martin-'dU'Puy^  qui  domine  une  colline  à  droite. 
Ge  bourg  nous  rappelle  le  poète  latin  Gabriel  Madelenet.  Né 
dans  ce  pays,  en  1587,  il  avait  du  talent  pour  la  versification  , 
mais  plus  d'étude  et  d'art  que  de  génie  ;  ses  poésies  latines , 
beaucoup  travaillées  et  assez  châtiées  ,  manquent  de  chaleur 
et  d'enthousiasme.  Il  mourut  à  Auxèrre  en  1661 ,  après  avoii* 
été  avocat  au  parlement  de  Paris  et  interprète  latin  du  car- 
dinal de  Richelieu.  L'église  de  cette  localité ,  nous  dit  notre 
président,  ne  présente  rien  de  l'emarquable  et  ne  saurait 
exciter  nos  regrets. 

Deux  kilomètres  plus  loin,  nous  dominons  le  château  de 
Vésigneux  qu'on  aperçoit  dans  le  vallon. 

•Une  longue  avenue  de  vieux  tilleuls  et  ime  charmille  con- 
duisent à  VésigneiLX.  Tandis  que  nous  parlons  des  fêtes  bril- 
lantes données  au  dix-septième  siècle  par  les  comtes  de 
Bourbon-Busset,  en  cette  agréable  vallée,  un  galvacher  gau- 
lois ,  au  chant  plus  lent  que  le  pas  de  ses  bœufs ,  nous  croise 
dans  l'avenue.  En  le  voyant,  c'était  encore  la  vie;  mais  au 
château  des  anciens  seigneurs,  c'est  le  silence ,  c'est  la  mort. 

Le  touriste  ne  doit  point  s'arrêter  à  visiter  cette  demeure , 
reconstruite  sous  Louis  XIV  ;  de  tous  côtés  elle  tombe  en 
ruines.  Gomme  habitants,  il  renconti-era  des  hirondelles 
dans  l'escalier  d'honneur.  Des  beaux  meubles  Louis  XVI  et 
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desardiives  considérables  qu'avait  trouvés  M.  le  comte  de 
ISoultrait  (t),  il  ne  reste  absolument  rien;  une  bunde  do 
voleurs  semble  avoir  tout  emporté. 

Des  boiseiies  brisées  pour  en  détacher  les  peintures  ;  des 
portraits  :  une  jeune  fille  effeuillant  des  marguerites  et  des 
chevaliers  recouverts  de  leurs  armures,  oubliés  dans  des  salles 
désertes,  indiquent  à  Tœil  attristé  leur  an  tique  splendeur.  Mais 
du  gros  donjon  n*en  restât-il  qu'une  pierre,  elle  formerait 
encore  un  précieux  souvenir.  A  Vésigneux ,  le  grand  Condé 
rencontra  Sébastien  Leprestre,  encore  enfant.  Quand  nous 
arriverons  à  Saint-Léger-de-Fourcheret ,  nous  parlerons  du 
mai'échal  de  Vauban. 

Pendant  que  les  chevaux  essayent  de  rattraper  le  temps 
perdu ,  nous  distinguons  sur  notre  gauche ,  au  milieu  de 
montagnes  amoncelées ,  les  clochers  de  Timmense  église  de 
Vézelay,  bien  digne  d'être  un  jour  visitée  par  la  Société  niver- 
naise. 


GHASTELLUX. 


Nous  quittons  le  département  de  la  Nièvre  et  nous  entrons 
dans  celui  de  TYonne  par  la  charmante  vallée  de  la  Cure, 
Chora,  Pendant  deux  joui's  nous  allons  suivre  cette  rivière, 
mais  à  chaque  pas  ses  rives  vont  changer  et  nous  offrir  les 
sites  les  plus  curieux.  Qu'elle  coule  dans  une  vallée  étroite  et 
profonde,  qu'elle  glisse  au  milieu  de  coteaux  rocheux  et 
abruptes,  ou  qu'elle  se  précipite  au  fond  des  bois  sur  des  blocs 
de  granit,  partout  ses  bords  sont  ravissants. 

Avant  de  voir  le  château  de  Ghastellux,  on  parle  naturelle- 
ment de  la  puissance  de  l'ancienne  famille  de  ce  nom  et  des 
droits  nombreux  dont  elle  jouissait. 


(I)  Voir  sa  Statistique  monumentale  du  département  de  la  Nièvre , 
qui  nous  a  Ibumi  tant  de  précieux  renseignemento. 
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Le  plus  extraordinaire  était,  sans  contredit,  celui  qui  attri- 
buait au  comte  de  Ghastellux  un  canonicat  avec  prébende 
en  Téglise  Saint-Étienne  d'Auxerre.  Le  chapitre  de  cette 
ville,  en  accordant  cet  honneur  au  maréchal  de  France 
Claude  de  Ghastellux ,  pour  lui  et  les  siens  à  perpétuité ,  avait 
voulu  le  récompenser  de  la  restitution  de  la  ville  de  Gravant  ; 
tombée  entre  ses  mains  à  la  suite  de  la  victoire  qu  il  avait 
remportée  en  1423  sur  le  bâtard  de  La  Baume;  il  l'avait  géné- 
reusement restituée  aux  chanoines  d'Auxerre,  anciens  pro- 
priétaires. 

Les  comtes  de  Nevers  possédaient  le  même  privilège  à 
Saint-Martin  de  Tours,  et  les  seigneurs  de  Langeron  en  la 
cathédrale  de  Saint-Cyr.  Les  chanoines  de  Nevers,  comme 
ceux  de  plusieurs  autres  pays,  semblent  n'avoir  cherché,  en 
prenant  un  confrère  laïque,  qu'un  puissant  protecteur.  Ils  ne 
pouvaient  mieux  choisir,  car  celui-ci  prenait  le  titre  de  pre- 
mier baron  du  Nivernais,  maréchal  et  sénéchal  de  la  province; 
il  commandait  l'avait-garde  en  partant  pour  la  guerre,  et 
l'arrière-garde  au  retour. 

Grâce  à  la  nature  tourmentée  du  terrain  et  à  ses  nom- 
breuses aspérités,  l'impression  produite  parla  vue  de  Ghas- 
tellux est  d'une  soudaineté  théâtrale.  Ge  n'est  qu'à  l'instant 
où  Ton  descend  une  dernière  côte  que,  tout-à-coup,  après  une 
attente  mêlée  d'impatience ,  Ghastellux  se  montre  dans  son 
riche  développement  et  la  hère  hauteur  de  ses  murailles  ;  il 
nous  apparaît  au  milieu  d'arbres  touffus,  au  sommet  d'un 
rocher  battu  par  les  eaux  de  la  Gure. 

Des  tours  aux  formes,  diverses,  celles-ci  rondes,  celles-là 
carrées,  aux  dimensions  inégales,  se  Uent  entre  elles  par  des 
corps  de  bâtiments  offrant  le  même  caractère  d'ii-régularité. 
Cependant  ce  château ,  de  forme  triangulaire,  est  beau  dans 
son  ensemble.  La  force  de  sa  construction  et  sa  respectable 
antiquité  compensent  la  symétrie  qui  lui  manque.  Unifor- 
mément répandue  sur  tout  le  monument,  la  teinte  des 
siècles  couvre,  adoucit,  fait  aimer  toutes  ses  dissonances 
d'architecture.  La  défense  du  manoir  et  sa  mise  à  l'abri 
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des  entreprises  extérieures  furent  toujours  conservées  pour 
règle  unique. 

Une  pierre  ina*ustée  au-dessus  du  perron  de  la  salle  des 
gardes  porte  la  date  de  1 240  ;  plus  de  six  cents  ans  se  sont 
donc  écoulés  depuis  Tépoque  où  les  trois  fenêtres  ogivales  de 
la  façade  d'entrée  (côté  de  Test)  furent  élevées  par  Artaud  III 
de  Qiastellux.  Ce  seigneur  ne  se  fixa  pas  le  premier  dans  ce 
lieu  pittoresque.  Le  nom  Castrum  Lucis  indique  une  cons- 
truction romaine,  et  la  tour  Saint*Jean,  à  Taspect  étrange, 
triste  et  presque  menaçant,  appartient  à  un  ensemble  de  forti- 
fications construites  dans  le  couiant  du  onzième  siècle.  Aussi, 
dans  Tune  de  ses  parties  se  trouvent  les  cachot»  et  les 
oubliettes,  dit  le  baron  Ohaillou  des  Barres  (1). 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  d'écrire  la  vie  de  cette 
famille  célèbre,  restée  propriétaire  de  Ghastellux  depuis  bien- 
tôt huit  siècles.  Les  bornes  et  le  caractère  de  cette  notice  Tin- 
terdisent  également.  Gon tentons-nous  donc  d'indiquer  au 
lecteur  les  savants  travaux  de  M.  Ghaillou  des  Barres,  de 
Fabbé  Baudiau  et  du  comte  Henri  de  Ghastellux,  etc. 

Voyageant  en  touristes,  les  membres  de  la  Société  ont  par- 
couru le  château  à  la  hâte  ;  et,  comme  plus  jeune,  je  suis 
seulement  chargé  de  rapporter  les  impressions  de  tous.  Entrés 
par  la  petite  tour  de  l'Ermitage,  qui  forme  l'extrémité  du  bâti- 
mçnt,  nous  rencontrons  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre 
gothique  une  belle  mosaïque  gallo-romaine  trouvée  dans  les 
environs;  elle  représente  un  dauphin  d'une  conservation 
parfaite. 

La  salle  des  gardes,  autrefois  citée  comme  extrêmement 
remarquable,  a  été  restaurée ,  comme  toute  l'habitation , 
par  M.  le  comte  Gésar  de  Ghastellux,  ancien  pair  de  France. 
Les  .dessins  qui  la  reproduisaient  avec  ses  moindres  détails, 
retrouvés  à  la  bibliothèque  nationale,  ont  peraiis  son  réta- 
blissement dans  son  état  primitif.  Le  pourtour  supérieur  est 


(t)  Voir  son  ouvrage  sur  :  Les  Châteaux  d'Ancy-le-FranCy  de  Saint- 
FargeaUy  de  ChasteUius.  Paris,  1845,  1  vol.  iii-4*. 


-  4f«  — 

décoré  de  l'écusson  des  familles  auxquelles  s*est  successive- 
ment alliée  celle  de  Ghastellux.  Les  noms  des  femmes  se  lisent 
au-dessous  des  armoiries:  La  première  union  indiquée  remonte 
en  1131  ;  les  autres  sont  tour  à  tour  mentionnées  en  descen- 
dant le  cours  des  âges  jusqu'à  1869,  époque  du  mariage  du 
possesseur  actuel  avec  M"*  de  Virieux.  Le  plafond  se  compose 
de  solives  façonnées  dans  le  goût  du  quinzième  siècle.  Une 
immense  cheminée,  aux  armes  accolées  de  Ghastellux  et  de 
Bade,  imprime  à  cette  belle  pièce  un  caractère  imposant.  De 
grandes  tapisseries,  des  trophées  d'armes  et  un  portrait  du 
maréchal  de  Vauban  en  complètent  la  décoration.  C'est  un 
remarquable  modèle  des  demeures  féodales. 

La  salle  à  manger,  placée  près  la  salle  des  gardes , 
est  revêtue  de  boiseries  d'un  goût  pur  et  sévère.  On  voit 
avec  intérêt  les  nombreuses  porcelaines  de  Chine  qui  l'en- 
tourent. 

Vient  ensuite  la  salle  de  billard,  ornée  de  plusieurs  portraits 
de  famille,  celui  du  chancelier  d'Aguesseau  entre  autres,  et 
d'un  buste  en  marbre  du  comte  César  de  Ghastellux.  Gomme 
partout  on  y  remarque  quantité  de  curiosités,  des  objets  d'art, 
des  meubles  précieux,  des  fauteuils  recouverts  des  plus  fines 
tapisseries,  etc.,  etc 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  décrire  tous  les  intérieurs 
du  château. 

La  cour  d'honneur,  que  nous  entrevoyons  par  une  des 
fenêtres,  attire  l'attention  par  ses  corridors  découpés  comme 
ceux  d'un  cloîti*e. 

Introduits  dans  le  grand  salon  du  château,  nous  voyons 
qu'ici  encore  le  propriétaire  a  été  inspiré  parle  culte  des  aïeux 
et  l'amour  du  passé.  Des  quatorze  portraits  en  jned  des  hôtes 
illustres  de  Ghastellux,  un  seul,  celui  du  maréchal,  a  été  sous- 
trait à  la  destruction  de  1793;  les  autres  i.nt  été  refaits.  Cette 
salle,  au  plafond  décoré  de  peintures  allégoriques,  rappelle 
l'effet  majestueux  des  galeries  de  Versailles. 

A  droite,  dans  la  tour  d'Amboise,  bâtie  eu  1592  par  Mar- 
guerite d'Amboise,  femme  d'Olivier  de  ChasteUux,  oaremaiv 


que  un  bahut  Henri  III  entièrement  dùvé  et  un  portrait  en 
pied  de  M»«  Victoire,  tante  de  Louis  XVI  {!). 

Vivement  contrariés  de  ne  pouvoir  prolonger  notre  séjour 
à  Ghastellux,  nous  oublions  de  monter  au  premier  étage 
pour  visiter  la  chapelle.  Impossible  môme  de  se  promener 
dans  le  parc  ;  une  pièce  d'eau  entourée  de  marronniers  et  de 
vieux  tilleuls  offre  cependant  un  magnifique  couvert  ;  cet  om- 
brage, dont  la  richesse  révèle  l'ancienneté,  est  tout  à  fait  digne 
de  la  demeure  qu'il  abrite. 

Au  pont  de  Gbastellux,  le  site  devient  de  plus  en  plus  pitto- 
resque. A  nos  pieds,  la  Cure  saute  de  pierre  en  pierre  au  fond 
du  ravin.  En  face  de  nous,  les  branches  entrelacées  des  ar- 
bres, les  nuances  variées  de  leur  feuillage,  les  mousses  et  les 
lianes  nombreuses  qui  recouvrent  la  pente  du  roc,  présentent 
Taspect  d'une  cascade  de  verdure;  tandis  que  plus  haut, 
perdus  dans  les  sapins,  se  dressent  les  meurtrières  et  les  som- 
mets pointus  de  l'antique  forteresse. 

Longtemps,  en  remontant  la  rivière,  nousnous  retournerons 
pour  le  regarder  encore;  Téloignement,  loin  de  nuire  à  l'effet 
produit  sur  le  spectateur,  donnera  à  Ghastellux  un  aspect 
grandiose;  il  domine,  il  menace,  il  étonne  le  regard.  Quand 
on  mesure  la  hauteur  de  ses  tours  et  ses  massifs  de  pierre 
rangés  en  bataille,  on  dirait  un  rocher  taillé"  sur  un  rocher 
par  une  fantaisie  de  géant 


SAINT-GERMAIN-DES-CHAMPS. 


Près  de  Saiut-Germain-des-Champs,  à  gauche  du  chemin, 
se  présente  un  paysage  d'un  genre  bien  différent  :  Au  flanc 
d'un  aride  coteau  une  source  jailht  au  pied  d'un  buisson  ; 


(1)  Voir  Relation  du  voyage  dt  Mesdames,  ianlês  du  roi^  écrite  par 
le  comte  de  Gbastellux.  Paris,  1816;  in -8%  port. 
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derrière,  une  jeune  Morvandelle  frotte  son  linge  sur  un  banc 
de  porphyre,  et  chacun  jette  un  regard 

«  A  la  laveuse  qu'on  entend, 

»  Joyeuse  dans  Técume  blanche, 

»  Plonger  ses  coudes  en  chantant  (t).  » 

Que  de  fraîcheur  dans  ce  tableau  ! 

Notons  au  bourg  de  Saint-Grermaiu-des-Champs  une  église 
nouvellement  restaurée  et  remploi  du  ciment  dans  une  pro- 
portion énorme  ;  les  murs  extérieui's  des  habitations  en  sont 
tous  recouverts. 

Pour  la  dernière  fois,  saluons  Chastellux  qui  réapparaît  au 
fond  d'une  gorge. 

Le  pays,  pauvre,  solitaire,  presque  inhabité ,  rappelle  assez 
la  description  donnée  pai*  Vauban  (2)  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  : 

c  C'est  un  terroir  areneux  et  pierreux  ,  en  partie  couvert 

1  de  bois,  genests,  ronces,  fougères  et  autres  méchantes  ra- 

:»  cines,  où  on[ne  laboure  les  terres  que  de  six  à  sept  ans  Tun  ; 

»  encore  ne  rapportent-elles  que  du  seigle,  de  Tavoine,  du 

»  blé  noir,  pour  environ  la  moitié  de  Tannée  de  leurs  habi- 

3  tants,  qui,  sans  la  nourriture  du  bétail,  le  flottage  et  la 

»  coupe  des  bois,  auraient  beaucoup  de  peine  à  subsister.  » 

Entre  d'immenses  forêts,  il  existe  encore  un  grand  nombre 
de  terrains  incultes  connus  sous  le  nom  de  chaumes.  Dans  ces 
plaines  désertes  broutent  de  raines  troupeaux  de  moutons  ;  ils 
ont  peine  à  vivre,  tant  le  sol  produit  de  bruyères,  de  houx, 
d'ajonc  marin  et  de  fougère.  C'est  le  haut  Morvand  avec  sa 
physionomie  âpre  et  rude. 

Malgré  l'amélioration  des  cultures  et  la  transformation  de  la 
plupart  des  champs  de  seigle  en  terres  à  froment,  ce  n'est  pas 


(1)  V.  Hugo,  Chansons  des  rues  et  des  bois, 

(2)  Voir  tome  I",  p.  202,  de  sa  D&srripiion  géographique  de  l*élection 
de  Véielay. 


^  445  — 

là  qu'il  faut  chercher  la  cause  du  c  progrès  réel  (1)  »  et  du 
bien-être  relatif  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  habitants  de 
cette  contrée.  Le  plus  grand  changement  a  été  opéré  dans  le 
rang  et  Tétat  des  paysans  morvandeaux. 

QUARRÉ-LES-TOMBES. 

La  commune  de  Quarré  doit  son  surnom  aux  tombeaux  de 
pierre  (2)  qu'on  y  trouvait  jadis  en  très-grande  quantité. 

Vers  1780,  comme  le  curé  faisait  niveler  la  place,  il  en 
déterra  un  nombre  si  considérable  que,  ne  sachant  où  les 
placer,  il  les  fit  briser  et  s'en  servit  pour  la  reconstruction  du 
presbytèi-e  et  d'une  partie  de  Téglise.  De  nos  jours  il  en 
reste  quelques-uns  sur  la  place  qui  entoure  ce  dernier  édi- 
fice ;  creusés  en  forme  d'auges  et  deux  fois  plus  larges  à  la 
tête  qu'aux  pieds,  ils  possédaient  tous  un  couvercle  que  nous 
avons  reconnu  à  sa  surface  arrondie. 

Qu'étaient  ces  amas  de  tombeaux,  comme  on  en  a  constaté 
à  Saint-Emiland  en  Bourgogne,  à  Montmajour  près  d'Ar- 
les, h  Saint-Aubin-des-Cercueils  et  dans  plusieurs  autres 
localités? 

L'abbé  Bocquillot,  dans  une  excellente  Dissertation  sur  les 
tombeaux  de  Quarré  (3),  taconte  d'abord  la  légende.  Il  tenait 
du  curé  du  lieu  qu'au  neuvième  siècle  il  s'était  donné  là  une 
furieuse  bataille  entre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins  ;  «  que  le 
»  champ  de  bataille  était  demeuré  aux  chrétiens;  qu^on  avait 
3  enterré  les  Sarrasins  dans  de  grandes  fosses  et  les  chrétiens 
»  dans  les  tombeaux  envoyés  du  ciel.  »  Puis  le  savant  cha- 
noine déclare  c  la  tradition  fabuleuse  »  et  propose  cette  con- 
jecture :  «  Quarré  était  un  entrepôt  où  l'on  amenait  des  cer- 


(1)  Voir  M.  Dupin,  loco  ct(.,  p.  66. 

(2)  Ils  proviennent  de  la  carrière  de  Ghamp-Rotard,  dans  TÂvallon- 
nais,  pense  M.  l'abbô  Baudiau,  tome  III,  p.  114. 

(3)  Lyon,  1724.  Br.  in-8». 


»  cueils  tout  faits  pour  y  être  achetés  et,  de  là,  transportés  où 

>  Ton  eu  pouvait  avoir  besoin.  Peut-être  que  si  Ton  exami* 
»  uait  avec  soia  le  grand  nombre  de  tombeaux  qui  se  trou- 
y  vent  encore,  en  divers  lieux  de  nos  provinces  de  France 
»  trop  éloignés  des  grandes  villes  pour  les  regarder  comme 
1  des  cimetières,  on  découvrirait  que  ce  n'étaient  que  des 
»  entrepôts  pour  conduire  ces  tombeaux  ailleurs.  » 

Les  découvertes  de  la  science  moderne  n'ont  fait  que  con- 
firmer les  conclusions  de  Tabbé  Bocquillot.  Il  n'est  plus 
permis  aujourd'hui  d'avoir  aucune  hésitation  sur  l'origine  de 
ces  cercueils.  Voyons  plutôt  ce  qu'en  dit  M.  Murcier  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  La  Sépulture  chrétienne  :  c  Quelques  villes 
3  songèrent  à  tirer  parti  de  leurs  carrières,  au  point  qu'elles 
»  formèrent  de  vastes  entrepôts  de  sarcophages  qui  approvi* 
1  sionnaient  jusqu'à  des  pays  étrangers.  Des  magasins  analo- 
3  gués  offraient  déjà  au  sixième  siècle,  à  Saint-Gésaire 
3  d'Arles,  le  moyen  d'éviter  l'achat  continuel  de  ces  cercue^s 
»  pour  les  religieuses  d'une  abbaye  que  ce  prélat  avait  fon- 

>  dée.  Il  fit  renfermer  un  grand  nombre  de  sarcophages  sous 
»  le  pavé  de  l'^Use,  et,  quand  une  religieuse  mourait,  on  lui 
»  en  choisissait  un  en  cet  endroit.  » 

Lorsque  cessa  le  commerce  de  cercueils  de  pi^re,  ceux  qui 
restaient  en  magasin  furent  employés  par  les  gens  de  la  loca- 
lité, et  cela  jusqu'à  une  époque  trè§-récente.  «  J'ai  vu  mcâ- 
»  môme,  écrit  M.  Harold  de  Fontenay  (1),  auquel  nous  em- 
»  pruntons  ces  renseignements,  tirer  d'une  des  grandes  auges 
»  de  Saint-Emiland  des  monnaies  Louis  XIV,  et  si  je  suis 
»  bien  informé,  les  sarcophages  de  Quarré  servent  parfois  en- 
i>  coré  aux  inhumations.  » 

c  Du  reste,  si  ce  genre  de  négoce  devait  vous  étonner, 
»  Messieurs,  je  vous  apprendrais,  poursuit  le  même  auteur, 
»  qu'on  exporte  aujourd'hui  de  Belgique  en  Angleterre  des 
»  cercueils  non  en  pierre,  mais  en  bois,  et  que  pour  utiliser  ces 

i\)  Voit  ItL  Revue  de  Bourgogne^  3*  année,  pages  3$2  et  suivant^. 
Dijon,  1871. 
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>  caisses  vides  cmi  y  reaferme  deslapios,  ce  qui  permet  de  les 
»  céder  à  ua  prix  relativement  peu  élevé.  >  Lds  Gaulois  agis- 
saient-ils autrement  lorsqu/ils  confiaient  les  cendres  des  morts 
aux  grandes  amphores  qui  leur  arrivaient  pleines  de  via  de  la» 
Provence  et  de  l'Italie?  £t  ces  urnes  remplies  de  cendres  et 
d*ossemeuts,  les  membres  de  la  Société  les  out  vues  dans  les 
fouilles  du  Beuvray. 

VAUBAN  ET  SAINT-LÉGER-DE-FOURCHERET. 

Avant  d'arriver  à  Saint-Léger,  un  accident  mit  tout  le 
monde  en  émoi  ;  un  des  chevaux  s'était  abattu  dans  un  des 
fossés  de  la  route.  Longtemps  je  me  souviendrai  de  la  sérénité 
de  Tun  de  nous.  Le  cheval,  étendu  par  terre,  allait  enti^ainer 
la  voiture  ;  nous  accourions  pour  l'empêcher  de  verser,  ou  au 
moins  secourir  ceux  qui  occupaient  rintérieur.  Pendant  ce 
temp6,  calme  et  impassible,  il  continuait  sur  le  marchepied 
une  histoire  commencée  depuis  une  heure.  Nos  craintes, 
par  bonheur,  étaient  mal  fondées,  et  nous  en  fûmes  quittes 
pour  marcher  jusqu'au  village. 

Saint-Léger.  ^  De  la  côte  enfin  touchant  le  faite, 
Les  chevaux  essoufflés  montaient  péniblement... 
Halte  !  crie  une  voix.  —  Nous  relevons  la  tôte  : 
Le  guide,  à  Baint-Léger,  signale  un  monument. 

C'est  une  humble  maison  qu'abrite  un  toit  de  chaume, 
Qu'une  treille  chétive  orne  d'un  vert  ruban  ; 
Mais  de  la  vieille  France  évoquant  le  Tantôme  : 
—  Ici,  reprend  la  voix,  ici  naquit  Vanban! 

Gomme  J'étais  debout  devant  cette  masure, 
Je  revis  toutrà-coup  nos  revers  sans  mesure, 
Le  pays  mutilô,  son  prestige  abattu. 

Tout  un  peuple,  à  travers  l'incertain  où  nous  sommes, 
Cherchant  pour  l'avenir  et  demandant  des  hommes... 
Et,  triste,  je  pensais  :  Vauban,  où  donc  es-tu  ? 

Â.   MlLUBM. 
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Nous  restions  en  effet  frappés  d'étonnement  à  la  vue  de  la 
maison  de  Vauban,  aujourd'hui  transformée  en  grange  et  en 
étable.  Là  cependant  fut  le  berceau  où.  le  déposa  sa  mère  le 
15  mai  1633. 

Deux  dalles  et  une  plaque  de  cheminée  sont  les  seuls 
débris  de  la  construction  primitive.  Elle  devait  être  très- 
simple,  puisqu*un  de  ses  contemporains  (1)  nous  la  décrit 
couverte  en  chaume,  et  consistant  en  deux  pièces  assez  mal 
éclairées. 

Sébastien  Leprestre  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à 
parcourir  les  champs  avec  les  bergers  de  son  âge;  souvent  il 
partageait  avec  eux  leurs  maigres  repas.  A  dix-sept  ans, 
il  quittait  sa  famille  pour  entrer  au  régiment  de  Condé,  qui 
le  récompensait  bientôt  de  sa  bravoure  par  le  grade  d'oÊBcier. 
On  verra  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  (tome  VI, 
2*  série,  page  106)  que  ces  renseignements  sur  la  jeunesse 
du  maréchal  de  Vauban  occasionnèrent  une  assez  vive  dis- 
cussion. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  ranger  à  l'avis 
de  plusieurs  de  nos  collègues  ;  mais,  bien  avant  nous,  M.  Dupin 
avait  dit  (2):  c  Un  peu  abandonné  à  lui-même  dans  ses 
»  premières  années,  le  jeune  Vauban  menait  absolument  la 
»  vie  de  campagne;  il  aimait  à  parcourir  les  champs  en  com- 
»  pagnie  des  bergers  de  son  âge,  partageant  quelquefois  leur 
»  repas  frugal.  Et  lorsque  plus  tard,  arrivé  aux  grades  les 
»  plus  éminents,  devenu  maréchal  de  France,  seigneur  de 
»  Vauban  et  de  Bazoches,  il  alla  visiter  Saint-Léger,  il  se  fit 
:d  présenter  ses  anciens  compagnons,  et  se  plut  à  leur  rappeler 
»  et  à  entendre  le  récit  de  leurs  jeunes  aventures.  Il  fit 
:»  remarquer  parmi  les  assistants  une  bonne  femme,  dont  il 
»  loua  beaucoup  la  générosité,  et  dit  qu'elle  avait  souvent  par- 
»  tagé  son  époigne  (son  petit  pain)  avec  lui,  » 

M.  l'abbé  Baudiau  (3)  est  encore  plus  précis,  et,  d'après  le 


(1)  L'abbé  Tripier,  né  lui-même  à  Saint-Léger. 

(2)  Le  Morvan,  p.  112. 

(3)  Histoire  du  Morvand^  tome  Itî,  page  200. 
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manuscrit  de  Tabbé  Tripier,  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
il  écrit  :  «  L'éducation  du  maréchal  de  Vauban  coûta  peu. 
»  Pendant  les  courses  de  son  père  dans  les  châteaux  voisins, 
»  Sébastien  allait  souvent  aux  champs  avec  les  enfants  de 
3  son  âge,  garder  les  moutons,  et  partageait  avec  eux  leurs 
>  maigres  repas.  » 

Maintenant,  nous  sommes  heureux  de  constater,  avec  nos 
honorables  contradicteurs,  que  c  si  la  famille  de  Vauban 
»  n'était  pas  connue  avant  son  bisaïeul,  son  nom  y  ajoute  un 
3  éclat  qui  efface  celui  des  maisons  les  plus  anciennes.  3 

Vauban  a  fait  travailler  à  trois  cents  places  de  guerre  et  en 
a  construit  trente-trois;  il  a  conduit  cinquante-trois  sièges, 
et  s'est  trouvé  à  cent  quarante  actions  de  vigueur.  Au  surplus, 
chacun  sait  jusqu'où  son  génie  poussa  la  science  de  l'attaque 
et  de  la  défense  des  places.  Les  brillantes  campagnes  et  les 
rapides  conquêtes  de  Louis  XIV  furent  en  partie  son  œuviti; 
il  sut  les  assurer  par  un  réseau  de  magnifiques  fortei^sses, 
qui  furent  longemps  le  salut  de  la  France. 

Vauban  était  le  premier  des  ingénieurs  et  le  meilleur  des 
citoyens,  un  Romain  que  son  siècle  semblait  avoir  dérobé  aux 
plus  heureux  temps  de  la  République  (1). 


LA  PIERRK-QUI-VIRK. 

Nous  allions  quitter  le  bourg  de  Sain t-Léger-de-Fourcheret, 
quand  nous  eûmes  le  plaisir  de  rencontrer  le  R.  P.  Isidore,  de 
Notre-Dame  de  la  Pierre-qui- Vire.  Impossible  de  décrii'e  l'a- 
mabilité avec  laquelle  nous  accueillit  cet  ancien  aumônier  des 
armées  du  Rhin  et  de  l'Est,  qui  devait  nous  conduire  au  cou- 
vent. Avant  d'entrer  dans  le  bois,  un  spectacle  nouveau  nous 
attendait  :  le  soleil,  baissant  à  Thorizon,  illuminait  la  terre  de 

(1)  Saint-Simon ,  dans  ses  mémoires,  créa  pour  lui  le  nom    de 
patriote. 

T.  VI,  %•  série.  29 
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ses  derniers  feux  ;  quel  calme  profond  dans  cette  longue  vallée! 
Partout  des  bois  ou  des  champs  entrecoupés  de  haies  \  à  nos 
côtés  des  blocs  de  granit  aux  formes  bizarres  disputent  la  place 
aux  genêts  et  aux  fougères,  tandis  qu'un  peu  plus  loin  de 
€  gros  bœufs  blancs  marqués  de  roux  »  paissent  au  milieu 
de  bruyères  et  de  plantes  odorantes  ;  au  centre  de  ce  magni- 
fique paysage,  un  étang  où  se  reflètent  les  derniers  rayons 
du  soleil  couchant.  Nous  étions  tiansportés  dans  les  landes  de 
Bretagne. 

Si  certains  pays  ne  doivent  être  vus  qu'au  lever  de  Taurore, 
le  Morvand  est  de  ceux  qu'il  faut  admirer  par  un  beau  soir 
d'été. 

Les  cahots  de  la  voiture,  qui  nous  obligent  à  descendre  et  à 
traverser  les  bois  à  pied,  nous  permettent  en  même  temps  de 
recueillir  les  intéressants  récits  du  père  Isidore.  Il  nous 
apprend  que  dans  ces  parages  il  existait  autrefois  un  assez 
grand  nombre  de  monuments  druidiques.  A  Cussy,  par 
exemple,  on  voyait  encore  sur  Tun  d'eux,  en  1740,  le  dessin 
d'un  homme  pendu,  grossièrement  tracé. 

Voici  la  Pierre-qui-Vire;  et  tout  d'abord  vire-t-elleî  Non. 
A-t-elle  jamais  viré  ?  Je  ne  le  crois  pas,  puisqu'elle  est  en  équi- 
libre sur  deux  points.  Cependant,  cette  légende  se  raconte  : 
Quand,  à  midi,  le  soleil  dardait  ses  rayons  sur  le  dolmen  et  que 
r  AngelxAS  sonnait  à  Vau-Marin,  la  pierre  dirait  trois  fois.  Le 
père  Isidore  nous  donne  une  explication  aussi  simple  que 
juste;  si  la  pierre,  dit-il,  ne  tournait  pas  sur  elle-même, 
elle  oscillait  facilement  de  bas  en  haut,  et  il  se  souvient  de  lui 
avoir  imprimé  avec  une  seule  main  un  mouvement  vertical 
d'une  dizaine  de  centimètres.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en 
faire  autant  ;  la  partie  jadis  bianlante  a  été  maçonnée  en 
dessous.  Le  monument  se  compose  d'une  grosse  pierre  posée 
sur  un  rocher;  elle  a  trois  mètres  de  long,  deux  de  lai^e  et  un 
mètre  d'épaisseur  environ.  Au-dessus  les  religieux  ont  placé, 
depuis  le  27  septembre  1853,  une  sainte  Vierge  de  grande 
dimension. 

Il  est  facile  dans  d'autres  provinces  de  reconnaître  les  monu- 
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ments  mégalithiques.  Si  on  ne  trouve  à  cinquante  lieues  à  la 
ronde  que  de  la  pierrre  tendre  ou  carbonate  de  chaux ,  et  que 
tout-à-coup  on  rencontre  des  blocs  de  granit  fichés  en  terre 
isolément  ou  rangés  en  avenue  ,  il  faut  convenir  qu'ils  ont 
été  apportés  par  les  hommes  dans  un  but  quelconque.  Ici , 
pourquoi  ne  pas  l'avouer?  la  nature  a  tout  fait;  la  base  d'abord 
n'a  nullement  été  piquée  en  terre,  comme  on  l'a  prétendu  (1); 
elle  appartient  à  l'amas  des  roches  du  Morvand ,  et  la  pierre 
supérieure  est  de  même  nature.  Jadis ,  ces  deux  pièces  se 
touchaient  de  tous  points;  l'équilibre  n'est  arrivé  que  par 
la  décomposition  lente  du  feldspath  (2). 

Ce  phénomène ,  connu  depuis  longtemps  des  géologues , 
est  décrit  de  la  manière  suivante  par  M.  Boudant  (3)  :  Cer- 
tains granits  sont  désagrégés  si  profondément ,  que  toute  la 
surface  du  terrain  présente  un  amas  de  graviers  en  collines 
arrondies  que  les  eaux  de  pluie  ravinent  de  toutes  les  ma- 
nières. Fréquemment  on  rencontre  ces  granits  à  la  surface  du 
terrain  en  espèces  de  gros  blocs  arrondis ,  empilés  les  uns  sur 
les  autres ,  souvent  de  la  manière  la  plus  bizarre  ,  quelquefois 
en  équilibre  assez  peu  stable ,  et  susceptibles  d'osciller  sous  le 
plus  léger  effort  :  c'est  ce  que  présentent  surtout  certains  gra- 
nits porphyroïdes,  à  grands  cristaux  ,  de  feldspath  laminaire 
qui  constituent  le  plateau  central  de  la  France. 

Irai-je  dire  maintenant  que  les  druides  n'ont  pas  connu 
celte  pierre?  Non  ;  et  je  vais  essayer  de  démontrer  qu'ils  ont 
utilisé  cet  autel  naturel.  Un  mamelon  au  milieu  des  monta- 
gnes ,  en  l'endroit  le  plus  sauvage  de  la  contrée,  avec  une  fon- 
taine à  peu  de  distance,  devait  nécessairement  attirer  leur 
attention.  Poursuivis  par  les  Romains  comme  des  botes 
fauves ,  les  prêtres  gaulois  se  réfugièrent  dans  les  lieux  les 
plus  déserts ,  les  bois  les  plus  sombres  ;  d'après  les  idées  que 


(1)  Voir  Journal  de  la  Nièvre  du  26  septembre  1865. 

(2)  Le  granit  est  formé  de  trois  éléments  cristallins  :  orthose  (matière 
feldspathique) ,  quartz  et  mica. 

(3)  Voir  Éléments  de  géologie ,  p.  62. 
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nous  nous  faisons  de  leur  culte ,  remplacement  ne  pouvait 
être  mieux  choisi. 

Faut-il ,  avec  les  uns ,  reconnaître  les  traces  de  leur  pas- 
sage dans  les  excavations  à  demi-sphériques  qui  se  ren- 
contrent au-dessus  et  autour  de  la  pierre  autrefois  branlante , 
et  voir  dans  leur  régularité ,  leur  symétrie  (elles  sont  toutes 
disposées  en  cercle)  et  dans  les  rigoles  qui  les  réunissent  le 
travail  des  populations  celtiques,  ou  déclarer,  avec  les  autres  , 
que  les  vents  et  la  pluie  les  ont  seuls  creusées? 

J  ai  vu,  ajoute  cependant  le  i)ère  Isidore,  sous  le  piédestal  de 
la  statue ,  des  excavations  plus  profondes  représentant  assez 
bien  le  corps  humain  sculpté  en  creux. 

Ici,  nous  le  croyons,  se  tint  une  assemblée  de  Gaulois;  on 
invoqua  Hésus  ou  Teutatès,  et  les  druides,  par  leur  éloquence, 
enflammèrent  le  courage  des  guerriers  éduens  et  leur  inspi- 
rèrent le  goût  des  combats. 

Une  ouverture  pratiquée  dans  un  mur  de  clôture  permet 
d'entrevoir  le  cimetière  du  couvent.  Que  l'ambitieux  se  garde 
d*en  dédaigner  les  modestes  croix  de  bois  et  les  humbles 
mottes  de  terre  ;  comme  les  autres,  il  s'anéantira  au  terme  où 
tout  succombe  :  le  chemin  de  la  gloire  mène  aussi  au  tombeau. 
Les  fleurs  de  ce  champ  de  repos  montrent  combien  il  est  doux 
de  mourir  à  la  Pierre-qui-Vire.  Les  révérends  Pères  quittent 
cette  vie  sans  regrets  ;  depuis  longtemps  ils  ont  renoncé  aux 
pompes  du  monde,  et  pour  eux  s'éloigner  de  la  terre  c'est  aller 
au  ciel. 

Avec  la  nuit  nous  traversons  la  porte  du  monastère,  créé 
par  le  R.  P.  J.-B.  Muard,  ancien  curé  de  Saint -Martin 
d'Avallon.  La  première  pierre  en  fut  posée  le  5  juillet  1849, 
au  sein  de  ces  vastes  forêts ,  sur  ce  rocher  de  granit  dont  le 
ruisseau  du  Trinclin  baigne  le  pied.  (]es  religieux  ont  adopté 
depuis  1858  la  règle  de  saint  Benoit;  ils  restent  la  plus  grande 
partie  de  l'année  dans  ce  lieu  de  silence  et  de  méditation,  tan- 
dis qu'ils  passent  les  autres  mois  à  prêcher  au  dehors. 

Une  abondante  collation,  exclusivement  composée  d'aliments 
maigre^,  nous  indique  leur  manière  de  vivre.  Mais  les  Pères 
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ont  tant  de  prévenance  pour  leurs  hôtes  qu'on  oublie  bien  vite 
le  repas  pour  les  écouter.  Tandis  que  les  uns  nous  racontent 
la  vie  du  R.  P.  Muard,  fondateui*  de  Tordre,  et  ses  premières 
tentatives  dans  cette  sombre  solitude,  d  autres,  anciens  aumô- 
niers de  régiment  durant  la  guerre,  nous  parlent  de  leurs 
campagnes,  de  la  férocité  des  Allemands  et  de  la  fatuité  de 
certains  officiers  français. 

«  Revenant  de  Suisse  à  la  Piei*re-qui-Vire,  nous  dit  le 

>  P.  Isidore,  je  fus  arrêté  par  les  mobiles  de à  Sain t- 

»  Père-sous- Vézelay,  le  20  janvier  1871.  J'avais,  dès  le  début 
»  de  nos  malheurs,  suivi  Tarmée  du  Rhin;  deux  fois  je 
»  m'étais  ti'ouvéavec  les  Prussiens,  et  cependant  jamais  je 
»  ne  fus  si  près  d'être  jeté  en  prison.  Impossible  de  faire  com- 
»  prendre  au  commandant  N***  la  régularité  de  mes  brassards 
»  et  de  mes  passeports,  bien  qu'ils  fussent  visés  par  toutes  les 

>  autorités  possibles.  L'incapacité  de  cet  ofiicier  paraissait 
»  manifeste.  » 

La  suite  ne  devait  que  trop  justifier  les  prévisions  du 
révérend  Père. 

Malgré  les  récits  des  Pères  bénédictins,  l'heure  s'avançait  ; 
nous  devions  nous  lever  le  lendemain  avant  le  jour  pour  con- 
tinuer notre  excursion.  On  nous  montra  nos  chambres  et  le 
Père  hôtelier  nous  quitta  en  nous  souhaitant  une  bonne 
nuit;  souhait  presque  inutile  après  les  marches  d'une  pareille 
journée. 
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TROISIÈME  JOURNÉE, 


LE  MONASTÈRE  DE  LA  PIERRE-QUI-VIRE. 

Nous  avions  prié  nos  hôtes  de  nous  permettre  d'assister  à 
Toffice  du  malin  ;  aussi,  dès  les  deux  heures  venait-on  frapper 
à  la  porte  de  nos  cellules,  comme  il  en  était  convenu.  Nous 
pénétrons  dans  Féglise  du  monastère;  Tobscurité  donne  aux 
piliers  des  formes  fantastiques,  et  nous  ne  pouvons  nous 
défendre  d'un  sentiment  d'hésitation  en  descendant  à  la 
crypte  :  les  Pères  psalmodiaient  les  matines.  A  peine  éveillés, 
transis  par  l'humidité  glaciale  du  Trinclin ,  en  pmie  à  de» 
pensées  vagues  et  mystérieuses,  je  dirais  presque  de  terreur 
religieuse,  nous  firmes  saisis  d'étonnement  à  la  vue  décos 
homn^es  qui,  au  milieu  de  la  nuit,  chantaient  la  gloire  de  Dieu 
dans  le  fond  d'un  désert.  Quand,  à  chaque  verset,  ils  s  in- 
clinèrent profondément  aux  mots  de  Gloria  Patrie  notre  atten- 
tion redoubla,  et  chacun  put  croire  assister  à  une  des  plus 
imposantes  cérémonies  du  moyen-àge. 

Ces  indicibles  impressions  ont  été  retracées  d'une  manière 
heureuse  dans  les  strophes  de  M.  A.  Millien  : 

L'OFFICE  DE  NUIT  A  LA  PIERRE-QUI-VIRE. 

C'était  une  nuit  calme,  et  la  lune  sans  voiles 
Répandait  sa  clarté  sereine  sur  les  bois; 
Au  ciel  étincclaient  des  l(*gions  d'étoiles, 
L'eau  du  torrent  coulait  el  grondait  à  la  fois.  — 
Ici,  le  Sacré-Cœur  et,  plus  loin,  Notre-Dame. 
Ainsi  que  deux  gardiens,  debout  sur  le  granil; 
Là,  le  svelte  clocher  qui  semble  dire  à  l'àme  : 
Élance- toi  vers  l'ingni! 
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Soudain  eoftendes-vous  ces  notes  arg^tines  î 
La  cloche  se  balance  et  tinte  par  les  airs. 
Que  dit-elle?  VeiHes  ei  priés!  C'est  Matines... 
Une  lampe  s'allume,  et,  des  cloîtres  ouverts, 
Les  Pères  deux  par  deux  s'avancent  vers  l'église  ; 
Us  descendent  sans  bruit  les  étroits  escaliers, 
Ils  entrent  dans  la  crypte  où  leur  ombre  indécise 
Rampe  le  long  des  blancs  piliers. 

Us  se  rangent  au  fond  des  stalles  circulaires  ; 
La  tremblante  lueur  qui  tombe  des.  plafonds 
S'attache  à  leur  front  pâle  et,  sur  les  scapulaires, 
Où  l'ombre  lutte  encor,  creuse  des  plis  profonds. 
Les  voici  tous,  debout  ou  la  tête  penchée, 
Côte  à  côte,  couverts  des  longs  vêtements  noirs, 
Les  bras  sur  la  poitrine  et  la  vue  attachée 
Au  livre  orné  de  lourds  fermoirs. 

Leur  prière  s'élève  au  milieu  du  silence  : 
Tous  récitent  les  mots  sacrés  à  l'unisson. 
C'est  d*abord  comme  un  cri  de  douleur  qui  s'élance, 
C'est  le  psaume  d'angoisse  et  l'ardente  oraison, 
Ia  plainte  du  lutteur  qui  souffre,  expie,  implore, 
Qui  combat  dans  la  nuit  et  qui  cherche  le  Jour; 
Puis  l'hymne  du  vainqueur  qui  voit  poindre  l'aurore, 
Te  Deum  de  gloire  et  d'amour!:.. 

Tandis  que  résonnait  la  grave  psalmodie, 
Que  montait  la  prière  aux  pieds  du  Dieu  clément, 
Secouant  le  fardeau  de  ma  chair  engourdie, 
Mon  esprit  allégé  s'envolait  librement. 
J'éprouvais  de  ce  chant  Témotion  profonde  : 
Et  dans  la  crypte,  au  fond  des  bois  inhabités, 
J'oubliais  pour  une  heure  et  le  tracas  du  monde 
Et  nos  tristes  réalités  ! 

Ah!  que  vous  font,  à  vous,  nos  calculs,  nos  chimères, 

Le  fhvole  théâtre  où  nous  sommes  jQtés, 

Nos  compétitions,  nos  succès  éphémères 

Et  le  grand  embarras  de  tant  de  vanités! 

La  paix  est  avec  vous,  la  paix  vous  est  fidèle, 

La  paix  qui  toujours  manque  à  nos  ambitions. 

Quand  nous  sommes  poussés  au  tombeau,  péle^méle, 


Par  tous  les  vents  des  passions 


—  456  — 

'  Et  cependant  les  bruits  de  la  nature  entière, 
Ce  murmure  du  vent  qui  courbait  les  rameaux, 
Ces  clameurs  du  torrent  qui  roulait  sur  la  pierre. 
Ces  voix,  des  livres  saints  psalmodiant  les  mots, 
Cet  hymne  universel,  ce  concert  qui  s'élève, 
Tout  répétait  :  Sursumt  plus  haut!  plus  haut  encor!... 
Et  mon  cœur  s'unissait,  en  cette  heure  trop  brève, 
Au  solennel  ExctUiorî 


Le  brouillard  est  à  peine  dissipé  que  nous  montons  à  la 
chapelle  du  Sacré-Cœur.  Placée  en  dehors  du  couvent,  elle 
nous  avait  frappés  par  la  statue  qui  la  surmonte;  signalons  à 
l'intérieur  les  peintures  de  Taulel;  'c*est  un  ex-voio  de  la 
famille  de  Chastellux. 

Nous  retournions  au  dolmen ,  quand  une  forte  détonation 
se  fit  entendre  ;  vivement  nous  dirigeons  nos  pas  de  ce  côté , 
et  nous  sommes  tout  étonnés  de  rencontrer  un  chantier  d'ou- 
vriers. Pendant  que  les  uns  tirent  Tai-ène  en  guise  de  sable, 
font  la  chaux  ou  taillent  la  pierre ,  d'autres  se  hâtent  d'élever 
un  mur  de  clôture.  Aux  mauvaises  planches  qui  indiquaient 
remplacement  donné  par  le  comte  de  Chastellux  au  R.  P. 
Muard ,  les  religieux  substituent  une  solide  maçonnerie.  Et 
le  bruit,  qui  nous  avait  ûiit  accourir,  était  occasionné  par 
l'explosion  de  la  mine  ;  pas  d'autre  moyen  d'extraire  du  che- 
min ce  granit  aux  reflets  verdAtres. 

Profitons  d'une  trouée  pour  rentrer  dans  Tenceinte  du 
monastère.  Il  est  entièrement  construit  eu  granit  du  pays, 
dans  le  style  roman  ;  aussi  présente-t-il  un  caractère  mâle  et 
imposant.  Trois  des  côtés  du  cloître  sont  terminés  et  le  qua- 
trième est  indiqué.  A  i>art  l'aile  septentrionale ,  due  à  M.  Amé, 
d'A vallon,  tout  a  été  édifié  sur  les  plans  d'un  des  moines  de  la 
Pierre-qui-Vire  ,  le  frère  Maurice  Delalevée,  plus  connu  sous 
le  nom  de  F.  François.  Entre  tant  de  choses  extraordinaires, 
le  talent  de  ce  frère  ,  ancien  charron  de  son  état ,  devait  nous 
surprendre  au  plus  haut  degré.  Sans  avoir  jamais  fait  d'études 
cet  homme ,  d'une  simplicité  primitive ,  est  arrivé  à  bâtir  une 
église  qui  peut  défier  le  génie  du  meilleur  architecte. 
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La  base,  qui  présentait  tant  de  difflcultés ,  par  suite  des 
pentes  diverses  du  rocher,  lui  a  permis  de  placer  deux  cryptes 
l'une  sur  l'autre.  Celle  du  bas,  toute  petite,  a  le  côté  nord  enfoncé 
dans  la  terre  ;  l'autre  ,  grande  et  spacieuse ,  est  réservée  aux 
religieux.  Le  public  d'ordinaire  n'y  pénètre  pas.  Une  faible 
lumière,  sous  des  arceaux  élevés,  avait  rendu  toute  apprécia- 
tion impossible  durant  la  nuit  ;  maintenant  nous  admirons 
les  stalles  de  vieux  chêne  et  les  colonnes  monolythes  de  cette 
élégante  chapelle.  C'est  surtout  dans  les  détails  qu'il  faut  voir 
l'œuvre  du  F.  François  ;  un  des  premiers  il  a  sculpté  des 
chapiteaux  de  granit,  et  ne  paraît  même  pas  s'être  aperçu  de  la 
difficulté ,  tant  les  dessins  sont  variés  et  finement  exécutés. 

Il  a  taillé  dans  un  seul  morceau  de  pierre  l'autel  et  le 
rétable  ;  mais  les  créneaux  et  les  tourelles  en  encorbellement 
de  ce  dernier  ne  constituent  pas  seulement  une  riche  orne- 
mentation ,  ils  encadrent  un  large  vitrail  destiné  à  éclairer 
l'escalier. 

A  gauche ,  la  salle  du  conseil  ;  son  ameublement  est  des 
plus  simples  :  des  bancs  de  bois,  un  fauteuil  de  chêne  des- 
tiné au  prieur  et  une  discipline  appendue  au  mur. 

Arrivons  à  la  partie  principale  de  l'édifice  ;  la  porte  d'en- 
trée s'ouvre  à  l'est ,  et  se  trouvera  de  plain-pied  avec  la  future 
cour  d'honneur,  encore  encombrée  de  mauvaises  construc- 
tions. Cette  église,  dont  la  première  pierre  fut  bénite  le 
14  septembre  1864,  a  été  construite  dans  le  style  de  transition 
de  la  fin  du  douzième  siècle. 

De  ses  trois  nefs,  celle  du  milieu  est  très-belle,  tant  par  ses 
larges  proportions  que  par  la  perspective  très-marquée  que 
produit  la  grande  saillie  des  pilastres  et  des  doubles  colonnettes. 
Les  nervures  des  voûtes,  fortement  accentuées,  donnent  un 
mouvement  prononcé  à  la  partie  supérieure.  Ces  voûtes  de 
briques  à  plat  sont  toutes  de  forme  sphéroïdale,  afin  d'en 
accroître  la  force  et  de  leur  laisser  une  harmonie  parfaite. 

Mgr  Crosnier  nous  fait  remarquer  que  le  frère  François,  ne 
pouvant  mettre  au  bas  des  colonnes  une  griffe  pour  rejoin- 
dre le  soubassement,  l'a  remplacée  par  un  appendice  en  arête. 
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Dans  chaque  croisillon  du  transept  une  absidiole  en  hémi- 
cycle, avec  une  travée  précédant  le  rond-point,  renferme  un 
autel  en  rapport  avec  le  style  général  de  Téglise  ;  mais,  nous 
devons  le  dire  ,  le  tabernacle  laisse  à  désirer. 

L'autel  principal  est  placé  entre  la  nef  centrale  et  le  choeur 
des  religieux  qu'on  a  eu  soin  d'exhausser  de  six  marches, 
pour  augmenter  la  hauteur  de  la  grande  crypte. 

Au-dessus  de  la  porte  majeure,  une  tribune  à  trois  arcades 
ogivales  achève  d'embellir  cette  magnifique  église. 

Nous  n'avons  pu  féliciter  le  frèi^  François  de  sou  œu^Te  ; 
aussi  nous  sera-t-il  permis  de  lui  faire  une  légère  observation  : 
le  mélange  du  plein- cintre  et  de  l'ogive  produit  qudquefois  un 
effet  fâcheux.  Le  granit  ne  lui  permettait  évidemment  pas 
d'ediûer  une  église  d'un  gothique  pur;  mais  le  style  adopté 
ne  manque-t-il  pas  d'harmonie,  quand  il  oblige,  comme  dans 
le  chœur,  à  placer  des  fenêtres  au  plein-cintre  dans  des  formes 
ogivales  ? 

En  passant  de  l'église  dans  le  cloître,  nous  remarquons  un 
autre  travail  du  frère  François;  les  clés  et  les  ferrements  des 
portes  sont  des  chefs-d'œuvre  de  serrurerie. 

Comme  transition  descendons  quelques  marches,  et  nous 
voici  dans  le  nouveau  réfectoire  ;  vaste  et  spacieux,  il  s'étend 
sous  tout  le  rez-de-chaussée  du  côté  oriental  du  monastère.  Il 
est  à  peine  achevé;  les  ouvriers,  lors  de  notre  passage,  en  ci- 
mentaient les  vo'^tes;  aussi  est-ce  dans  l'ancien  réfectoire  qu'on 
nous  montra  le  couvert  de  bois  et  Tassiette  de  fer  de  chaque 
religieux. 

Cette  aile  est  renforcée  par  des  contre-forts  placés  dans  la 
cour  intérieure.  Cette  disposition,  toute  naturelle  au  premier 
abord,  a  été  utilisée  avec  une  merveilleuse  habileté  parle  frère 
François;  il  a  fait  percer  les  éperons  à  la  hauteur  des  différents 
étages,  pour  laisseï'  passer  une  galerie  au  dehors,  et  il  a  gagné 
par  ce  moyen  l'espace  qui  aurait  été  occupé  par  un  couloir 
intérieur. 

Les  jardins,  plantés  à  grand' peine  et  à  force  de  i*emblais« 
se  composeat  de  terrasses  en  cascades.-  Les  Pères  ont  été 
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forcés  de  recouvrir  le  granit  avec  de  la  terre  végétale  amenée 
des  bois  voisins.  Les  arbres  et  les»-  plantes  semblent  prêts  à 
glisser  dans  le  Trinclin,  et  nous-mâme  nous  avons  failli 
plusieurs  fois  tomber  dans  le  torrent.  Nous  peindrons  cet 
endroit  d'un  mot:  c'est  le  site  le  plus  pittoresque,  le  plus 
désert,  le  plus  sauvage  de  toute  la  contrée. 

Sur  un  rocher,  on  remarque  de  chétives  baraques,  sortes 
de  huttes  construites  avec  des  branches  d'arbres  et  de  la  boue; 
elles  servirent  de  refuge  au  R.  P.  Muard  et  à  ses  quatre  pre- 
miers disciples.  M.  le  Président  de  la  Société  nivernaise  nous 
a  conservé  des  détails  curieux  sur  la  vie  de  ces  hommes,  dont  le 
pape  Pie  IX  blâmait  les  incroyables  austérités:  «  Se  confiant  à 
»  la  bonté  de  celui  qui  nourrit  les  oiseaux  du  ciel ,  les  non* 

>  veaux  solitaires  étaient  heureux  d'avoir ,  deux  fois  le  jour , 
»  le  pain  de  la  charité  et  Teau  du  Trinclin.  Quelques  cabanes 
»  en  bois ,  qu'ils  construisirent  autour  d'une  modeste  cha- 

>  pelle,  les  mettaient  à  l'abri  des  vents  violents  qui  soufflent 

>  dans  ces  gorges;  et  de  mauvaises  planches,  couvertes  de 

>  nattes,  formaient  leur  lit,  pour  les  courts  instants  de  la 
9  nuit  qui  n'étaient  pas  consacrés  à  la  prière.  » 

La  trifnrcalion  des  branches  d'un  chêne  a  permis  aux  i^eli- 
gieux  d'y  placer  une  statue  ;  le  tronc  de  Tarbre  en  est  devenu 
le  piédestal,  tandis  que  les  branches  forment  voilte  au-dessus 
de  la  tête  de  la  Vierge. 

A  l'une  des  extrémités  du  jardin  ,  nous  ne  parvenons  pas 
sans  peine  à  une  groiie  naturelle ,  sorte  d'excavation  creusée 
dans  le  rocher  par  un  caprice  du  torrent.  Longtemps  elle  servit 
de  retraite  au  R.  P.  Muard  ;  c'est  là  que ,  couché  sur  la  paille 
et  n'ayant  pour  nourriture  qu'un  peu  de  pain  noir,  il  venait 
s'inspirer;  souvent  ses  compagnons  le  croyaient  loin,  tandis 
qu'il  était  à  prier  auprès  d'eux. 

De  tant  de  remarquables  travaux  exécutes  dans  l'enceinte 
du  monastère,  l'un  des  plus^ intéressants  est  dû  à  M.  Perret, 
auteur  du  grand  ouvrage  sur  les  catacombes  de  Rome. 

11  conçut  le  projet  d'un  chemin  de  croix  monumental ,  à 
établir  au  milieu  des  i*ochers  abiruptes  qui  s'élèvent  sur  les 
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bords  du  Triiiclin.  L'érection  solennelle  eut  lieu  le  6  octo- 
bre 1858 ,  au  milieu  d'une  foule  considérable,  sous  la  prési- 
dence de  Mgr  Dufêtre,  évéque  de  Nevers,  assisté  de  Mgr 
Grosnier,  protonotaire  apostolique,  vicaire  général  de  Nevers, 
et  de  Mgr  Bravard,  vicaire  général  de  Sens,  nommé  depuis 
évoque  de  Coutances.  Le  compte-rendu  de  cette  cérémonie  fut 
publié  aussitôt  après  (1),  et  nous  ne  saurions  mieux  faii*e  que 
de  reproduire  la  description  du  chemin  de  croix  d'après  cette 
savante  notice  : 

«  A  partir  du  Trinclin,  on  a  choisi  dans  le  flanc  de  la 
»  montagne  les  rochers  qui  paraissent  les  plus  propices  à 
»  l'œuvre  projetée.  Dans  ces  rochers  sont  incrustés  les 
]»  tableaux  en  fonte  des  quatorze  stations  du  chemin  de  la 
»  croix.  Au-dessus  de  chaque  tableau  est  placée  rinscriptiou 
»  indicative,  ainsi  que  le  numéro  de  la  station.  Le  tout 
»  est  surmonté  par  une  belle  croix  de  granit,  d'un  caractère 
'»  tout  à  la  fois  sévère  et  gracieux.  La  masse  de  rochers  qui 
»  compose  la  première  station  est  de  cinq  mètres  ;  on  a  disposé 
»  à  chacune  d'elles  un  degré  taillé  dans  le  roc,  servant  de 
»  marchepied.  Un  chemin  abrupte,  mais  artistement  tracé, 
»  conduit  jusque  sur  le  plateau,  dominé  par  la  magnifique 
»  croix,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Après  lasiiâème  station, 
»  dans  un  des  sites  les  plus  pittoresques ,  on  s'arrête  pour 
»  contempler  une  nouvelle  statue  de  la  sainte  Vierge,  placée 
»  entre  trois  cli lies  ;  c'est  une  Vierge  mère,  copiée  sur  un 
9  des  meilleurs  modèles  du  treizième  siècle.  A  côté  d'elle,  un 
»  siège  est  taillé  dans  le  roc,  comme  pour  inviter  le  pieux 
»  pèlerin  à  se  reposer.  En  effet,  on  lit  cette  inscription:  c  Vous 
1»  qui  êtes  fatigué,  reposez- vous  près  d'elle.  :» 

»  Non  loin  de  la  dernière  station ,  au  sommet  du  rocher 
»  abrupte,  s'élève  une  croix  de  sept  mètres  de  hauteur,  avec 
:»  mx  crucifix  en  bronze  de  deux  mètres.  Au  bas,  on  lit  pour 
»  toute  inscription  :  a  Mon  Jésus,  miséricorde.  » 

(l)  Nevers,  Fay,  1858,  in-8*,  brochure. 
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M.  A.  Millien,  pour  laisser  à  la  Picrre-qui-Vire  un  souve- 
nir plus  durable  qu'uae  signature  apposée  sur  le  l'egistre  des 
Yisiteui*s,  inscrivit  le  sonnet  suivant  : 

PAX. 

Lorsque,  par  un  beau  soir,  on  atteint  Taltitude 
De  vos  coteaux  rocheux,  que  domine  la  croix, 
On  respire  la  paix  dans  votre  solitude, 
Et  Tesprit  et  les  yeux  sont  saisis  à.  la  fois. 

Au  pied  de  ces  vieux  troncs  debout  dans  vos  grands  bois. 

Et  dont  l'orage  en  vain  menace  l'attitude 

Devant  ces  frais  abris  de  prière  et  d'étude. 

D'où  vers  Dieu  montent  mieux  et  vos  cœurs  et  vos  voix. 

Là  viennent  expirer  toutes  nos  rumeurs  vaines. 
Le  Trinclin  sur  la  pierre  et  le  vent  dans  les  chênes 
Troublent  seuls,  de  leur  bruit  ce  calme  solennel. 

El  vous  restez  ici  dans  votre  monastère, 

A  la  face  du  ciel  et  plus  haut  que  la  terre, 

Comme  un  trait  d'union  de  la  terre  et  du  ciel. 

Les  poches  garnies  de  médaiUeé  du  P.  Muard  et  de  photo- 
graphies du  couvent,  nous  partions,  regrettant  en  quelque 
sorte  de  ne  pas  avoir  la  vocation  qui  fixe  ces  religieux  dans 
cette  heureuse  solitude. 

Membres  d'une  société  littéraire,  nous  n'omettions  qu'une 
chose,  la  bibliothèque.  Le  P.  Germain  vint  heureusement 
nous  prévenir  d'un  oubU  aussi  grave  ;  et,  accompagnés  de  cet 
aimable  bibliothécaire ,  nous  jetons  un  regard  rapide  sur 
cinq  mille  volumes  contenus  dans  une  salle  bien  resserrée. 
Un  de  nous  mit  la  main  sur  un  Nouveau-Testament  orné  de 
gravures  sur  bois ,  imprimé  à  Anvers  en  1540  ;  un  autre  sur 
Tune  des  premières  édition^  de  la  Bible  de  Robert  Estienne , 
et  on  nous  signala  un  commentaire  manuscrit  sur  les  psau- 
mes, composé  par  Riambourg,  pendant  la  première  Révo- 
lution^ etc. 
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Les  voitures,  parties  depuis  longtemps,  devaieat  passer  par 
Saint-Léger-de-Fourcheret,  Quarré-les-Tombes  et  attendre 
aux  Lavaux.  Pour  nous,  suivant  la  ligne  directe,  nous  pre- 
nions le  chemin  de  traverse.  La  crainte  d'ôtre  en  retard, 
nous  Tétions  déjà  d'au  moins  deux  heures,  nous  empêcha 
d'examiner  plus  en  détail  les  livres  des  révérends  Pères.  . 

Pour  la  seconde  fois  nous  quittons  le  monastère,  et,  sous  la 
dii»ection  de  trois  religieux,  nous  nous  engageons  dans  les 
taillis.  Les  botanistes  reprennent  leurs  droits  ;  ils  trouvent, 
entre  autres  plantes  :  le  sureau  à  grappes  {sambiicus  race- 
mosa)^  la  boule  de  neige  {viburnum  ojmlus)^  l'anémone  et  des 
bruyères  roses  et  blanches. 

DE  LA  PIERRE-QUI-VIRE  A  DUN-LES-PLACES. 

Un  chemin  sous  bois  nous  ramène  par  une  pente  rapide 
au  Trinclin.  Nous  le  traversons  sans  danger;  un  pont  a  rem- 
placé l'ancien  gué  d'Arfand.  Avant  de  nous  éloigner  du  tor- 
rent, contemplons  pour  la  dernière  fois  l'élégante  flèche  du 
monastère,  encore  un  chef-d'œuvre  du  F.  François. 

■ 

La  voie  dans  laquelle  nous  nous  engageons,  ravinée  par  les 
pluies,  se  trouve  en  contre-bas  des  champs  voisins  ;  elle  de- 
vient même  si  étroite  que  les  branches  des  arbres  se  rejoi- 
gnent sur  nos  têtes,  et  nous  voilà  abrités  des  premières  ar- 
deurs du  soleil.  Las  cependant  de  suivre  un  chemin  d'eau, 
nous  entrons  dans  les  champs  pour  nous  trouver  en  face 
d'une  nouvelle  difficulté. 

A  chaque  instant  il  faut  franchir  des  clôtures:  ici  une  haie, 
plus  loin  un  fossé  et  là  un  mVir  de  pierres  sèches.  Des  maisons 
ou  des  hommes,  il  n'en  faut  pas  parler;  longtemps  encore 
nous  passerons  des  champs  aux  prés  et  des  prés  aux  bois 
sans  voir  le  moindre  berger.  Mais  dans  cette  fontaine  on  fait 
éger  du  chanvre,  et  voici  une  chaumière  oii  nous  allons  oble-  . 
nir  de  précieux  renseignements  sur  notre  chemin.  Espoir 
promptement  déçu,  la  porte  reste  close  à  nos  coups. 
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Le  sentier  des  bois  nous  mène  à  un  délicieux  petit  ruisseau 
qui  s*échappe  d'une  crevasse  de  rocher.  Il  vient  s'étaler  à  nos 
pieds  sur  un  tapis  des  mousses  vertes,  puis  fuit  à  travers  des 
blocs  de  granit.  Dans  ses  eaux  le  soleil  fait  briller  quantité  de 
paillettes  aux  reflets  métalliques.  Le  vulgaire  les  appelle  Vor 
des  chats,  à  cause  sans  doute  des  déceptions  nombreuses 
qu'elles  ont  produites.  Nous  y  reconnaissons  des  lamettes  de 
mica  d'une  ténuité  extrême. 

Le  doux  tic-tac  d'un  moulin  nous  annonce  enfin  des  habi- 
tants ;  mais  il  nous  est  impossible  d'en  rien  tirer.  Pour  toute 
réponse  ils  nous  disent  :  Vous  le  savez  mieux  que  nous.  Le 
moulin  Briotte  est  de  ces  endroits  où  le  voyageur  égaré  ne 
doit  pas  frapper.  Si  par  hasard  il  y  arrive  le  soir,  il  passera, 
sans  aucun  doute,  la  nuit  en  compagnie...  des  loups  de  la 
forêt. 

A  L'HuiS'AugiHs  on  devient  plus  hospitalier,  et  un  petit 
enfant  se  fait  une  joie  de  nous  dire  :  Voyez,  à  travers  les 
fouelleSy  les  maisons  des  Lavaux.  Avant  d'y  arriver  et  pour 
nous  dédommager  de  cette  course  matinale,  nous  avons  le 
plaisir  de  suivre  les  frais  ombrages  d'une  allée  de  vieux 
arbres.  Un  peintre  de  la  Nièvre  a  dessiné  les  ormes  de  la 
montée  du  Puits,  près  Marzy.  Probablement  il  ne  connais- 
sait pas  ceux  du  chemin  des  Lavaux. 

Nous  avions  rejoint  la  route  de  Vézelay  à  AUigny,  et  les 
voitures,  qui  arrivaient  au  grand  trot  de  leurs  chevaux,  nous 
obligèrent  de  nous,  séparer  des  révérends  Pères.  Depuis  la 
veille  que  nous  vivions  avec  eux,  ils  avaient  toujours  été  si 
bons  et  si  gracieux  pour  nous,  troupe  d'inconnus,  que  nous 
les  avions  pris  en  amitié.  Aussi  nous  ne  pûmes  les  quitter 
sans  échanger  de  sincères  embrassements. 

Nous  continuons  notre  promenade  et  eux  retournent  dans 
leur  solitude  méditer  sur  les  vérités  éternelles. 

Quelques  instants  après,  nous  rentrons  dails  le  départe- 
ment de  la  Nièvre.  V Huis-Laurent  et  Bornoux  sont  les  rares 
villages  que  nous  rencontrâmes  jusqu'à  la  Cure. 

Sans  doute,  le  Mon^and  ne  vaut  pas  la  Suisse  ;  la  nature 
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dans  notre  pays  n*a  rien  de  grandiose  ni  de  gigantesque  ;  les 
pièces  d'eau  ne  sont  pas  des  lacs,  les  montagnes  ne  sont  point 
couvertes  des  neiges  éternelles,  les  vallées  de  la  Cure  ou  de 
Chalaux  ne  sont  pas  celles  d*Aoste  ou  de  Chamouny  ;  mais, 
pour  être  plus  modeste,  cette  portion  du  Nivernais  n'en  est 
pas  moins  singulièrement  pittoresque.  Ses  horizons,  d'une 
proportion  plus  saisissable,  se  dessinent  arrondis,  festonnés, 
bizarres,  empreints  d'une  mâle  et  sauvage  originalité.  Ses 
paysages  ont  des  tons  excessivement  multipliés.  Partout  les 
aspects  les  plus  variés,  les  accidents  les  plus  étranges. 

Ce  n'est  point  la  patrie  du  peuplier  superbe  ou  du  pin 
majestueux  ;  mais  là  règne  une  végétation  vivace  et  noueuse, 
le  hêtre  au  feuillage  lisse  et  toufTu,  le  houx  vert  et  dentelé,  le 
châtaignier,  le  bouleau,  le  genévrier. . . 

Décidément  le  Morvand  est  un  beau  pays  (1)  1 

DUN-LES-PLACES. 

Nous  franchissons  la  rivière  et  bientôt  nous  arrivons  à 
Dun-les-Places. 

M.  Tabbé  Baudiau  (2),  qui  nous  attendait  à  la  porte  de  son 
église,  s'empressa  de  nous  la  faire  visiter.  Mgr  Crosnier  a 
donné  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (3)  une  notice  sur  ce 
magnifique  édifice.  Imitons  donc  Texemple  de  nos  prédéces- 
seurs, et  copions  après  eux  dans  l'important  rapport  de  notre 
président. 

Cette  église,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  du 
département  de  la  Nièvre,  est  due  à  la  générosité  de  M.  le  che- 
valier Feuillet,  ancien  oflicier  de  marine.  Elle  a  été  construite 
de  1843  à  1850,  au  hameau  des  Places,  avec  du  granit  extrait 
des  montagnq^  qui  garnisent  les  bords  de  la  Cure.  On  n'y  aera- 

(1)  Voir  M,  Dupin  et  le  Morvand^  par  M.  ÂUoury. 

(2)  Membre  de  la  Société  nivemaise. 

(3)  Voir  tome  !•%  page  !5. 


î«.-  *  . 
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ployé  que  des  pierres  de  grand  appareil,  posées  par  assises 
régulières  et  reliées  entre  elles  par  du  ciment. 

La  difficulté  de  façonner  le  granit,  puisqu*il  se  casse  lors- 
t|U*on  veut  trop  Tamoindrir,  obligea  Tarchitecte,  M.  Lenor- 
mand,  à  choisir  dans  les  œuvres  du  moyeu -âge  un  type  sus- 
ceptible de  s'approprier  à  de  semblables  matériaux.  Le  style 
adopté  fut  le  roman  du  onzième  siècle,  comme  le  comprenait 
l'école  de  Citeaux.  Son  caractère  sévère  et  cependant  majestueux 
s'harmonise,  on  ne  peut  mieux,  avec  Taspect  du  pays  :  tous 
les  arcs-doubleaux,  tous  les  formerets,  toutes  les  fenêtres  sont 
au  plein-cintre;  c'est  une  église  telle  que  saint  Bernard  l'eût 
comprise. 

Edifiée  sur  le  plan  basilical,  elle  présente  la  forme  d'une 
croix  latine.  Trois  nefs,  divisées  en  cinq  travées,  conduisent 
au  transept,  puis  les  nefs  latérales  se  prolongent  en  déambu- 
latoire autour  du  sanctuaiie.  Les  arcades  qui  l'entourent 
reposent  sur  six  colonnes  monolythes  de  cinq  mètres  d'éléva- 
tion. Le  déambulatoire  est  lui-même  flanqué  de  trois  chapelles 
absidales  dont  la  principale,  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  ren- 
ferme le  tombeau  du  fondateur. 

Quelques  fautes  commises  dans  l'exécution  fournissent  l'oc- 
casion d'une  critique  facile.  On  a  mis  un  claveau  de  trop  à  un 
arc  du  transept,  ce  qui  rend  cet  arc  boiteux;  et  au  lieu  de 
donner*  aux  chapiteaux  du  sanctuaire  la  forme  carrée,  on  les 
a  rétrécis  à  l'intérieur;  et,  par  suite,  ils  forment  des  fragments 
de  pyramide  renversée  d'un  effet  assez  disgracieux.  Les 
feuilles  d'eau  dont  on  pensait  les  orner  pouvaient  dissimuler 
ce  défaut;  malheureusement  le  granit  n*est  encore  qu*épan- 
nelé. 

Un  clocher,  placé  en  avant  de  la  nef  principale,  forme 
narthex  ;  il  se  termine  par  une  flèche  octogonale  en  granit 
qu'accompagnent  quatre  cornes  tumulaires  posées  sur  les 
angles  et  d'un  goût  douteux.  On  pourrait  reprocher  au  clocher 
son  peu  d'élévation  ;  le  plan  portait  un  étage  de  plus,  mais  on 
a  craint  ce  surcroît  de  dépense,  et  la  hauteur  a  été  diminuée 
par  ordre  de  celui  qui  payait.  M.  Feuillet  a^ complété  ce  clo- 
T.  VI ,  2«  série.  30 
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cher  en  le  dotant  d'une  belle  sonnerie  dont  nous  avons  pu 
constater  les  accords. 

Malgré  ces  imp^ections,  l'église  des  Places  est  niagDiflq[ue 
et  d'autant  plus  remarquable  qu'au  moment  de  sa  coa^tnic- 
tion  celles  de  Lormes,  de  la  Pierre-qui-Vire,  de  Montsau- 
che,  de  MontreuiUon  n'existaient  pas.  Le  chevalier  Feuillet, 
en  donnant  un  modèle  à  suivre,  imprima  l'élan  dans  la  con- 
trée. Et  plusieurs  des  monuments  élevés  depuis  ne  sont  que 
des  copies  plus  ou  moins  modifiées  de  celui  qu'il  avait  fait 
édifier. 

Le  donateur,  dans  la  crainte  de  nuire  à  la  symétrie  exté- 
rieure de  son  église,  n'avait  point  voulu  de  sacristie.  Llnoon- 
vénient  de  cet  état  de  choses  se  fait  d'autant  plus  sentir  que  le 
presbytère  est  fortéloigné.;  aussi,  pour  y  remédier,  M.  Baudiau 
nous  prie  de  choisir  remplacement  de  celle  qu'il  pense  cons- 
truire. —  Généralement,  dit  M.  le  Président,  les  sacristies  sont 
placées  au  midi ,  comme  devant  être  plus  saines  ;  mais  en  Mor- 
vand  on  les  construit  au  noi*d,  et  voici  le  motif  :  le  granit  à  gros 
grains  s'imprègne  tellement  d'eau  durant  l'hiver  que  le  soleil 
n'arrive  pas  à  le  sécher,  et  chaque  saison  augmente  la  couche 
d'humidité.  Les  vents  du  nord,  qui  souillent  ici  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  finissent,  au  contraire,  par  enlever  cette 
eau  qui  monte  par  la  capillarité. 

Il  est  décidé  que  la  sacristie  sera  placée  au  nord,  entre  le 
bras  de  la  croix  et  la  chapelle  absidale  de  gauche. 

Aux  angles  de  la  place  qui  entoure  la  basiUque,  quatre 
obélisques  portent  chacun,  sur  une  de  leurs  faces,  un  des  pré- 
noms du  fondateur  :  Marie,  François,  Augustin,  Xavier. 

Le  savant  et  laborieux  curé  de  Dun-les-Places,  qui  vient 
d'écrire,  sur  le  modMe  de  Ck)urtépée,  une  si  intéressante  his- 
toire des  communes  du  Morvand(l),  voulut  nous  offrir  un 
instant  l'hospitalité.  11  nous  charma,  comme  tant  d'autres,  par 
l'affabilité  de  son  langage  et  la  simplicité  de  ses  manières.  De 
lui  nous  devions  emi)orter  le  plus  agréable  souvenir. 

(l)  Nevers,  ^  édition,  3  vol.  in-S''. 


La  Société,  pour  le  remercier,  tint  une  séance  dans  une  des 
salles  de  son  presbytère  et  proclama  au  nombre  de  ses  mem- 
bres :  H.  Pannetier,  curé  de  Gien-sur-Gure,  sur  la  présenta- 
tion de  Mgr  Crosnier  et  de  M.  Tabbé  Baudiau,  et  sur  celle  de 
MM.  À.  Million  et  E.  Subert,  M.  Jules  Montaignier,  artiste 
peintre  à  Dompierre-sur-Héry. 

LA  ROCHE-DU-CHIEN.— DESCRIPTION  GÉOLOGIQUE 

DU  MORVAND. 

Nous  revenons  au  pont  de  la  Cure  ;  mais  au  lieu  de  suivre 
le  courant,  nous  pénétrons  hardiment  dans  la  forêt  du  Breuil 
et  nous  remontons  le  ruisseau  du  Vignan. 

La  route  nous  semble  bientôt  fermée  au  fond  de  la  gorge 
par  une  montagne,  quand,  en  tournant  à  gauche,  se  décou- 
vre à  deux  pas  de  nous  la  Roche-du-Chien.  On  hésite  un  ins- 
tant 1  Faut-il  avancer?  Ce  rocher,  élevé  d'environ  trente-trois 
mètres  au-dessus  du  sol,  se  compose  d'énormes  pierres  dispo- 
sées par  bancs  à  peu  près  réguliers.  Étroit  à  la  base ,  il 
s'élargit  en  montant;  volontiers  on  le  supposerait  l'œuvre  des 
Gyclopes.  Le  bloc  qui  le  termine  surplombe  d*une  manière 
effrayante  au-dessus  de  la  route  de  Lormes  à  Saulieu.  Quand 
on  le  regaràe  en  passant,  on  le  voit  tout  entier  menacer  les 
voyageurs,  et  plus  d'un  visiteur  passe  rapidement. 

Derrière  cette  sorte  de  forteresse  en  ruines,  deux  autres 
monuments  du  même  genre  s'appuient  plus  haut  sur  I0  flanc 
de  la  montagne.  Ils  nous  étonnent  à  leur  tour  par  leur  éléva- 
tion et  leur  singulière  conformation.  Celui  du  milieu  ressem- 
ble à  une  tête  de  chien. 

Mgr  Crosnier,  un  des  premiers,  déclara  (1)  qu'il  ne  voyait 
dans  ces  rochers  rien  d'un  monument  druidique,  mais  il  y 
reconnaissait  un  simple  jeu  de  la  nature.  S'il  était  nécessaii^ 
d'appuyer  cette  opinion,  il  nous  suffirait  de  renvoyer  les  trop 

(1)  Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  tome  1**,  page  26. 
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crédules  admirateurs  de  ruines  œltiques  aux  lignes  suivantes 
de  la  Géologie  de  M.  Beudant  :  c  Dans  les  montagnes  od  le 
»  granit  se  décompose  avec  facilité,  on  a  remanjué  que  la 
»  masse  plus  ou  moins  découpée  présente  des  espèces  d'as- 
>  sises  horizontales  qui  sont  partagées  par  des  fissures  verti- 
»  cales  plus  ou  moins  distinctes,  de  manière  à  offrir  une  sorte 
»  d'agglomération  de  parallélipipèdes  irréguliers.  > 

On  ne  pouvait  détruire  d'une  façou  plus  précise  les  préten- 
dus dolmens  du  Morvand.  Pas  d'autre  explication  à  donner 
à  celui  que  nous  croyons  avoir  découvert  à  droite  du  saut  de 
Gouloux. 

Profitons  des  loisirs  que  nous  laissent  la  forêt  du  Breuil  et 
l'insignifiant  village  des  Petites  •  Fourches  pour  étudier  un 
peu  la  constitution  géologique  de  la  contrée. 

Les  monts  du  Morvand  sont  une  ramification  occiden- 
tale des  montagnes  de  la  Côte-d'Or.  Ils  se  relient  par  le  plateau 
d'Orléans  aux  collines  de  Normandie  et  à  la  chaîne  de  Bre- 
tagne, pour  former  la  grande  ligne  de  faîtes  entre  la  Loire  et  la 
Seine.  Les  points  culminants  sont  :  la  montagne  du  Pres- 
nelay  (888  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer);  le  mont 
Beuvray  (860  mètres);  la  Gravelle  (792  mètres);  Ghâteau- 
Chinon  (le  vieux  château,  627  mètres);  le  pic  de  Montenoison 
(513  mètres) Le  plateau  de  Saint-Brisson,  que  nous  par- 
courons en  ce  moment,  a  lui-même  682  mètres  d'élévation, 
tandis  que  le  square  du  château  Ducal  de  Nevers  ne  compte 
que  198  mètres. 

Le  sol  est  formé  de  roches  cristallines  d'origine  ignée  dites 
terrains  primitifs,  et  communément  désignés  sous  le  nom  de 
terrains  granitiques  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  distinguer  des 
différences  notables  dans  leur  nature. 

Par  exemple,  à  Montsauche  et  à  Montreuillon,  nous  tra- 
verserons des  terrains  porphyriques  souvent  quartzifères,  à 
pâte  rouge  ou  giise;  d'autres  fois  ils  contiendront  peu  de 
quartz  et  composeront  des  roches  d'eurite  d'une  couleur  ver- 
dâtre  ou  de  diorite,  comme  à  I^a  Roche- Millav. 
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A  Lormes  et  à  Dun-les-Places  nous  avons  vu  le  granit 
proprement  dit  tantôt  gris,  à  larges  facettes  de  feld-spath,  tel 
qu'à  Lormes  môme,  tantôt  à  grains  fins,  comme  à  Gâcogne. 
Après  avoir  franchi  la  vallée  de  l'Aron,  qui  coule  dans  le  lias, 
nous  retrouverons  aux  environs  de  Saint-Saulge  le  granit  en 
ilôt  séparé.  Tandis  qu'à  Quarré-les-Tombes  et  à  Saint-Léger- 
de-Fourcheret  nous  avons  rencontré  le  gneiss,  sorte  de  roche 
de  transition  entre  le  granit  et  les  dépôts  neptuniens. 

Les  porphyres  et  les  granits  forment  des  régions  distinctes. 
Les  porphyres,  arrivés  au  jour  à  une  époque  postérieure,  occu- 
pent le  centre  du  massif,  et  le  granit  se  trouve  principalement 
aux  deux  extrémités  du  long  diamètre  du  Morvand,  c'est-à- 
dire  qu'il  constitue  au  sud  les  montagnes  de  Montcenis  et  de 
Toulon-sur- Arroux,  et  au  nord  celles  de  Saulieu  et  d'Avallon. 
Le  granit  apparaît  également  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  masse  por- 
phyrique  centrale,  savoir:  à  l'est,  à  Arnay-le-Duc,  et  à  l'ouest, 
dans  les  environs  de  Château-Chinon.  De  telle  sorte  que  l'en- 
semble de  ces  deux  roches  simule  un  vaste  cratère  de  soulève- 
ment dans  lequel  le  porphyre,  arrivé  postérieurement,  aurait 
rejeté  sur  ses  côtés  les  terrains  granitiques. 

L'inclinaison  des  gneiss  associés  au  granit ,  les  filons  de 
porphyre  qui  pénètrent  le  granit,  la  disposition  de  ce  porphyre 
au  centre  du  granit  qu'il  domine ,  et  les  lambeaux  de  granit 
qui  ont  été  soulevés  et  portés  sur  les  flancs  du  porphyre  à  une 
élévation  plus  ou  moins  grande ,  sont  autant  de  preuves  du 
soulèvement  du  granit  par  le  porphyre. 

Ces  roches  si  dissemblables  sont  donc,  quoi  qu'on  (1)  en 
ait  dit,  loin  d'être  contemporaines. 

A  l'époque  dévonienne ,  le  Moi:vand  était  déjà  émergé ,  et 
sur  ses  flancs  se  déposèrent,  spécialement  au  sud  et  à  l'ouest , 
des  terrains  de  transition.  Ils  se  composent  de  poudingues  ou 
assemblages  de  cailloux  de  différentes  natures  et  de  toutes 
grosseurs ,  et  de  schistes  assez  semblables  à  ceux  de  Vassy. 

Ce  fut  après  ce  dépôt  qu'arrivèrent  les  éruptions  porphy- 

(1)  M.  Marliôre,  Statistique  de  l'arrondissement  de  Clamecyy  p.  13. 
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riques  du  cinquième  soulèvement ,  dit  du  Rhin,  caractérisées 
par  la  direction  S.  21'^  0.  à  N.  21<»  Ë.  Les  porphyres  boule- 
versèrent en  les  traversant  granit ,  gneiss ,  pegmatites ,  ter- 
rains de  transition,  mais  en  modifiant  profondément  ceux-ci, 
bien  plus  altérables  que  les  autres  ,  et  peut-être  encore  dans 
un  certain  état  de  mollesse. 

Les  terrains  de  sédiment  moyens  continuèrent  à  se  déposer 
sur  les  bords  et  dans  les  excavations  de  ces  montagnes.  Le  lias , 
qui  vint  le  dernier,  les  enserre  de  toutes  parts  et  formeà  Tin- 
térieur  des  taches  sur  leur  surface.  Avant ,  pendant  et  après 
le  lias,  sortit  de  Tlle  du  Morvand  une  quantité  énorme  de 
quartz  à  Tétat  fluide ,  que  nous  devons  rattacher  au  système 
du  Thmingerwald.  Ces  quartz,  en  se  refroidissant,  formèrent 
des  filons  que  Ton  retrouve  à  chaque  instant  dans  la  vallée 
du  Cousin,  près  d'Avallon.  Cette  couche  de  silex  constitue  la 
corniche  pittoresque  des  rochers  de  Pierre-Perthuis,  prodie 
Vézelay. 

Le  dernier  relief  a  été  donné  au  Morvand  par  le  septième 
soulèvement ,  ou  système  de  la  Côte-d'Or,  dirigé  de  0.  40*  S. 
à  Ë.  40®  N.  11  a  soulevé,  disloqué  tout  le  bord  oriental  du 
plateau  central  de  la  France,  api*ès  la  formation  des  dépôts 
jurassiques ,  qui  y  sont  fortement  relevés  ;  tandis  que  sur  les 
autres  bords ,  où  se  sont  formées  les  couches  horizontales  du 
terrain  crétacé  inférieur,  il  n'y  a  pas  eu  de  dérangement.  Cela 
signifie  que  ce  plateau  n'a  subi  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue  aucun  changement  depuis  Tépoque  jurassique. 

Cette  longue  digression  nous  amène  à  Saint'Bri88an^  siège 
d'une  ancienne  châtellenie  du  comté  de  Nevers.  L'étang  du 
Taureau  et  un  parc  aux  riantes  pelouses  semées  de  bouquets 
d'arbres  forment,  avec  l'énorme  tilleul  de  la  place,  les  rares 
objets  dignes  de  notre  attention. 

L'église,  déjà  sans  caractère,  était  envahie  par  les  badigeon- 

neurs.  Pour  ne  rien  oublier,  disons  que,  dans  l'une  de«  feréts 

voisines,  on  voit  une  réunion  de  trois  blocs  de  granit  connus 

.sous  le  nom  de  Fort-Chevresse,  qui  peut  être  un  dolmen,  dit 

M.  de  Soultrait 
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LE  SAUT  DE  GOULOUX. 


Des  bois,  des  marais  et  des  champs  que  nous  parcourons, 
il  ne  nous  resterait  probablement  aucun  souvenir,  sans  ce 
joyeux  laboureur  qui,  tout  en  piquant  ses  bœufs,  chantait  le 
refrain  Morvandeau  : 


J'ai  deux  grands  bœufs  dans  mon  étable, 
Deux  grands  bœufs  blancs ,  marqués  de  roux  ; 
La  charrue  est  en  bois  d'érable, 
L'aiguillon  en  branche  de  houx. 


Nous  sommes  privés  des  derniers  couplets  par  le  bruit  sourd 
et  confus  d'une  chute  d'eau  ;  le  saut  de  Gouloux  retentit  au 
loin  dans  les  échos  des  montagnes. 

Cette  cascade,  formée  par  le  ruisseau  du  Caillot,  à  quelques 
mèti*es  au-dessus  de  son  confluent  avec  la  Cure,  est  loin  d'avoir 
Taspect  pittoresque  qu'elle  possédait  il  y  a  cinquante  ans.  Sa 
hauteur  a  été  diminuée  pour  faciliter  le  flottage  à  bûches 
perdues,  et  partie  de  ses  eaux  a  été  utilisée  pour  faire  marcher 
un  moulin.  Quant  au  site,  alors  extrêmement  sauvage  et  pres- 
que inacœssible,  il  a  perdu  beaucoup  de  cette  âpreté  depuis 
qu'il  est  traversé  par  la  route  de  Nevers  à  Dijon.  Malgré  ces 
changements,  le  saut  de  Gouloux  forme  encore  une  cascade 
remarquable,  l'une  des  plus  belles  et  certainement  la  plus 
connue  du  Morvand. 

Une  inscription,  placée  sur  le  pont  du  Saut,  porte  qu'une 
ordonnance  royale  du  17  avril  1840  lui  conféra  le  nom 
de  pont  Dupin.  En  1838,  M.  Dupin  aîné  obtint,  en  effet, 
le  classement  de  la  route  nationale  n^  77  bis^  et  par  suite  la 
construction  de  la  lacune  allant  de  Vaudaix  à  Saulieu.  On 
rappelait  à  la  Chambre  la  route  du  Président,  et  il  vint  lui- 
même,  le  20  septembre  1839,  présider  à  la  pose  des  médailles 
mises  sous  une  des  pierres  du  pont  de  la  Cure.  Entièrement 
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construit  ea  granit  rose  de  la  forêt  Chenue,  ce  pont  est  formé 
d'une  seule  arche  de  douze  mètres  d'élévation  sous  clé  et  de 
semblable  largeur. 

Nous  venions  de  monter  la  longue  levée  sur  laquelle  il  s  ap- 
puie, quand  la  croix  dite  des  Élus  procura  à  Tun  de  nous  l'oc- 
casion de  raconter  une  des  plus  intéressantes  légendes  du 
quatorzième  siècle  (1). 

C'est  de  ce  rocher  que  Hugues  de  Gincey  reconnut  sur  les 
pentes  de  Metz-Garnier  la  retraite  de  Montenoison;  c'est  de  là 
qu'il  partit  avec  vingt-cinq  lances  pour  tourner  le  chevalier 
félon. 

Mettant  à  profit  le  départ  du  comte  de  Nevers  Jean-Sans- 
Peur  pour  la  croisade  dont  NicopoUs  fut  l'écueil,  le  sei- 
gneur de  Montenoison  était  venu  assiéger  la  belle  Elwis  et 
son  père  dans  leur  château  de  Conforgien.  Les  murailles  de 
l'antique  forteresse  avaient  résisté  à  ses  efforts,  et  las  d'un 
siège  sans  résultat ,  il  s'en  retournait  dans  le  Nivernais.  Au 
moment  où  il  voulait  o^jérer  le  passage  de  deux  cours  d'eau 
grossis  par  les  pluies  d'automne,  il  fut  rejoint  par  une  troupe 
avide  de  vengeance  et  prête  à  le  charger.  La  victoire  ne  resta 
pas  longtemps  douteuse  ;  tandis  que  ses  soldats  découragés 
criaient  merci,  il  prit  la  fuite,  et  fut  porté  par  son  cheval  près 
du  pont  de  la  Cure.  Il  en  vit  la  barricade  bien  gardée  et  une 
nuée  de  traits  le  força  de  s'en  éloigner. 

11  remonte  alors  le  torrent  du  Gouloux  jusqu'à  la  grande 
cascade,  il  y  cherche  vainement  un  passage.  Peut-être  qu'au- 
dessus  l'impétueux  courani,  divisé  et  moins  large,  lui  offrira 
quelques  facilités  pour  le  traverser.  Montenoison  gravit  des 
pentes  effrayantes,  franchit  des  rochers  escarpés  et  arrive  au 
lieu  dit  aujourd'hui  le  Saut.  Là*  il  remarque  un  endroit  où  le 
toiTent  est  profondément  encaissé,  et,  se  confiant  dans  la 
vigueur  extraordinaire  de  son  cheval,  il  va  tentei*  un  saut 
impossible  à  tout  autre. 

(1)  Voir  Chroniques  du  Morvand,  par  M-  le  duc  de  Mortemart; 
Paris,  1850,  1  vol.  in-8*. 
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Il  flatte  son  coursier,  Taiiime  de  la  voix,  le  rassemble^  le 
lance,  et,  les  genoux  serrés,  les  reins  cambrés,  vole  dans  l'es- 
pace. L'animal,  d'un  élan  incroyable,  atteint  l'autre  bord.  Il 
allait  y  prendre  pied  solidement  quand  une  motte  de  terre, 
retenue  par  quelques  racines  d'aulnes,  s'enfonce;  il  reste 
accroché  aux  rochers  par  les  jambes  de  devant.  Montenoison 
saisit  une  branche  d'arbre;  mais  au  second  effort  de  son 
cheval  pour  regagner  la  rive  il  glisse  dans  le  torrent. 

Les  flots  emportent  tout,  et  cette  masse  de  fer,  refoulée  par 
les  tourbillons  au  profond  des  abîmes,  disparait  à  jamais. 

LE  LAC  DES  SETTONS. 

M.  Monot  (1),  docteur  en  médecine,  eut  l'amabilité  de 
nous  servir  de  guide  pour  nous  conduire  au  lac  des  Settons. 

Si  Ton  quitte  Montsauche,  en  se  dirigeant  vers  le  sud,  on 
aiTÎve  bientôt,  après  avoir  franchi  la  vallée  de  la  Cure,  à  un 
plateau  élevé  (altitude,  640  mètres)  d'où  l'œil  embrasse  un 
vaste  bassin  aux  eaux  calmes  et  tranquilles  :  c'est  le  réser- 
voir des  Settons. 

Avant  sa  construction  on  ne  voyait  dans  ces  lieux  qu'un 
terrain  marécageux  traversé  par  la  Cure.  Le  sol  donnait  à 
peine  quelques  traces  d'une  végétation  rabougrie,  et  les  bois 
comme  les  chaumières  en  se  maintenant  sur  les  4iauteurs 
semblaient  fuir  cette  contrée  froide  et  humide.  Après  s'être 
infléchie  vers  Touest,  la  vallée  se  refermait  brusquement  et  la 
rivière  de  Cure  s'en  échappait  par  une  étroite  gorge.  C'est  là 
qu'a  été  jetée  la^igantesque  muraille  de  granit  qui  forme  de 
rétang  des  Settons  le  plus  grand  réservoir  de  France. 

Le  barrage  représente  dans  son  ensemble  un  immense  tra- 
pèze en  maçonnerie  de  moellons  rustiques.  Il  a  deux  cent 
soixante-sept  mètres  quinze  centimètres  de  longueur,  onze 
mètres  quarante  centimètres  de  largeur  à  la  base,  quatre 

(1)  Membre  de  la  Société  nivernaise. 
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mètres  quatre-vingt-dix  centimètres  au  couronnement  et  vingt 
mètres  de  hauteur.  Il  a  été  construit  de  1855  à  1858  avec  du 
granit  provenant  des  montagnes  voisines,  de  la  chaux  hydrau- 
lique tirée  des  fours  de  Gorbigny  et  du  ciment  de  Vassy.  Les 
dépenses,  y  compris  les  indemnités  de  terrains,  se  sont  élevées 
à  un  total  de  un  million  trois  cent  vingt-neuf  mille  six  cent 
douze  francs  quatre-vingt-cinq  centimes. 

L'étang  des  Settons  a  pour  but  d'augmenter  la  force  des 
éclusées  ou  crues  factices  de  TYonne.  Si,  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre jusqu'en  mai,  le  débit  de  cette  rivière  suffit  aux  besoins 
de  la  navigation  ,  il  n'en  est  plus  de  même  pendant  la  saison 
sèche.  On  était  alors  obligé  de  réduire  le  tirant  d'eau  des 
bateaux  et  des  trains,  quelquefois  même  dans  l'impossibilité 
de  les  faire  avancer,  tandis  qu'aujourd'hui,  grâce  à  Feau  en- 
voyée  des  Settons,  le  niveau  de  la  rivière  se  trouve,  à  partir 
de  Gravant,  augmenté  d'un  cinquième  au  moins. 

Le  réservoir  est  encore  une  précieuse  ressource  pour  le 
flottage  à  bûches  perdues  de  la  Gure,  où  de  fréquentes  prises 
d'eau  poussent  la  queue  du  flot  et  activent  la  descente  des  bois. 
Enfin,  il  sert  d'établissement  de  pisciculture,  et  loin  d'exercer 
aucun  inconvénient  sur  la  salubrité  de  la  contrée,  on  a  cons- 
taté une  amélioration  du  chmat;  sur  un  rayon  assez  attendu 
les  vents  du  nord  y  sont  devenus  plus  tempérés. 

La  première  vue  du  lac  des  Settons  n'étonne  pas  le  visiteur; 
c'est  une  "nappe  d'eau  qui  va  s'allongeant  devant  vous,  pareille 
au  courant  d'un  fleuve.  Arrivés  sur  la  digue,  nous  la  sui- 
vons jusqu'à  l'extrémité  opposée,  et  au  retour,  descendus  en 
aval  du  barrage  dans  le  lit  de  la  Gure,  nous  détachons  de  la 
voûte  des  aqueducs  quantité  de  stalactites  produits  par  le 
suintement  des  eaux.  Nous  percevons  même  au  milieu  de 
ces  épanchoîrs  une  forte  odeur  d'hydrogène  sulfuré  dont 
nous  ne  pouvons  expliquer  la  présence.  Au  risque  de  nous 
fatiguer,  marchons  en  côtoyant  le  lac;  pondant  plus  de  cinq 
cents  mètres,  c'est  toujours  le  même  fleuve  que  nous  avons  à 
gauche.  11  s'élève  quelques  murmures  :  «  Ah  !  ce  n'est  pas 
>  ce  qu'on  m'avait  dit,  etc.,  etc...  » 


0x1  marche  toujours,  quand  au  sommet  de  la  butte,  le  che- 
min de  ronde  tourne  de  manière  à  présenter  en  face  la  clôture 
de  hêtres  qui  le  bordent.  Regardez  à  travers  le  feuillage,  de- 
vant vous,  à  droite,  à  gauche,  partout  vous  croyez  voir  Tazur 
du  del.  Cet  aspect  est  trompeur  :  c*est  le  réservoir. 

c  Gomment,  disent  alors  les  visiteurs,  c'est  de  Teau  que 
»  nous  voyons  là?  —  Eh!  sans  doute,  c'est  deFeau.  >  Encore 
un  pas,  voilà  le  lac  à  découvert.  L'œil  se  promène  alors  avec 
étohnement  sur  cette  immense  plaine  liquide  dont  les  der- 
nières anses  s'enfoncent  dans  les  vallons  et  échappent  à  notre 
vue- 

Nous  sommes  en  présence  d'une  surface  de  quatre  cent 
trois  hectares  quatre-vingt-trois  ares  d*eau ,  possédant  un 
périmètre  de  seize  mille  cinq  cents  mètres,  et  par  une  hauteur 
de  dix-huit  mètres  à  l'échelle  du  barrage,  d'un  volume  de 
vingt-deux  millions  quatre-vingt-sept  mille  trois  cents  mètres 
cubes  d'eau.  Il  est  rare  de  voir  en  été  Tétang  à  pleins  bords  ; 
lôrs  de  notre  passage,  il  manquait  cinq  à  six  mètres  qu'il  fût 
à  son  niveau  le  plus  élevé.  Cependant,  à  cette  élévation  rela- 
tivement faible  la  surface  liquide  était  encore  assez  belle  pour 
provoquer  l'admiration. 

La  journée  se  finit  par  l'examen  des  curiosités  de  M.  Mon- 

not  :  une  hache  celtique  en  bronze,  un  bahut  Henri  III,  etc 

et ,  pour  être  complet ,  par  un  frugal  repas  de  fera ,  poisson 
de  la  famille  des  salmonées  péché  dans  le  réservoir  des 
Settons. 
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QUATRIÈME  JOURlNËi:. 


MONTSAUCHE    ET    RAFFIGNY. 

Le  veadredi  nous  nous  rendions  avec  le  jour  à  l'église  de 
Montsauclie.  Elle  a  été  reconstruite  dans  le  style  roman  il  y 
a  une  dizaine  d'années  ;  Monseigneur  se  souvient  d'en  avoir 
béni  la  première  pierre  le  4  octobre  1863.  Elle  a  trois  nefs, 
terminées  par  autant  d*absides,  avec  un  élégant  clocher  au- 
dessus  du  portail.  Cette  église  peut  prendre  rang  dans  cette 
conti*ée  après  celle  de  Dun-les-Places. 

Le  département  de  la  Nièvre,  d'une  superficie  de  six  cent 
quatre-vingt-un  mille  six  cent  cinquante-six  hectares,  con- 
tient deux  cent  quatorze  mille  hectares  de  forêts  ;  aussi  rien 
d'étonnant  de  ne  trouver  que  des  bois  de  Montsauche  à  la 
vallée  de  Ghalaux.  A  ceux  qui  voudraient  en  connaître  les 
essences  ou  faire  une  étude  approfondie  des  plantes  rares  de 
ce  pays  nous  indiquerons,  soit  l'excursion  faite  en  1870  dans 
le  Morvand  par  la  Société  botanique  de  France,  soit  le  Voyage 
aux  montagnes  du  Morvand  par  M.  Boreau. 

La  chapelle  de  Savanli  jouit  d'une  gi^ande  renommée  dans 
tous  les  environs.  Les  femmes  épuisées  s'y  rendent  en  pèleri- 
nage pour  obtenir  du  lait. 

Puisque  nous  avons  parlé  des  nourrices  moi'vandelles , 
nous  profiterons  de  l'occasion  pour  féliciter  notre  collègue 
M.  Monot  du  dévouement  sans  bornes  avec  lequel  il  se  sacrifie 
pour  arracher  à  la  mort  les  enfants  nouveau  -  nés.  Ses 
ouvrages  (1),  comme  la  surveillance  incessante  qu'il  exerce 

(!)  Voir  notamment  :  De  l'indtislrie  des  nourrices  et  de  la  mortalité 
des  petits  enfants^  par  M.  la  docteur  Monot.  Paris,  1867,  1  vol  ia-8*. 


—  477  — 

dans  le  canton  de  Montsauche,  ont  produit  ce  résultat  im- 
mense :  la  population,  par  ses  soins,  n'a  pas  seulement 
cessé  de  diminuer,  mais  de  1866  à  1872  elle  s'est  aug- 
mentée dans  cette  région  de  trois  cent  soixante  et  onze  habi- 
tants. 

Depuis  longtemps  nous  entrevoyons  sur  la  montagne  du 
Banquet  (1)  un  petit  édifice  que  la  distance  et  les  brouillards 
du  matin  ne  permettaient  point  d'apprécier  :  c'est  la  chapelle 
de  Notre-Dame  du  Morvand.  Elle  a  été  élevée  eu  1858  par 
M.  Dupin  aîné,  dans  le  style  roman  du  douzième  siècle.  Les 
bourrasques,  les  neiges  et  les  ouragans,  si  fréquents  dans  ces 
contrées,  déterminèrent  le  choix  de  cette  architecture,  qui 
convient  au  granit  employé  dans  la  construction.  Elle  se  com- 
pose d'un  clocher  porche,  d*une  petite  nef  et  d'un  sanctuaii^ 
en  hémicycle. 

Une  belle  roche  de  granit  moucheté  a  donné  son  nom  à 
l'étang  et  au  moulin  de  La  Roche.  L'Anguison  s'échappe  au- 
jourd'hui de  ses  flancs  avec  fracas.  Cette  rivière  fut  détournée 
de  son  coure  il  y  a  cinq  ans  par  M.  Eugène  Dupin  afin 
d'arroser  les  prés  supérieurs,  tandis  que  le  surplus  des  eaux 
est  utilisé  à  former  cette  joUe  cascade  qui  relève  si  bien  le 
paysage. 

Raffigny  est  situé  au  bas  de  la  montagne  de  Gâcogne.  Le 
château,  complété  dans  ces  derniers  temps  par  l'adjonction 
de  deux  ailes,  a  conservé  un  corps  de  logis  et  des  tours 
du  seizième  siècle,  a  Ce  n'est  point  une  habitation  somp- 
»  tueuse,  disait  son  illustre  propriétaire;  elle  n'est  pas  distri- 

>  buée  pour  les  honneurs  d'une  grande  représentation  ;  mais 
»  c'est  une  deipeure  gracieuse,  confortable,  avec  un  grand 

>  nombre  d'aisances,  de  vastes  jardins,  de  charmantes  eaux 
9  et  un  parc  de  vingt-cinq  hectares  planté  de  fort  beaux 
9  arbres  au  nord  de  l'habitation.  »  Au  midi,  sur  le  mamelon 
qui  porte  le  château,  est  une  longue  terrasse  qui  domine  la 

(t)  L*une  des  plus  hautes  des  environs  (554  môtres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer). 
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fraîche  vallée  de  TÂnguison  et  d'où  le  regard  embrasde  suc* 
oessivement  les  montagnes  de  Montrejeot,  de  Ghassouëme,  du 
Banquet  et  d*Ouroux. 

En  sortant  de  ce  château ,  M.  Dupin  aioè  forme  Tunique 
objet  de  la  conversation.  André-Marie- Jean- Jacques  Dupin , 
né  à  Varzy  le  !•'  février  1783,  mort  à  Paris  le  11  novembre 
1865,  passait  à  Raffigny  plusieurs  mois  chaque  année;  mais 
ce  n'est  pas  le  moment  de  retracer  les  principaux  traits  de 
sa  carrière  d'avocat,  de  jurisconsulte  ou  d'homme  politique. 

LA  RIGOLE  D'YONNE  ET  MONTREUILLON. 

La  nouvelle  église  de  Mhère  a  été  construite  de  1861  à  1864 
dans  le  style  roman  du  dou^ème  siècle,  avec  trois  nefs  divisées 
en  cinq  travées,  sans  déambulatoire  niabsidioles;  elle  possède 
seulement  deux  petites  chapelles,  placées  à  l'extrémité  des 
bas-côtés.  Elle  est  ornée  de  stalles  Louis  XIV.  provenant  de 
relise  Sainte-Madeleine,  de  Vézelay. 

L'abandon  du  granit  pour  la  pierre  tendre  permettra  de 
surmonter  les  colonnes  de  gracieux  chapiteaux;  deux  sont 
déjà  sculptés  dans  le  meilleur  goût,  et  les  autres,  si  nous  som- 
mes bien  renseignés,  n'ont  plus  longtemps  à  attendre. 

Nous  cherchions  en  vain  le  nom  d'une  vaste  construction 
dont  les  tourelles  se  dessinaient  à  plusieurs  lieues  de  distance 
sur  notre  droite,  quand,  après  avoir  traversé  un  petit  bois  et 
la  rigole  d'Yonne,  nous  fûmes  agréablement  surpris  par  une 
autre  demeure,  celle-là  bien  connue  de  plusieurs  d  entre 
nous. 

Le  château  de  Ghassy,  édifié  en  1649  sur  les  ruines  d'une 
antique  maison-fort,  se  compose  d'un  grand  bâtiment  armé 
de  quatre  tours  rondes,  près  duquel  existe  une  petite  chapelle 
dédiée  à  saint  Bernard.  S'il  faut  en  croire  la  tradition,  le  saint, 
du  haut  du  tertre  où  fut  plus  tard  construit  ce  modeste  ora- 
toire^ aurait  fait  entendre  sa  parole  puissante  aux  populations 
qui  le  suivaient. 
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La  route,  jusqu'à  Montreuilloa,  est  tracée  entre  TYoune  et 
la  rigole.  Disons  quelques  mots  de  cet  important  travail.  Le 
but  de  cette  dérivation  est  d'obtenir  par  un  moyen  artificiel  le 
complément  des  eaux  nécessaires  au  service  de  la  navigation 
du  canal  du  Nivernais,  soit  annuellement  quatre  millions 
cinq  cent  mille  mètres  cubes  d'eau  destinés  à  alimenter  les 
biefs  placés  entre  La  Chaise  et  Ghâtillon-en-Bazois.  Sa  lon- 
gueur du  pont  de  Pannetière,  emplacement  de  la  prise  d'éau, 
jusqu'au  port  Brûlé,  où  elle  se  jette  dans  le  canal,  est  d'en- 
viron vingt-huit  kilomètres,  ce  qui  donne,  pour  une  différence 
de  niveau  de  onze  mèti*es  soixante  centimètres,  une  pente 
réduite  de  quarante  centimètres  par  kilomètre,  et  pour  une 
hauteur  d*eau  de  quatre-vingts  centimètres  un  débit  de  un 
mètre  deux  cent  cinquante  millimètres  par  seconde. 

Les  ouvrages  les  plus  intéressants  que  présente  la  rigole 
d'Yonne  sont  sans  contredit  ses  ponts-aqueducs.  Celui  de  Ma 
rigny,  avec  ses  treize  arches  et  ses  quatorze  mètres  d'élévation, 
serait  remarquable  si  on  le  voyait  séparément  de  l'aqueduc  de 
Montreuillon,  mais  il  s'efface  à  côté  de  ce  dernier.  Avant  d'y 
arriver,  signalons  le  pont  du  ruisseau  de  la  Forêt  qui,  par  sa 
disposition,  permet  aux  eaux  d'entrer  dans  la  rigole  ou  de 
suivre  leur  cours  naturel  en  passant  par  dessous. 

Le  pont  de  Montreuillon ,  nous  l'avons  déjà  dit,  est  par  son 
importance  l'ouvrage  capital  de  la  rigole  ;  son  but  est  de  lui 
faire  franchir  la  vallée  où  coule  l'Yonne.  Le  poiat  à  choisir  se 
trouvait  naturellement  indiqué  par  la  disposition  de  cette  vallée 
qui,  au-dessous  du  bourg  de  Montreuillon,  se  resserre  tout-à- 
coup,  et  présente  des  rochers  qui  s'avancent  des  deux  côtés, 
comme  pour  former  les  culées  d'un  pont. 

Le  système  employé  dans  la  construction  de  l'aqueduc  se 
compose  d'un  seul  rang  d'arcades  de  huit  mètres  d'ouverture. 
Les  arches,  au  nombre  de  treize,  traversent  un  vallon  de 
cent  soixante*dix  mètres  de  long  et  arrivent  à  une  élévation 
maximum  de  trente-trois  mètres  soixante  centimètres. 

Le  mode  adopté,  par  sa  simplicité  m&ne,  met  l'aqueduc  en 
parfaite  harmonie  avec  le  site  sauvage  dans  lequel  il  est  placé. 
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Montreuillon,  comme  Saint-Saulge,  était  le  chef-lieu  d'une 
des  trente-deux  chàlellenies  de  l'ancien  duché  du  Nivernais  ; 
quant  à  son  nom,  il  dérive  probablement  de  celui  d'un  de 
ses  seigneurs.  On  le  trouve  désigné  dans  les  anciennes 
chartes  sous  le  nom  de  Mons  Rupillionis,  Cette  localité,  dont 
le  pont  aqueduc  formait  jusqu'à  ce  jour  le  seul  ornement, 
vient  d'être  dotée  d'une  magnifique  église.  Entièrement  due  à 
la  munificence  de  M.  le  comte  de  Périgord  et  de  M.  Bottin, 
son  régisseur;  elle  s'est  élevée  sans  qu'il  en  coûtât  rien  aux 
habitants.  L'architecte,  M.  Baudoin  (d'Avallon),  a  pris  pour 
modèle  les  grandes  constructions  du  treizième  siècle;  dans 
tout  notre  voyage  c'était  la  pi*emière  église  ogivale  de  cons- 
truction récente  que  nous  rencontrions. 

Nous  partageons  l'appréciation  de  Mgr  Forcade  sur  cet 
édifice.  L'église  de  Montreuillon  est  incontestablement  la  plus 
belle  qu'oii  ait  construite  depuis  longtemps  dans  le  diocèse  de 
Nevers.  Nous  en  avons  admiré  le  plan;  l'œil  est  satisfait  au 
premier  abord.  On  voit  avec  plaisir  cette  église  à  trois  nefs, 
présentant  de  belles  proportions,  avec  le  déambulatoire  autour 
du  sanctuaire  et  ses  chapelles  rayonnantes.  Cet  ensemble  ma- 
gnifique fait  regretter  certains  jdéfauts  de  détails  que  l'archi- 
tecte aurait  pu  facilement  éviter,  sans  augmenter  les  frais,  et 
même  en  les  diminuant. 

Avant  d'entrer  dans  l'église,  on  est  frappé  par  le  portail 
dont  la  baie,  d'une  élévation  démesurée,  n'a  aucune  propor- 
tion avec  la  largeur.  Déjà  elle  eût  été  trop  élevée  si  on  se  fût 
contenté  de  l'arc  au  tiers-point  qui  devait  encadi*er  le  tympan; 
mais  on  a  prolongé  les  piédroits  au-dessus  des  chapiteaux  ; 
défaut  qui  se  reproduit  dans  l'ai^cade  de  la  tribune  et  dans  la 
plupart  de  celles  de  l'église. 

Il  eût  même  été  important,  dans  les  arcades  de  pénétration 
de  la  grande  nef  dans  les  bas-côtés,  de  diminuer  le  tiers-point 
sur  la  hauteur;  c'eût  été  un  moyen  de  donner  plus  d'élévation 
aux  colonnes  monocylindriques  qui  séparent  les  nefs  ;  on  eût 
pu  aussi  diminuer  la  hauteur  des  soubassements  et  rendre 
ainsi  à  ces  colonnes  les  dimensions  désirables. 
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Nous  nous  garderons  de  signaler  les  baies  surbaissées  des 
fenêtres  du  rond-point  ;  nous  avons  des  raisons  pour  ne  pas 
insister  sur  cette  défectuosité. 

Quant  aux  chapiteaux  des  colonnettes,  surtout  dans  lés 
chapelles,  pourquoi  k<s  avoir  écrasés  par  des  tailloirs  exagérés, 
dont  la  masse  reçoit  un  nouvel  accroissement  de  la  corniche 
(jui  les  surmonte? 

Un  autre  défaut,  qu'il  eût  été  facile  d'éviter,  se  fait  remar- 
quer à  la  retombée  des  moulures  des  arcs ,  surtout  autour  du 

« 

sanctuaire;  plusieure  membres  d'architecture  sont  tronqués 
et  viennent  se  perdre  d'une  manière  disgracieuse  dans  d'au- 
tres moulures.  On  voit,  au  fond  du  sanctuaire,  des  embran- 
chements de  colonnettes  à  quarante  ou  cinquante  centimètres 
de  leur  base  se  projeter  pour  former  les  moulures  des  arcades 
voisines. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  seizième,  on  rencontre 
quelquefois,  comme  à  Saint-Saulge  et  dans  d'autres  églises  de 
cette  époque,  qu'on  peut  appeler  la  décadence  du  style  ogival, 
les  nervures  des  voûtes  et  les  moulures  des  arcades  s'amortis- 
sant  insensiblement  au  sommet  des  colonnes,  dépourvues 
alors  de  leurs  chapiteaux  ;  mais  jamais  le  treizième  siècle  n'a 
admis  de  semblables  dispositions. 

Nous  le  répétons,  le  plan  exécuté  par  M. -Baudoin  présente 
un  ensemble  admirable  à  première  vue  ;  s'il  le  reproduit,  il 
peut  le  rendre  parfait  en  étudiant  plus  sérieusement  les  déUiils. 

Nous  suivons  les  rives  pittoresques  de  l'Yonne  jusqu'au 
moulin  de  Belvaux,  où  nous  sommes  peu  éloignés  du  bourg 
d'Epiry  ;  il  nous  rappelle  aussi  le  mai*échal  de  Vauban ,  qui 
habita  le  château  de  cette  localité.  Une  plaque  de  marbre, 
placée  en  1809  sur  le  donjon  encore  debout,  porte  qu'ici 
Vauban  médita  les  travaux  qui  l'ont  rendu  immortel  et  que 
la  France  reconnaissante  a  déposé  le  cœur  de  ce  grand  homme 
sous  le  dôme  des  Invalides. 

Nous  laissons  à  notre  gauche  le  château  de  la  Heaume,  dont 
les  tourelles  se  dressent  à  l'ombre  d'un  beau  parc;  c'est  au- 
jourd'hui la  propriété»  de  M.  le  romte  François  do  Bourgoing, 
T.  VI ,  î»?  série.  34 
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ancien  aiiihassadeur  de  la  France  près  Je  Saint-Siège.  Nous 
eaiti-ons  dans  le  Bazois,  le  pays  des  riches  pAtnragcs,  cl  bientôt 
après  nous  arrivons  à  Aunay. 


AUNAY  ET  OUGNY. 


Le  château  d* Aunay,  grande  construction  irrôgulière  dont 
Tensemble  annonce  le  dix-septième  siècle,  possède  certaine- 
ment des  parties  jjlus  anciennes.  A  la  farade  orientale, 
nous  voyons  les  traces  d'un  pont-levis  et  des  fossés  aujour- 
d'hui transformés  en  jardin. 

D'importantes  réparations  étaient  exécutées  dans  Tégliso 
d'Aunay.  On  nous  fit  observer  diverses  sculptures  sur  bois 
dues  à  M.  l'abbé  Chapoix,  curé  de  cette  paroisse.  MM.  Gros- 
nier  et  Roubet  proposèrent  de  le  nommer  membre  de  la  Société 
nivernaise  ;  et  il  fut  admis  à  l'unanimité. 

M.  le  comte  de  Pazzis,  prévenu  de  notre  voyage,  nous  avait 
engagés  à  nous  arrêter  à  Ougny.  Plusieurs  d'entre  nous,  qui 
ne  connaissaient  pas  cet  excellent  collègue,  ont  été  heureux  de 
passer  une  soirée  au  milieu  des  nobles  habitants  du  chctteau 
d'Ougny  ;  il  est  impossible  de  rencontrer  une  plus  gracieuse 
hospitalité. 

Rebâti  dans  le  courant  du  siècle,  le  château  est  agréable- 
ment situé  dans  la  fertile  vallée  du  Trait,  dont  les  eaux  ser- 
pentent au  milieu  de  prairies,  de  pelouses  et  de  bosquets.  La 
façade  (côté  du  parc)  se  compose  d'un  grand  x^avillon  à  deux 
étages  flanqué  de  plusieurs  corps  de  logis  et  de  grosses  toui's 
aux  angles.  Cette  disposition,  suivie  dans  la  plupart  des  châ- 
teaux modernes,  produit  à  Ougny  le  meilleur  effet  et  donue 
à  l'intérieur  une  distribution  aussi  somptueuse  que  confor- 
table. 

Mme  de  Pazzis  nous  fit  les  honneurs  de  sa  maison  avec  une 
grâce  et  une  amabilité  parfaites.  Aux  peintres  elle  montrait 
deux  beaux  tableaux  représentant  Laure  et  Pétrarque,  quatre 
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délicieux  paiinoaux  de  l'école  de  Hoiicher,  un  portrait  de» 
Lekaiu  et  uu  autre  de  Lesage,  attribué  à  Hijçand...  Aux 
amateurs  d'objets  d'art,  elle  indiquait  des  porcelaines  en 
vieux  Chine,  une  superbe  pendule  en  cuivre  doré,  etc.,  etc. 


CINQUIÈME  &  DERNIÈRE  JOURNÉE. 


CHATILLON-EN-BAZOIS. 


M.  de  Pazzis,  obligé  comme  nous  de  quitter  Ougny  dès  le 
matin,  passa  les  quelques  instants  qui  lui  restaient  à  nous 
faire  visiter  son  exploitation  agricole. 

Un  moulin  à  blé  et  une  huilerie  marchant  à  la  vapeur,  une 
moissonneuse  et  différents  instruments  aratoires,  tous  très- 
perfectionnés,  attestent  qu'entre  ses  mains  l'agriculture  a 
cessé  d'être  routinière  pour  devenir  une  science.  De  magnifi- 
ques brebis  et  de  nombreux  troupeaux  de  gros  béUiil  viennent 
encore  justifier  son  titre  de  vice-président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  la  Nièvre. 

Les  remei-cîments  d'usage  devenaient  insuffisants  pour 
nous  acquitter  envere  M.  de  Pazzis,  aussi  furent-ils  vite  rem- 
placés par  le  sonnet  suivant,  dû  à  M.  A.  Millien  : 

Le  château  fièrement  domine 
Les  pelouses  do  fin  gazon, 
Où  le  regard  à  l'horizon 
Voit  le  bœuf  eu  paix  qui  rumine. 
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Sons  IftS  hosquoU  du  parc  omhnMix 
S'abritent  les  Heures  sereines; 
Los  oiseaux  jasent  dans  les  rn>nos. 
Et  la  brise  jase  avec  eux. 

^pendant  ce  qui  nous  encliantt' 
(le  n'est  pas  le  linot  qui  chante. 
Les  ])rés  au  gazon  veloutt', 

L'espace  plein  de  poésie... 
Maïs  c'est  l'exquise  courtoisie 

M 

D'une  telle  hospitalité. 


Les  i)roniit»res  années  de  uolie  enfance  s'étaient  écoulées  à 
Chalillon-en-Bazois,  et  le  revoir  après  plus  de  dix  ans 
d'absence  fut  pour  nous  une  véritable  joie.  Que  de  change- 
ments, ffne  d'améliorations  à  constater!  Nous  avions  quitté 
un  bourg  et  nous  retrouvions  une  petite  ville;  les  anciens 
villages  de  la  Madelaine,  de  Beauregard  et  de  la  Boulaine 
avaient  disparu  ou  i)lutut  étaient  réunis  à  (^hâtillon.  lia 
rivière  avait  été  rejetée  dans  les  jardins  pour  établir  une 
promenade,  et,  ce  qui  n'était  pas  moins  utile  dans  un  pays 
d'élevage  :  un  vaste  champ  de  foire.  L'école,  où  nous  avions 
épelé  nos  premières  lettres,  était  rebâtie,  et  à  la  place  de  la 
vieille  église,  qui  tombait  en  ruine,  nous  trouvions  un  édifice 
fort  convenable. 

Cette  église,  élevée  dans  le  style  du  douzième  siècle,  se 
compose  d'un  clocher  porche  d'un  goût  douteux,  d'une  nef 
garnie  de  collatéraux  trop  éti'oîts,  d'un  transept  et  d'un  cliœur 
avec  abside  en  hémicycle.  Nous  avons  remarqué  à  l'intérieur 
un  baptême  de  saint  Jean  peint  par  Mignard,  un  rétable  pro- 
venant de  l'ancienne  église  de  Franay-les  Chanoines,  et  contre 
le  mur  de  la  chapelle  de  droite  une  belle  pierre  tombale  gravée 
au  trait.  Elle  représente,  en  grand  costume  militante,  avec 
cotte  démailles,  dague  et  épée,  Mgr  Jehan  de  Chastillon , 
qui  trépassa  le  join*  de  Saint-Gosme  et  de  Saint-Damien  ,  Tan 
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MC(]CLXX  (1;.  (jg  seigneur  fut  l'un  des  derniers  membres  de 
celle  puissante  maison,  qui  voulait  joindre  au  titre  de  sire  de 
Châtillon  le  droit  de  «  précédence  t>  sur  les  autres  barons  du 
Nivernais.  Cette  prétention  suiTÙcut  à  sa  famille ,  car,  le 
14  novembre  1534,  lors  de  la  rédaction  solennelle  de  la  cou- 
tume de  Nivernais,  on  voit  figurer  parmi  les  comparants  (2) 
Claude  de  Pomalier,  seigneur  de  Châtillon-en-Bazois ,  en 
personne,  puis  Estienne  Le  Roust,  par  procuration  du  baron, 
seigneur  de  La  Ferté-Chauderon,  disant  «  qu'il  comparait  sans 
»  préjudice  de  la  priorité  dudit  seigneur,  lequel  il  a  maintenu 
»  devoir  être  le  premier  appelé  des  nobles,  comme  le  premier 
>  baron  du  pays,  >  A  quoi  le  seigneur  de  Chastillon  a  répliqué, 
soutenant  «  ledit  droit  lui  appartenir  de  toute  ancienneté, 
»  dont  leur  a  été  octroyé  respectivement  acte.  » 

De  l'ancienne  forteresse  des  sires  de  Châtillon  il  ne  reste 
qu'une  tour  isolée,  maintenant  sans  importance;  et  le  château 
qui  Ta  remplacée  a  perdu  tout  intérêt,  par  suite  de  remanie- 
ments successifs.  Les  parties  les  plus  anciennes,  dues  à  la 
dernière  époque  de  la  renaissance,  sont  une  tourelle  d'escalier 
haute  de  cinq  étages,  avec  beffroi  au-dessus,  et  un  bâtiment 
carré,  percé  de  grandes  fenêtres  ogivales  ;  il  servait  autrefois 
de  chapelle. 

S'il  est  impossible  de  se  rendre  compte  de  la  demeure 
féodale  telle  qu'elle  existait,  soit  en  1237,  époque  à  laquelle 
Eudes  de  Châtillon  jurait  aux  habitants  de  Neversle  maintien 
de  leur  charte  d'affranchissement,  soit  au  quinzième  siècle, 
où  Erard  de  Rochefort,  seigneur  de  Châtillon,  bataillait  sous 
l'étendard  du  duc  de  Bourgogne  contre  le  roi  Louis  XI,  on 
comprend  sans  peine  l'importance  d'un  semblable  château, 
en  songeant  à  l'illustration  de  ses  premiers  seigneurs  et  en 
voyant  la  position  toute  stratégique  qu'il  occupe  au  milieu  du 
Bazois. 


(1)  Voir  Ihdkiin  du  la  Socictû  iiivernaise,  lome  11,  série  2»,  |»ago  308, 

(2)  Voir  dernière  édition  de  la  Coutume  de  iMvernaiSy  Paris,  186'i. 
page  75. 
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A  riiitérieur,  l'estauré  au  commenceineut  du  siècle,  nous 
avons  examiné  quelques  armes  anciennes,  clivera  jiorlraits, 
entre  autres  celui  de  Mgr  de  Juigné,  ancien  archevêque  de 
Paris,  et  dans  une  salle  à  manger  voûtée  un  joli  buffet 
Louis  Xllf . 

M.  l'abbé  Clément  (1),  curé-doyen  de  Châtillon,  est  l'ia- 
venteur  d'appareils  fort  ingénieux.  L'un  d'eux  sert  à  élever 
l'eau  ;  l'inégalitc  des  bras  d'un  balancier  oblige  le  liquide  à 
monter  par  la  seule  force  de  son  poids.  Une  sonnerie,  plu- 
sieurs roues  et  des  marteaux  sont  mis  en  mouvement  par  l'eau 
qui  retombe.  L'autre  a[)pareil,  désigné  par  l'inventeur  sous 
le  nom  de  pentographe,  a  pour  but  de  donner  d'un  seul  coup 
cinq  épreuves  d'un  écrit  ou  d'un  dessin  dont  on  trace  le 
premier  exemplaire. 


SAINT-SAULGE. 


De  Châtillon  à  Saint-Saulge,  une  pluie  Une  et  froide  nous 
rendit  tous  d'une  humeur  assez  inégale;  loin  de  regarder  enlise 
deux  ondées  les  paysages  du  Bazois,  chacun  chercha  une  ins- 
tallation quelconque  dans  un  coin  de  THirondellc  nivernaise, 
et  voulut  ra[ipeler,  par  le  décousu  de  sa  conversation , 
que  lui  aussi  avait  voyagé  dans  les  messageries  Lafittc  el 
Gaillard.  Tourelles  et  clochers  défilaient  en  vain  dans  la 
plaine,  nul  ne  s'en  occupait.  A  quoi  bon  montrer  à  son 
compagnon  de  voyagea  une  église  romane  ou  un  château  gothi- 
que à  travers  la  brume  ;  le  plus  souvent  il  ne  répondait  pas. 

On  a  beaucoup  [)laisanté  sur  les  habitants  de  Saint-Saulge, 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  peuvent  éti^e  flers  de  citer  parmi  leurs 
compatriotes  J.  Havisius  Textor,  recteur  de  TUniversilé  de 
Paris  au  connneu cément  du  seizième  siècle  ,  et  l'un  des  idus 
fM'lèbivs  humanistes  de  son  temps;  Jean  Arnolet,  premier  régent 

(I)  Mmibrc  de  la  Société  nivernaise. 
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du  collège  de  Nevers,  qui  se  distingua  aussi  par  ses  ouvrages 
classiques  et  littéraires;  dom  de  Laveyne,  religieux  de  Cluny, 
sacristain  de  Saint-Saulge  et  fondateur  de  Tinstitut  des  sœurs 
de  la  Charité  de  Nevers;  Louis-Antoine-François  Marchangy, 
avocat  .général  à  la  Cour  de  cassation  sous  la  Restauration , 
auteur  de  la  Gaule  poétique  et  de  Tristan  le  voyageur. 

Le  couvent  des  sœurs  a  été  rebâti  en  1869,  de  façon  à  re- 
présenter Sain  t-Gildard  en  petit;  aussi  cet  établissement  vaste 
et  grandement  distribué  peut-il  contenir  plus  de  deux  cents 
personnes. 

L'église  de  Saint-Saulge  a  été  élevée  au  seizième  siècle  ^r 
remplacement  d'une  ancienne  église  romane,  dont  il  reste  le 
chœur,  aujourd'hui  sans  caractère.  L'âge  du  premier  édifice 
nous  est  indiqué  par  quelques  constructions  du  douzième  siècle 
que  nous  retrouvons  dans  les  combles  des  bas-côtés.  Ce  monu- 
ment manque  de  façade;  il  n'a  pas  été  terminé  du  côté  ouest, 
où  nous  avons  remarqué  la  naissance  des  voûtes  de  la  der- 
nière travée.  A  droite  s'élève  une  grosse  tour  carrée,  accostée 
d'une  tourelle  en  angle;  elle  devait  servir  de  clocher,  mais  elle 
s'arrête  à  la  hauteur  d'un  premier  étage.  A  l'intérieur,  ce  ne 
sont  plus  les  nervures  prismatiques  qui  tombent  sur  leur  base, 
comme  on  les  voit  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  même  aux 
premières  années  du  seizième;  c'est  le  seizième  siècle  déjà 
avancé ,  marchant  à  grands  pas  vers  les  formes  grecques  : 
Les  nervures  de  la  voûte  viennent  se  perdre  insensibleroen  t 
dans  les  grosses  colonnes' qui  séparent  la  nef  des  collatéraux. 

Il  nous  reste  à  parler  des  belles  verrières  qui  garnissent  les 
fenêtres  de  Téglise.  Ici  c'est  Jésus-Christ  eu  croix,  accom- 
pagné de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  ;  au-dessus  un  péUcan 
s'ouvre  les  flancs  pour  donner  son  sang  comme  remède  à  ses 
petits.  On  remarque  à  droite  le  donateur  Michel  Barot  et  à 
gauche  la  donatrice  Madeleine,  son  épouse. 

La  seconde  fenêtre  renferme  une  Annonciation  ;  plus  loin, 
c'est  la  vierge  Marie  portant  TEufant-Jésus  dans  ses  bras  ; 
t<indis  que  le  donateur  .Fean  Boulu,  cur«  de  Saint-Jacques-la- 
Boucherie,  est  peint  sur  l'autre  panneau.  11  est  assisté  de  saint 
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•leau  l'évaiigélisle,  son  patron,  tenant  une  coupe  d'où  sort  un 
dragon.  Voici  la  légende  de  saint  Cyr,  telle  quelle  est  rap- 
portée par  nos  anciens  chroniqueur  :  Cliarlemagne,  couronné 
et  vêtu  d'une  longue  robe  fleurdelysée,  plonge  son  épée  dans 
le  poitrail  d'un  sanglier  furieux.  Saint  Cyr  enfant,  la  tôle 
nimbée ,  est  monté  sur  l'animal  et  le  retient  par  les  oreilles. 
On  trouve  dans  d'autres  verrières  des  fragments  vaiiés  qui 
représentent:  la  Trinité;  saint  Saulge  en  habit  monacal; 
un  saint  Louis,  dont  il  ne  reste  guère  que  la  tête  et  les  mains; 
saint  Nicolas  avec  trois  enfants  dans  une  cuve  ;  un  arbre  de 
Jessé,  etc.,  etc. 

Ces  vitraux  sont  certainement  les  plus  intéressants  du 
Nivernais,  si  on  en  excepte  ceux  de  Varzy. 

Le  hasard  nous  fit,  à  Saint-Saulge,  renconti^r  M.  l'abbé 
Boëre,  curé  de  Crux-la- Ville.  Nous  avions  tous  lu  ses 
intéressantes  communications  sur  les  fouilles  de  Mêves; 
aussi  la  Société,  sur  la  présentation  de  Mgr  Crosnier  et  de 
M.  l'abbé  Boutillier,  fut-elle  heureuse  de  le  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  membres. 


LE  RETOUR. 

Aussitôt  après  avoir  quitté  Saint-Saulge,  nous  apercevons 
les  deux  étages  du  clocher  octogonal  de  l'éghse  de  Jailly, 
dédiée  à  saint  Sylvestre.  Les  trois  nefs  en  sont  détruites; 
i»lle  Jie  se  compose  plus  aujourd'hui  que  du  transept,  de 
l'abside  centrale  et  des  deux  absiilioles,  accusant  les  pre- 
mières années  du  douzième  siècle.  Par  une  disposition  assez 
singulière,  cet  édifice,  bâti  à  mi-côte,  suivait  la  pente  de  la 
montfigne,  en  sorte  qu'à  chaque  travée  il  y  avait  des  degi'és 
pour  monter  à  la  travée  suivante.  De  la  façade  il  ne  reste 
qu'un  portîiil  fort  ornementé  auiiuol  on  arrivait  par  plusieurs 
marches.  11  est  formé  de  trois  archivoltes  en  reirait,  et  l'on 
voit  encore  des  traces  de  peinture  sur  le  tympan. 
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Les  vertes  prairies  du  Bazois  font  place  aux  champs  de  blé 
fie  la  fertile  conU'ce  des  Amogiies. 

Bona  et  Saint^Jean  sont  les  communes  que  nous  traversons 
pour  arriver  à  la  forêt  de  Faye.  Nous  n'irons  pas,  après  tant 
d'autres,  raconter  la  vision  du  charbonnier  de  ces  bois;  mais, 
les  lecteurs  qui  auraient  oublié  le  récit  de  Guy  Coquille, 
pourront  se  reporter  à  la  légende  de  Pierre  de  Frasnay  :  Les 
damnés  de  Nevers ,  ou  à  celle  de  M.  H.  Guérin  :  Le  feu  du 
charbonnier. 

Sauvigny-lôs-Bois  est  la  patrie  de  Carpentier  de  Marigny. 
Son  esprit  enjoué  et  sa  verve  maUgne  lui  valurent  Tamitié  des 
plus  grands  personnages  de  son  époque.  Il  fut  tour  à  tour 
attaché  au  cardinal  de  Retz  et  au  prince  de  Condé,  chambellan 
de  la  reine  de  Suède  Christine,  et  nommé  chevalier  baronnet 
par  le  roi  d* Angleterre  Charles  I®»".  Les  satires  de  Tabbé  de 
Marigny  ne  furent  cependant  pas  sans  lui  attirer  quelques 
fâcheuses  mésaventures.  Plusieurs  gentilshommes  qu'il  avait 
attaqués  dans  ses  vers  lui  prouvèrent  par  des  coups  de  canne 
qu'ils  n'entendaient  pas  la  raillerie  ;  et  le  poète,  écrivant  à  la 
reine  de  Suède,  put  finir  par  ces  mots  :  «  Madame,  de  Votre 
»  Majesté,  le  très-obéissant  et  très-bâtonné  serviteur,  Mari- 
»  gny.  » 

Les  bois  ont  disparu,  les  maisons  se  rapprochent,  les  pas- 
sants augmentent,  quand  déjà  nous  découvrons  les  tours  de 
l'antique  Noviodunum  ;  encore  quelques  instants  et  nous  tou- 
cherons aux  portes  de  la  cité. 

Maintenant,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire  avec  J.-J.  Rous- 
seau :  «  Je  n'avais  d'abord  projeté  qu'un  mémoire  de  quel- 
»  ques  i)ages-,  le  sujet  m'entraînant  malgré  moi,  ce  mémoire 
»  devint  insensiblement  une  espèce  de  volume,  trop  gros  sans 
»  doute  pour  ce  qu'il  contient,  mais  trop  petit  pour  la  matière 
»  qu'il  traite.  » 

^     A.-L.  MORLON. 


>mi? 


REQUETE 


i)K    i/imprimiu;h    dk    nevehs 


AUX     ECHEVIN8 


KN  um. 


I 


C'était  le  tempg  où  un  simple  maître  cs-urls  de  Nevers,  dési- 
rant tenir  école  en  sa  ville  natale,  se  permet  lait  craccompagner 
d'une  pièce  de  vers  latins  de  sa  composition,  voire  môme  d'une 
sentence  grecque,  son  humble  requête  aux  échevins  et  procu- 
reur du  fait  commun  (1). 

Or,  en  ce  même  temps,  par  bienfait  du  prince  Louis  de 
Gonzague,  Nevers,  depuis  près  d*un  siècle  déjà,  jouissait  d*une 
imprimerie  dont  le  premier  titulaire  connu,  Pierre  Roussin, 
avait  été,  ses  œuvres  en  font  preuve,  un  véritable  artiste. 

Pierre  Roussin,  étant  mort  en  1621,  avait  eu  pour  successeur 
en  c  Tart  :o  d'imprimerie  Jehan  Millot  (2),  auquel  Mgr  le  duc 


(1)  Voir  dans  ce  volume,  p.  392  :  Requôle  d'un  maître  ôs-arls  aux 
échevins  de  Nevers  en  1689. 

(2)  VeLvmeniïev  {Archives  de  Nevers^  t.  If,  p.  63)  dit  qu'à  ta  mort  de 
Pierre  Roussin,  les  éclievins  traitèrent,  lo  30  janvier  même  année,  avec 
Pierre  MiUol,  auqu<sl  ilspromir^t  60  livres  par  an,  cl  il  ajoute  :  «  Jean 
Millot,  son  nis,  lui  succéda^  *> 

M.  Bégat,  dans  ta  Notice  sur  l'imprimerie  à  Nevers  (1.  II  de  la 
2'  série),  répète  rasserlioii  do  Parmentier,  on  ajoutant  ((u'il  n'a  rien 
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de  Nivernois  et  Réthélois  s'était  empressé  de  faire  remettre  le» 
caractères  à  lui  appartenants,  et  pour  lora  déposés  en  la  maison 
dudit  défunt,  pour  qu'il  en  eût  à  son  tour  pleine  jouissance. 

Mais  notre  nouvel  imprimeur,  prenant  au  sérieux  son  «  art  >, 
après  avoir  pris  possession  des  caractères,  presses  et  autres 
choses  servant  à  l'imprimerie  délaissés  par  son  prédécesseur, 
avait  dû  envoyer  à  Lyon  quantité  de  caractères  fort  usés  et 
gâtés  pour  les  faire  refondre  et  en  acheter  d'autres  ;  de  plus, 
comme  il  n'y  avait  point  de  lettres  grecques  et  que  cependant 
elles  lui  sont,  dit-il,  fort  nécessaires,  il  lui  avait  fallu  envoyer 
aussi  à  Lyon  pour  en  acheter. 

11  n'avait  point  d*ailleurs  reculé  devant  cette  dépense;  seule- 
ment il  prie  les  écbevins,  pour  l'aider  à  payer  «  la  grande 
somme  de  deniers  »  qu'il  lui  fout,  de  vouloir  bien  lui  avancer 
une  demi-année  de  ses  gages,  ce  que  messieurs  s'empressèrent 
de  lui  accorder. 

Et  c'est  cette  requête  que  nous  allons  reproduire  à  titre 
de  souvenir,  avec  cette  observation  assez  intéressante  qu'il  y 

pu  découvrir  de  Pierre  Millot  et  que  son  fils  lui  succéda  de  162?  à 
1637. 

Notre  scrupuleux  archiviste  doit  pour  cette  fois  avoir  fait  erreur;  le 
traité  du  30  Janvier  1621  est  passé  avec  Johau  Millot,  imprimeur  et 
lihraire,  ot  il  lui  est  accordé  «  de  faire  et  continuer  sa  demeure  en 
cette  ville  pour  y  exercer  l'art  d'imprimeur,  tout  ainsyqu'avoitaccous- 
tumé  faire  delTunct  Pierre  Roussiu,  imprimeur,  deceddé  depuis  peu  de 
Jours,  et  pour  luy  bailler  quelque  moyen  de  s*y  establir  plus  facille- 
ment  et  commodément  les  échevins  ont  promis  audit  Millot,  par 
chacun  an ,  la  somme  do  60  livres  par  forme  de  gages  qui  lui  seront 
payés  par  le  receveur  des  deniers  communs  de  cette  ville  par  demi- 
année.  Ce  qui  a  été  stipulé  et  accepté  par  ledit  Millot,  présent,  qui  a 
promis  et  s'est  obligé  de  bien  et  fidèlement  servir  1(3  public  audit  art 
d'imprimerie  et  môme  d'acheter  tous  les  caractères  et  autres  choses  à 
ce  nécessaires  et  faire  la  résidence  actuelle  en  cette  dite  ville.  »  (Archi- 
ves communales,  s^rie  BB,  2J;  registre  des  délibérations  de  l'Hùtel 
de  Ville,  folio  438.) 

11  n'est  question  de  Pierre  Millol  ni  sur  les  registres  des  délibéra- 
tions, ni  dans  les  livres  de  comptes;  c'est  donc  un  nom  à  retrancher 
de  la  liste  des  imprimeurs  nivemais. 
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a  deux  siècles,  Tunique  imprimeur  de  Nevern  pouvaii  impri- 
mer en  lettres  grecques  les  fantaisies  littéraires  qu'il  eût  plu 
à  un  simple  maître  ès-arts,  à  Philibert  Raimbaut,  par  exem* 
pie,  de  lui  adresser  écrites  en  cette  langue,  ce  que  de  nos 
jours  «  une  société  'savante  »  ne  saurait  peut-être  si  facilement 
obtenir,  alors  que  notre  ville  est  en  possession  et  jouissance 
de  cinq  ou  six  imprimeries. 

Nous  pourrons  d'ailleurs  faire  suivre  cette  pièce  de  deux 
autres  qui  la  précèdent  sur  les  registres  de  la  ville  :  la  lettre 
du  duc  de  Nivernais  permettant  la  remise  de  ses  caractères 
d'imprimerie  entre  les  mains  dudit  Millot  et'  puis  l'inventaire 
desdits  caractères,  presses  et  ^autres  choses  délaissés  en  la 
maison  de  Marie  Guérin,  veuve  de  feu  Pierre  Roussin.  Ces 
communications  éclairent  d'un  jour  nouveau  les  premiers  temps 
assez  peu  connus  de  l'imprimerie  à  Nevers. 


II. 


«  A  Messieurs  les  Eschevins  et  Procureur  du  fait  cominnn 

de  la  ville  de  Nevers  (1). 

»  Vous  remonstre  humblement  Jehan  Millot ,  imprimeur  de 
ceste  ville  de  Nevers ,  en  laquelle  s'est  habité  despuis  peust  de 
temps  avec  sa  famille  pour  s'emploier  au  service  du  public 
d'icelle,  et  où  vous.  Messieurs,  pour  ce  semblable  vous^seriez  em- 
ployés vers  mondit  seigneur  pour  luy  faire  avoir  tous  les  carac- 
tères, presses  et  autres  meubles  provenant  dudict  delTunt  impri* 
meur,  délaissés  par  feu  maistre  Pierre  Roussin ,  appartenant  à 
mondit  seigneur,  comme  aussy  la  permission  de  travailler  dudict 
art  en  ceste  ville,  ce  qu'il  a  lousiours  faict  jusques  à  présent 
avec  le  peuct  de  lettres  et  caractères  qu'il  a  de  Monseigneur, 
ce  qui  n'est  sufiisent  pour  y  travailler,  comme  d'iceux  sont  fort 
usés  et  gastés,  et  qu'il  a  esté  contrainct  d'envoier  en  la  ville  de 

1)  Archives  communulos,  série  CC,  290. 
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1  joii  pour  mettre  on  la  fonte  ce  qu'il  a  achapté  audict  Lion  , 
ensemble  des  lettres  grecques  qu'il  n'a  point  heust  et  qui  luy 
sonl  fort  nécessères. 

2»  Ce  considéré  y  Messieurs  ,  qu'il  luy  faut  une  grande  somme 
de  deniers  pour  faire  refondre  lesdictes  lettres  et  en  achepter 
d'autres,  vous  suplie  humblement  luy  vouloir  faire  advancof 
par  vosire  recepveur  une  demie  année  de  gages ,  qu'il  vous 
plerra  luy  ordonner  par  cliascun  an  qui  escherra  au  dernier 
jour  de  mars  prochain,  el  sera  tenu  de  prier  Dieu  pour  vous. 

»  Jehan  Millot.  » 

K  Maître  Jehan  Thonnellier,  recepveur  des  deniers  com- 
raungs  de  ladite  ville  de  Nevers  ,  paies  des  deniers  de  vostre 
receple,  et  par  advence,  à  maistre  Jehan  Millot,  imprimeur  en 
ceste  ville  ,  la  somme  de  trente  livres  tournois,  pour  la  demye 
de  ses  gages  qui  escherra  le  dernier  jour  de  mars  prochain , 
el  rapportant  la  présente  avec  acquict  dudit  Millot  au  bas 
d'icelle;  ladite  somme  vous  sera  passée  à  la  despense  de  votre 
compte.  Faict  à  Nevers ,  au  bureau  de  l'hostel  commung  de 
ladite  ville  ,  le  treiziesme  de  fcbvrier  mil  six  cent  vingt-deux  ^ 

B  Henry  9  Semelirr.  » 

«  Je  reçu  le  contenu  de  la  présant.  Faict  le  30~«  féverier  1622. 

j>  Jehan  Millot.  » 


III. 


a   LE   DUC  DE   NIVERNOYS  ET   DE    RETHELLOYS   (1)  : 

]»  Très  chei^set  bien  améz,  Jehan  Millot,  imprimeur,  nous  a 
présenté  le  conlract  que  vous  avez,  soubz  nostre  bon  plaisir, 


(1)  Archives  communales,  série  BB,  21.  Registre  des  d(^Iib»^ralioM8, 
folio  438,  verso,  et  folios  439  et  440. 
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passé  avec  luy,  tendante  affîn  quMI  peust  estre  estably  en  la 
place  de  feu  Pierre  Roussin,  cy-devant  imprimeur  en  nostre 
ville  de  Nevers  (1).  Et  ayant  creu  que  vous  n'auriez  convenu 
avec  luy  sans  l'avoir  auparavant  recongneu  capable  pour  ceste 
cause,  nous  avons  bien  agréable  qu'il  soit  receu  à  faire  l'exer* 
cice  dudit  art  d'imprimerie,  et  pour  cest  effet  vous  luy  ferez 
mettre  entre  les  mains  soubz  son  recepisce,  les  carrattëres 
à  nous  nppartenans  qui  sont  de  présent  en  la  maison  dudict 
deffunt  Roussin,  pour  s'en  servir  cy-après  et  d'aultant  qu'il 
pourroit  prétendre  les  «50  livres  de  gages  que  nous  avions 
accordez  audit  Roussin  pour  facilliter  son  establissément  (2)  en 


(1)  Nous  avons  donné  les  passages  principaux  de  ce  contrat  dans 
la  note  placée  en  tête  de  cet  article. 

(2)  11  nous  a  été  impossible^  malgré  les  plus  minutieuses  recherches^ 
de  rien  découvrir  jusqu'à  ce  jour  sur  la  date  précise  de  l'établisse- 
ment de  Pierre  Roussin  à  Nevers.  Le  premier  titre  le  concernant,  aux 
archives  communales,  est  dans  les  pièces  justificatives  des  comptes, 
série  GC,  234.  Cest  un  mandement  des  ôchevins,  du  3  février  1592,  & 
Philibert  Roux,  receveur  des  deniers  communs  de  la  ville  de  Nevers, 
pour  qu'il  paye  des  deniers  de  sa  recette  &  Pierre  Roussin,  imprimeur, 
la  somme  de  vingt  écus  sol,  «  que  luy  avons  arbitré  pour  luy  ayder  à 
s'entretenir  à  son  imprimerye,  jusques  ad  ce  qu'il  ayt  moyen  de  s'em- 
ployer. » 

A  partir  de  cette  époque  on  retrouve  non-seulement  les  mandements 
annuels  des  échevins,  mais  un  certain  nombre  de  mémoires  assez 
curieux  m  de  la  besongne  »  faite  par  ledit  imprimeur;  en  voici  un 
(GG,  254)  du  mois  de  juillet  1603  qu'on  lira  volontiers  et  dont  les  termes 
sont  à  remarquer  : 

«  J'ay  imprimé  cent  feuilles  pour  mettre  au  raval  le  pont  que  Ton  veult 
faire  construire  ;  pour  ce,  m  livres  tournois.  Plus,  j'ay  imprimé  les  pan- 
cartes de  quoy  je  n'en  ay  imprimé  que  soixante  feuilles,  dont  ello  est 
fort  longue  à  faire  et  fault  aussi  bien  assembler  mes  caractères  pour 
peu  comme  pour  beaucoup-,  pour  ce,  vi  1.  t.  Plus,  j'ai  imprimé 
450  quittances,  pour  ce,  xx  sols. 

»  Toutefois^  Messieurs,  vous  m'ordonnerez  ce  quHl  vous  plaira,  » 

Messieurs  donnèrent  immédiatement  une  ordonnance  de  10  livres 
conforme  au  mémoire. 


nostre  dite  ville.  Nous  vous  avons  bien  voulu  dire  que  nous 
entendons  continuer  lesdils  gages  à  sa  vefve  sa  vye  durant  tant 
seullement,. pour  subvenir  à  sa  nécessité,  sans  que  parcy-après 
ses  héritiers  ny  ledict  Millot  les  puissent  prétendre.  Nostre 
intention  n'estant  de  luy  donner  aultre  chose  que  la  jouissance 
desdits  carratlères,  et  cependant  nous  prions  Dieu  qu'il  vous 
aist  en  sa  saincte  et  digue  garde. 

sEscript  à  Paris,  le  donzicsmejour  de  febvrier  mil  six  cent  vingt 
et  un  ;  ainsy  signé  :  Charles,  et  plus  bas  :  DuhocSj  et  est  escript 
à  la  sQscription  d'icelle  :  A  mes  très^chers  et  bien  amêt  les 
esélievins  dé  nostre  ville  de  Nevers,  à  Nevers.  » 


IV. 


«  I.^VENTAIRE  DES  LETTRES  ET  CARACTAIkES  DE  FEU  MAÎTRE 
PIERRE  ROUSSIN,  IMPRIMEUR,  DÉLAISSÉS  A  MAÎTRE  JEHAN  MIL- 
LOT,  AUSSY    IMPRIMEUR  ,   A  PRÉSENT   DEMEURANT  A   NEVERS. 

»  Cejourd'huy,  1^'jour  de  mars  1621,  nous  Guillaume  Desprez, 
snigneiir  de  la  Molle,  lien  tenant  particulier  aux  bailliage  et 
pairryc  de  Nivernoys;  Jean-Jacques  de  Piles,  avocat  audit 
bailliage  et  président  en  la  chambre  du  conseil  et  des  comptes 
de  Monseigneur;  Pierre  Henry,  conseiller,  esleu  pour  le  roy  en 
l'eslection  de  Nivernoys,  et  Jacques  Semellier,  bourgeois  de 
Nevera,  eschévifisde  la  ville,  suyvant  la  lettre  receue  de  la  part 
de  Monseigneur,  en  datte  du  douziesme  jour  de  febvrier  der- 
nier, nous  serions  transportez  avec  Jehan  Millot,  imprimeur^ 
en  la  maison  de  Marie  Guérin,  vefve  de  feu  Pierre  Roussin, 
cy-devant  imprimeur,  où  estans,  aurions  mandé  M.  le  Procureur 
au  domaine  de  Monseigneur,  pour  en  sa  présence  faire  la  des- 
cription et  inventaire  des  caractaires,  presse  et  aultre  chose  ser- 
vant à  l'imprimerie  ;  où  s'estant  acheminé,  nous  aurions  requis 
ladite  vefve  nous  faire  ouverture  de  sa  bouticque  et  nous  repré- 
senter lesdicts  caractaires  et  presse  mis  entre  les  mains  de  son 
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deffunct  marit  par  dofTunct  Monseigneur  (1),  laquelle   nous 
auroit  dict  qu'elle  accorde  la  représentation  desdictscaractaires, 
empeschant  néantmoins   le  transport  d'iceulz,  comnae  à  elle 
appartenant,  ayant  partie  donnée  par  deflunct  mondit  seigneur 
h  son  deffunct  inarit  et  partie  acheptée  de  ses  deniers,  ce  qui 
se  recongnoistra  par  le  pnix,  en  ce  qu'il  ne  luy  auroit  esté  mis 
entre  mains,  y  compris  la  presse  et  ustancilles  d'imprimerie,  que 
pour  la  valleur  de  300  livres,  vallant  la  livre  nefve  dix  sols,  el  la 
presse  75  livres  tournois;  en  sorte  que,  desduit  lesdites  75  livres, 
se  trouvera  qu'elle  auroit  eu  seullement  pesant  de  caractaires 
450  livres  qui  reviennent  à  ladite  estimation  de  10  sols  la  livre, 
la  somme  de  225  livres,  avec  laquelle  mise  la  somme  de  75  li- 
vres, prix  de  la  presse,  font  la  somme  de '300  livres,  en  sorte 
que  ce  qui  se  trouvera  de  plus  au  poix  a  esté  achepfé  par  son 
deffunct  marit,   sans  que  mondict  seigneur  y  ayt  contribué 
aulcune  chose,  et  ne  seroit  raisonnable  de  luy  ester  ce  qui  luy 
appartient,  Tintention  de  Monseigneur  n'estant  telle.  A  laquelle 
nous  aurions  dict  que  nous  ne  prétendons  aulcune  chose  aux- 
dicts  caractaires,  etc..  que   les  mettre  ès-mains  dudit  Millet 
soubz  son  récépissé  ne  voullant  prendre  aulcune  congnoissance 
de  cause;  nous  accordant  pour  éviter  à  la  retardation  du  service 
du  public  qu'en  cas  que  Monseigneur  recougnoisse  lesdils  ca* 
ractaires  luy  appartenant  en  tout  ou  partye,  de  luy  rendre  les- 
dits  caractaires  ou  paier  le  prix  d'iceulx  ou  faire  paier^par  ledict 
Millot  à  raison  de  six  sols  la  livre  pesant  :  des  fleurons  et  vi- 
gnettes ou  lettres  de  deux  pointz,  à  dix  sols  la  livre  ;  les  lettres 
tant  grise  que  figurée,  à  raison  de  huit  sols  pièce,  soubz  les- 
quelles accordances  par  elle  acceptée,  nous  auroit  faict  ouver- 
ture de  sadicte  boutique)  en  laquelle  nous  aurions  trouvé  des 
caractaires  mesléz,  hors  des  casses,  que  nous  aurions  faict  peser 
en  nostre  présence  et  de  ladicte  Guérin  et  dudict  Millot,  s'y  est 
trouvé  jusques  au  nombre  de  440  livres.  Plus,  s'est  trouvé 
deux 'casses  de  gros  romain  avec  son  italique,  pesant  tant  la 


(l)  Louis  do  Gonzague,  mort  en  1595. 
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casse  que  caraçUires  150  livres  ;  deux  aultres  casses  de  cicèron 
romain  et  une  de  son  ilalique  qui  oni  pesé  106  livres  ;  une  aultre 
casse  de  Saint-Augustin  romain,  pesant  68  livres;  plus  deux 
galles  garnies  de  fleurons  et  vignettes  ou  lettres  de  deux  points, 
pesant  8  livres,  et  88  livres  tant  de  lettres  grises  que  Ggurées. 
C'est  trouvé  à  ladicte  boutique  la  presse  servant  pour  imprimer 
gamie'deson  tampon,  trois  frisguil les,  cinq  châssis,  ung  banc  à 
papier,  l'ancrié  rouge  et  noir,  10  haix  servant  à  desserrer  et 
6  torteaulx  servant  à  porter  les  casses.  Tous  lesquels  caractaires, 
après  avoir  été  pesez  comme  dict  est,  ont  esté  par  nous  mis 
entre  les  mains  dudict  Millot,  suyvant  ladite  lettre  de  Monsei- 
gneur, et  lequel  Millot  a  promis  et  s'est  obligé  dUceulx  rendre 
touteffoys  et  quantes  qu'il  en  sera  requis  par  Monseigneur,  et 
ouUre  de  nous  acquitter  de  la  promesse  faicte  à  ladicte  vefve 
qui  est  de  luy  rendre  les  caractaires  ou  d'iceulx  paier  le  prix  à 

la  raison  ci-dessus  qui  est,  etc Dont  avons  à  ladicte  Guérin 

octroyé  acte  ensemble  audit  sieur  procureur  au  domaine,  de  ce 
que  nonobstant  la  déclaration  de  ladicte  vefve  Roussin  il  a  dict 
tous  lesdits  caractaires  appartenir  à  mondit  seigneur  et  aultres 
ustances  servant  à  ladite  imprimerie,  et  a  ladite  Guérin  déclaré 
ne  savoir  signer  de  ce  interpellée. 

»  Ainsy  signé  :  Desprez,  de  Pilles,  Henry,  Semellier,  Bardin, 
Jehan  Millot  et  du  notaire  soubzsigné;  Micault.  » 

Pour  copie  conforme  : 
Nevers,   3  juillet  1873. 

L'abbé  BOUTILLIER, 

Conservateur  des  archives  communales. 


T.  VI,  2*  série.  W 


NOTES 


POUR    SBRVIR 


A  i;histoirg  de  la  commune  de  vandenesse 


(NIÈVRE) 


RECUEILLIES     PAR     M.    V.     GUENEA.U. 


Considérez  entre  vous  qui  me  lisez  ou 
me  lirez...  comment  Je  puis  avoir  su 
tant  de  faits  desquels  je  traite...  partout 
où  je  venais,  je  faisais  enquête...  ainsi 
aije  rassemblé  la  haute  et  noble  his- 
toire. 

Froissart* 

L 

ÉTYMOLOGIE. 

D'où  \ient  le  nom  de  Vandenesse?  Faut-il  en  demander 
Tétymologie  à  quelque  souvenir  historique  ou  à  la  topographie 
du  pays?  Faut-il  nous  adresser  à  la  langue  celtique  ou  à  la 
langue  romaine  ? 

Nous  en  rapportant  aux  mois  celtiques  mor  void  (noires 
montagnes)  qui  sont  définitivement  adoptés  aujourd'hui  pour 
expliquer  le  nom  de  notre  Morvanrl,  nous  nous  étions  d'abord 
arrêté  avec  complaisance  à  ceux  de  vend  isca  (rivière  des  mon- 
tagnes) pour  retrouver  Vandenesse.  Celle  étymologie  cepen- 
dant était  loin  de  nous  satisfaire. 

En  lisant  le  Guide  à  SainUHonoré'leS''BainSy  de  M.  Char- 
leuf,  nous  avons  trouvé  cette  phrase  :  «  Ce  nom  de  Vandenesse 
]»  (  Vindonissa)  se  retrouve  partout  où  existèrent  des  cantonne- 
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»  ments  de  Boiens  et  de  Sarmates.  >  M.  Charleuf  n'entrant  pas 
dans  de  plus  longues  explications,  nous  avons  voulu  chercher 
sur  quels  fondements  sérieux  pouvait  reposer  Tallégation  de 
cet  auteur.  L'histoire  nous  dit  que  les  Boïens  de  la  Gaule 
étaient  établis  dans  la  Lyonnaise  1^^,  entre  la  Loire  et  l'Allier^ 
et  dans  TÂquifaine  IIP  ou  Novempopulanie,  plus  tard  pays  de 
Buch.  De  son  côté,  l'auteur  à^Autun  archéologique  écrit,  après 
avoir  cité  les  Boïens  comme  clients  des  Éduens  :  «  On  a  sup- 
K  posé  qu'ils  étaient  limitrophes  des  Éduens  et  qu'il  fallait  leur 
»  attribuer  le  territoire  compris  entre  la  Loire,  l'Allier  et  l'Ar- 
»  roux.  On  a  dit  également  que  leur  capitale  Gergovie  était  cette 
«  ville  dont  les  ruines  se  voientprès  de  Saint-Révérîen  (Nièvre).  » 
Or,  en  parcourant  le  Dictionnaire  des  Postes^  nous  ne  trouvons 
en  France  que  quatre  Vandenesse  ou  Vendenesse  (1)  :  un  dans 
la  Nièvre,  un  dans  Saône-et-Loire  et  deux  dans  la  Côte  d*Or 
Il  nous  a  fallu  de  suite  éliminer  TÂquitaine  IIP.  Mais,  par  leur 
position,  ces  quatre  villages  appartiennent  plutôt  à  la  Lyon- 
naise V^  ou  Séquanaise  qu'à  la  Lyonnaise  I^,  car  ils  ne  sont 
pas  placés  entre  la  Loire  et  TÂlIier. 

En  continuant  nos  recherches,  nous  n'avons  trouvé  qu'un 
seul  Vindonis!ia  dans  la  Grande-Séquanaise,  chez  les  Helvètes, 
aujourd'hui  Windisch^  en  Ârgovie  (Suisse). 

Le  nom  de  Vandenesse  peut  donc  avoir  été  apporté  par  des 
familles  de  Boïens  qui  avaient  habité  au  nord  de  la  Suisse, 
dans  les  régions  où  l'on  place  Vindonissa, 

Il  serait  plus  rationnel,  nous  écrit  M.  Bulliot,  le  savant 
président  de  la  Société  éduenne,  de  chercher  l'étymologie  dans 
les  conditions  locales,  si  on  les  voyait  se  reproduire  dans  les 
lieux  de  même  nom.  Mais^  outre  qu'il  nous  est  impossible,  pour 
le  moment,  de  visiter  tous  les  Vandenesse,  nos  connaissances 
en  linguistique  celtique  ont  encore  si  peu  de  certitude,  que  la 
voie  indiquée  n'est  pas  très-sûre. 

(1)  Le  changement  de  voyelle  est  sans  importance.  Tous  les  anciens 
titres  concernant  c«  pays  disent  Vendenesse;  depuis  la  Révolution  on 
a  changé  Te  en  a. 
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Nous  devons  donc  nous  en  tenir  à  Timportation  du  nom  par 
les  divers  groupes  de  Boïens  qui  ont  été  cantonnés  sur  diffé- 
rents points  du  pays  éduen.  Les  noms  de  Bouhy^  Buy^  BouSy 
Boier  paraissent  désigner  ces  sortes  de  stations.  Toutefois,  un 
grand  nombre  de  ces  stations  se  reconnaissent  encore  à  la  déno- 
mination de  Vandenesse  que  les  chartes,  nous  dit  M.  Bulliot, 
fidèles  au  texte  de  la  carte  théodosienne,  traduisent  partout  par 
Vindonissa. 

Par  une  singularité  remarquable,  on  trouve  des  Vandenesse 
ou  des  Sermesse  (Sarmaticay  Sarmace^  SermageSy  etc.) 
accolés  aux  mêmes  lieux.  Cette  superposition  de  noms  a  con- 
duit les  auteurs  à  penser  que  les  Boïens,  plus  anciens,  avaient 
occupé  par  des  colonies  militaires  les  lieux  appelés  Bouhy, 
Boiera,  etc.,  et  que  plus  tard  de  nouveaux  colons  militaires,  les 
Sarmates,  dont  le  chef  résidait  à  Autun,  d'après  la  notice  des 
dignités  de  Tempire  :  PRiGFECTVS  sarmatarvm  gentiltvh 
AYGVSTODVNVM,  avaient  partagé  les  terres  cédées  autrefois  aux 
Boïens. 

Près  de  Semur  en  Auxois  on  trouve  en  effet  un  Sarmaise 
non  loin  d'un  Vandenesse  ;  près  de  Charolles,  les  villages  de 
Sermaise  et  Vandenesse  sont  assis  à  côté  l'un  de  Tautre  s*jr  le 
cours  de  la  Semence.  Entre  Digoin  et  Toulon,  on  rencontre  un 
Vandenesse,  et  entre  Toulon  et  Autun  un  Charmasse,  Or, 
nous  avons  un  Sermages  près  du  Vandenesse  dont  nous  nous 
occupons.  Le  doute  n'étant  plus  possible,  nous  regarderons 
d'autant  mieux  Vandenesse  comme  fondé  par  une  colonie 
bolenne,  que  l'ancien  château  s'appelait  le  Bouessart,  nom 
dans  lequel  on  peut,  à  la  rigueur,  retrouver  un  souvenir  des 
Boïens  (1). 


(t)  Faut- il  encore  retrouver  Vandenesse  dans  le  Vendenis  caslrvan 
que  nous  lisons  sur  une  ancienne  monnaie  attribuée  à  Vendôme? 
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II 


SEIGNEURIE  ET  SEIGNEURS. 

• 

D^ns  un  fond,  près  de  la  Dragne,  entre  la  route  de  Decize 
et  le  chemin  de  Saint-Honoré,  s'élève  le  château  de  Vandenesse» 
dont  un  terrier  de  1721  nous  donne  la  sèche  description  sui- 
vante :  c  Le  châtel  et  maison-forte  de  Vendenesse,  consistant 
»  en  sept  tours  avec  des  corps  dé  logis  et  bastiments  entre  les 
»  tours^  dans  lesquels  il  y  a  cuisine^  office,  salle,  chambres 
»  basses  et  haultes,  caves  et  selliers,  greniers  et  combles 
»  au-dessus  ;  le  tout  tenant  ensemble,  couvert  d'ardoises  et  de 
»  thuiles,  et  composant  une  cour  en  forme  d'ovale,  renfermé 
»  ,de  fossés  avec  pont-levis  et  autres  marques  de  l'ancienneté  du 
»  château.  La  basse-cour,  renfermée  de  murailles  et  bastiments, 
»  consistant  en  deux  granges,  écuries,  estables,  colombier  et 
»  autres  bastiments  dans  lesquels  il  y  a  chambres  basses  et 
»  haultes,  grenier  et  comble  au-dessus;  le  tout  couvert  de 
»  thuiles,  avec  le  portail  et  grandes  portes.  Le  jardin  au-devant, 
»  au  bout  duquel  est  la  maison  du  jardiniei:.  et  une  pièce  de 
9  terre  appelée  l'Ouche-Gollé,  située  derrière  ledit  château, 
»  dans  laquelle  i)  y  a  une  grande  hasie  .servant  à  faire  faire  le 
»  manège  aux  chevaux » 

En  l'an  IV  de  la  République,  la  partie  nord-ouest  a  été 
détruite  par  M.  Bourbon-Gravière,  acquéreur  national  ;  mais, 
grâce  à  deux  tours  carrées  et  deux  tours  rondes  réunies  par 
des  corps  de  logis  restaurés  pour  les  besoins  de  la  vie  moderne, 
ce  château  conserve  encore  un  aspect  imposant. 

M.  Jaubert  nous  apprend  dans  ses  Souvenirs  du  bon  vieux 
temps  qu'il  possède  deux  portes  d'intérieur,  échappées  au  van- 
dalisme, sur  Tune  desquelles  on  remarque ,  entre  autres  sujets 
sculptés,  €  un  chevalier  et  une  damoiselle,  tous  les  deux  à  la 
»  fleur  de  l'âge,  paraissent  échanger  de  doux  regards  ;  sur 
]»  l'autre  porte  on  a  sculpté  quatre  têtes  de  femme  et  deux  de 
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»  guerrier  ;  des  amateurs  éclairés  ne  sont  pas  éloignés  de  voir 
]»  dans  ceux-ci  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproches  et  son 
»  digne  frère  d'armes  Jacques  de  Ghabannes,  fondateur  de  ce 
»  château  (1);  de  même  ils  pensent  que  les  quatre  têtes  de 
»  femme  pourraient  fort  bien  être  celles  de  très-belles,  très- 
»  honnêtes  et  vertueuses  dames  (pour  me  servir  des  expres- 
]»  sions  sacramentelles  de  Brantôme)  de  la  cour  de  Françoial*''. 
y  Ces  six  têtes  sont  encadrées  dans  divers  ornements  d'un 
»  travail  exquis  ;  des  amours  semblent  balancer  des  cornes 
»  d'abondance  surmontées  de  salamandres  qui,  comme  on  sait, 
»  étaient  les  armes  de  ce  roi  chevalier  ;  d*où  il  est  permis  de 
9  croire  que  ces  portes  sont  du  règne  de  ce  prince,  du  temps 
T^  de  la  renaissance.  » 

Que  sont  devenues  ces. portes?  Espérons  qu'un  nouvel  acte 
de  vandalisme  ne  les  aura  pas  détruites  1  Malheureusement,  les 
objets  d'art  que  M.  Jaubert  avait  réunis  avec  tant  d'auiour  et 
de  goût  sont  passés  en  bien  des  mains,  et  l'on  doit  craindre 
pour  leur  sort. 

M.  Gharleuf  pense  que  ce  château  fut  bâti  vers  1475,  époque 
où  tomba  le  donjon  de  Nourry  (2)  dont  Yandenesse  relevait  et 
qu'il  remplaça  un  manoir  antérieur  au  onzième  siècle.  En 
fouillant  les  précieuses  archives  du  château  de  Yandenesse,  qui 
ont  été  mises  à  notre  disposition  avec  la  plus  gracieuse  amabi* 
lité,  nous  avons  trouvé,  à  la  date  du  23  février  1385,  une  lettre 
de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  écrite  sur  parchemin,  en  sa 
qualité  de  tuteur  du  comte  de  Nevers,  faisant  défense  aux  offi- 
ciers du  comte  de  poursuivre  â  l'avenir  le  sieur  de  Nourry, 
seigneur  de  Yandenesse,  pour  rétablissement  de  la  forteresse 
de  Bouessart,  qui  était  bâlie  près  de  l'église  de  Yandenesse  et 


(1)  Nous  ferons  remarquer  que  Jacques  de  Ghabannea  ne  fut  posses- 
seur de  la  lerro  de  Yandenesse  qu'en  1524,  à  la  mort  de  son  frôre,  et 
qu'il  fut  tué  en  1525,  à  la  bataille  de  Pavie. 

(2)  Comment  et  pourquoi  le  donjon  de  Nourry  tomba-t-il?  M.  Ghar- 
leuf n'en  dit  rien.  Nous  verrons  qu'à  Nourry  il  y  avait  plus  qu'un 
donjon. 
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relevait  en  fief  de  la  chfttellenie  de  Moulins- Engilbert.  Cette 
forteresse  de  Bouessart  est  encore  indiquée  sur  un  plan  de 
1723  par  la  désignation  de  vieux  château.  On  en  voit  distinc- 
tement la  motte  dans  un  pré  dont  M.  le  duc  de  Périgord  a 
donnéla  jouissance  à  M.  le  curé  de  Vandenesse.  Malgré  nos 
recherches,  nous  n'avons  pu  satisfaire  notre  vif  désir  d'avoir 
des  renseignements  certains  sur  les  châteaux  de  Vandenesse. 
S'il  nous  est  donné  de  revoir  plus  longuement  les  archives  de 
la  seigneurie,  nous  ne  désespérons  pas  d'arriver  à  savoir  si 
c'est  M.  Gharleuf  qui  dit  vrai  ou  si  c'est  M.  Jaubert  qui  a  rai- 
son. Pour  le  moment,  nous  estimons  qu'ils  ont  tort  tous  les 
deux. 

La  terre  de  Vandenesse  à  laquelle  furent  réunies  celles  de 
Nourry,  Givry  et  Pouligny-le-Boux  (1),  était  une  seigneurie  en 
toute  justice. 

Le  seigneur  de  Vandenesse  a  le  droit  d'établir  des^ofHciers  : 
comme  bailli,  lieutenant,  procureur  fiscal,  greffier,  notaire  et 
huissiers,  des  officiers  pour  lagruerie  (2)  et  des  sergents  à  garde 
pour  les  eaux  et  forêts  ;  il  a  le  droit  de  faire  mettre  des  four- 
ches patibulaires  à  huit  piliers  et  un  pilori  devant  l'église;  il  a 
le  droit  de  poids,  aulnes  et  mesures,  et  c  de  toutes  les  bétes  au. 
>  mailles  qui  sont  tuez  en  sa  justice  il  lyi  en  appartient  les 
langues  ;  »  il  a  le  droit  de  ban  à  vin  (3),  de  péage  pour  toutes 


(1)  Alias  PouIigay-le-Bois,  aujourd'hui  les  bois  de  Pouligay,  com- 
mune de  Montigny-sur-Ganne. 

(2)  La  grue  est  un  oiseau  qui  fait  le  guet  pendant  la  nuit,  soutenu 
sur  un  pied  seulement,  tandis  que  de  l'autre  il  tient  un  caillou,  lequel^ 
venant  à  tomber  pendant  que  l'oiseau  dort,  l'avertit,  en  l'éveillant,  de  son 
abandon  au  sommeil  et  lui  fait  prôter  attention  à  une  garde  plus  exacte 
de  lui-môme  et  de  ses  petits.  C'est  donc  du  nom  de  cet  oiseau  qu'on  a 
appelé  gruyers  les  jofiBciers  chargés  de  veiller  à  la  conservation  des 
bois,  st  par  suite  gruerie  la  propriété  du  fonds  et  la  Justice  qui 
s'exerce  sur  les  bois.  Le  gruyer  surveillait  aussi  les  étangs,  les  empois- 
sonnait et  les  péchait.  (Gourtbpéb,  Histoire  de  Bourgogne,  t.  I»%p.  367.) 

(3)  C'est-à-dire  que  pendant  qu'il  tenait  tavcrno  ouverte  pour  vendre 
son  vin,  tous  les  autres  tavemiers  du  pays  devaient  s'abstenir  de 
vendre  le  leur. 
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les  bètes  et  marchandises  qui  passent  à  Vandenesse,  de  fores- 
tage,  eschoitte,  reversion,  rachat,  proffits,  lods  et  ventes  et  tous 
autres  droits  seigneuriaux,  même  celui  de  blairie  (1)  c  et  pour 
»  iceliiy  chacun  tenant  feu  dans  l'étendue  de  ladite  justice  <loît 
»  un  demy-boisseau  avoine  et  six  œufs  à  chacun  jour  Saint* 
»  Martin  d*hy ver.  »  Il  a  de  plus  le  droit  de  tierce  et  de 
forcenage  et  c  les  corvées  à  sa  volonté,  tant  à  bras  qu'à 
charroyer.  » 

Mais  si  le  seigneur  jouit  de  droits  multipliés,  il  a  des  devoirs 
à  remplir;  il  doit  foy-hommage  au  seigneur  de  Chàteau-Ghînon. 
Comme  beaucoup  d'autres,  les  seigneurs  de  Vandenesse  ont 
toujours  fait  rigoureusement  respecter  leurs  droits,  tout  en 
cherchant  continuellement  à  s'affranchir  de  leurs  devoirs. 

Le  8  novembre  1459,  une  sentence  rendue  au  siège  présîdial 
de  Saint-Pierre-le-Moûtier  enlève  au  seigneur  de  Gbâteau-Cht* 
non  le  ressort  de  la  justice  de  Nourry,  qui  est  déclarée  être  du 
ressort  de  Saint-Pierre.  Ce  premier  pas  fait,  le  seigneur  de 
Vandenesse  manque  souvent  à  ses  obligations.  A.  chaque  ins- 
tant, les  seigneurs  ou  dames  de  Ghâteau-Ghinon  font  saisir  le 
fief  de  Vandenesse  pour  faute  de  foy-hommage.  Devenu  plus 
fort,  le  seigneur  de  Vandenesse  obtient  enfin,  le  27  juillet  1678, 
une  sentence  de  Saint*Pierre-le-Moûtier  c  lui  donnant  main- 
»  levée  des  saisies...  faites  à  la  requête  de  la  dame  de  Ghâteau- 
»  Chinon,  faute  de  foy-hommage,  et  défendant  de  procéder  h 
9  l'avenir  par  saisie  féodale  sur  les  terres  et  fiefs  dudit  seigneur, 
»  auquel  il  est  fait  défense  de  reconnaître  d'autre  seigneur  que 
]»  le  roy,  à  peine  de  faux  aveu.  » 

Ne  relevant  plus  que  du  roi,  le  seigneur,  qui  alors  est  marquis 
de  Vandenesse,  baron  d'Anizy,  seigneur  de  Nourry,  Givry, 
Chevannes-Bureau,  Couze,  Pouligny-le-Boux,  Verou  et  La 
Guette,  demande  et  obtient  de  refaire  son  terrîer.  Nous  avons 
trouvé  dans  ce  terrier  que  :  sous  la  halle  de  Vandenesse,  qui  est 


(l)  Ce  droit  était  la  compensation  do  la  permission  accordée  par  le 
seigneur,  aux  habitanls,  de  faire  p&turer  leur  bétail  dans  les  bois  et 
autres  héritages  après  la  récolte. 
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placée  en  face  de  réglise,  se  tiennent  deux  marchés  par  se- 
maine et  deux  foires  par  an.  Les  marchands  ni  autres  personnes 
ne  peuvent  élever  ni  ériger  bancs  sous  cette  halle  sans  consen* 
temenl  du  seigneur  à  peine  d'amende;  le  seigneur  a  sur  eux 
droit  de  coercition  et  punition  lorsqu'ils  abusent  de  leur 
élat,  avec  conGscation  de  leurs  marchandises,  c  môme  sur  les 
»  boulangers  vendant  du  pain  de  condition  et  de  poids  irréso» 
>  nables.  »  Les  rivières  d' Aron  et  Dragne  sont  déclarées  banales; 
personne  ne  peut  y  pécher  ni  faire  pécher  en  quelque  sorte  et 
manière  que  ce  soit;  personne  ne  peut  y  avoir  santine,  bachaux 
ou  bateaux.  Les  moulins  de  Nourry  et  de  Vandenesse,  qui  sont 
situés  sur  la  Dragne,  sont  reconnus  avoir  toujours  été  banaux, 
et  tous  les  justiciables  de  Vandenesse  et  de  Nourry  sont  tenus 
d'y  aller  ou  envoyer  moudre  tous  les  bleds  qui  leur  conviennent 
pour  leur  nourriture  et  celle  de  leurs  famille  et  bestiaux.  Les 
ruisseaux  Dauzon  et  de  Saint-Honoré,  qui  fluent  dans  la  justice 
de  Vandenesse,  sont  é^^alement  reconnus  banaux;  personne  n'a 
le  droit  d'y  pécher  ni  d'y  faire  pécher  ;  de  plus,  il  n'est  permis  à 
personne  de  porter  fusil,  chasser  ni  faire  chasser,  tendre,  ni 
faire  tendre  <  lassets,  colliers,  pantières,  merlières  ny  autres 
]»  instruments  que  ce  soit.  » 

Les  droits  du  seigneur  de  Vandenesse  vont  plus  loin.  Seul  il 
a  le  droit  de  tenir  bac  sur  la  rivière  d'Àron,  au  lieu  de  Cercy- 
la-Tour,  et  de  percevoir  une  rémunération  pour  le  service  du 
passage  ;  seul  il  a  le  droit  d'affermer  le  port  de  Cercy-la-Tour, 
mais  il  doit  partager  le  produit  du  bail  avec  le  seigneur  de 
•  Martigny. 

S'étendant  depuis  la  communauté  des  Pannés-Garriaux 
(commune de  Préporché)  jusqu'à  Gercy-la-Tour,  et  de  Pouligny- 
le-Bois  (commune  de  Montigny-sur-Canne)jusqu'à  Che vannes- 
sous-Môntaron,  la  seigneurie  de  Vandenesse  est  alors  une  des 
grandes  seigneuries  du  pays.  Elle  conserve  toute  son  impor- 
tance jusqu'à  la  Révolution,  époque  où  elle  finit  en  tant  que 
seigneurie  et  où,  forcément,  nous  sommes  obligés  de  nous  ar- 
rêter. 

Les  premiers  aveux  connus  de  la  seigneurie  de  Vandenesse, 
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(lit  M.  de  Soultrait  (1),  sont  rendus  en*1323  oi  1384  par  Pierre 
et  Bernard  Boccard,  clievaliers.  Il  nous  a  été  iin[K>88ible  de 
vérifier  ces  aveux,  inscrits  dans  VInventaire  des  titres  de 
Nevers,  de  Tabbé  de  Mnrolles ,  les  archives  du  château  ne  nous 
ayant  encore  révélé  qu*un  acte  du  10  juin  1330,  par  lequel 
Jeanne  d'Eu,  comtesse  d*Etampes,  duchesse  d'Athènes,  alors 
dame  de  Château-Ghînon,  fait  don  à  messire  Pierre,  seigneur 
de  Nourry,  de  l'hommage  des  choses  qu'il  tient  en  In  paroisse 
de  Vandenesse.  Le  même  mois,  Jeanne  d'Eu  mande  à  Henry  et 
Jean  de  Lanty  d'entrer  en  la  foy- hommage  dii  seigneur  de  Van» 
denesse.  Ces  de  Lanty  étaient  seigneurs  de  Poussery  et  pos- 
sesseurs du  fief  Scyat,  situé  en  plein  Vandenesse  et  mouvant  de 
Vandenesse.  Les  rares  renseignements  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  cette  époque  nous  apprennent  que  le  c  jeudy 
»  après  les  Brandons  »,  1331,  Bérard  de  Champ-Robert  fournit 
au  seigneur  de  Vandenesse  aveu  et  dénombrement  d'un  fief  sis 
à  Champ-Robert,  paroisse  de  Saint-Jean-Gau.  Nous  n'avons 
pu  découvrir  comment  la  terre  et  maison-forte  de  Vandenesse 
passades  Boccard  aux  de  Nourry. 

VInventaire  de  l'abbé  de  MaroUes  nous  fait  connaître  les 
hommages  rendus  au  comte  de  Nevers,  en  1352,  par  Garnier 
Gibon,  de  Beaulieu,  pour  des  maisons  tenues  de  Pierre  de 
Nourry,  seigneur  de  Champallement,  et  en  1356  par  Jean  de  La 
Vilotte,  écuyer,  au  nom  de  Marguerite  de  Bois,  sa  femme, 
pour  des  héritages  à  Chauveroxet  près  de  Soufûn,  tenus  en  fief 
de  Pierre  de  Nourry,  chevalier,  seigneur  de  Champallement, 
à  cause  de  sa  femme. 

Pierre  de  Nourry,  qui  était  conseiller  du  duc  de  Bourbon  et 
avait  son  hôtel  à  Moulins  en  Bourbonnais,  avait  épousé  Jeanne 
de  Thianges,  fille  de  messire  Gui  de  Thianges,  chevalier,  sei- 
gneur de  Champallement,  et  de  Marguerite  de  Fontenay  (2). 


(1)  Stalisiique  mojiumenlale  du  déparlement  de  la  i\ièvre,  canton  de 
Moulins-EngLlbert. 

(2)  La  sœur  de  Jeanno»  Marguerite  de  Thianges,  épousa  Hugues  de  Les- 
pinasse.   Catherine,  issue  de  ce  mariage,  épousa  Girard  de  Bourbon, 
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Jeanne  de  Tfaianges>  qui  était  dame  en  partie  du  châtel  de  Giry » 
dut  apporter  à  son  mari  les  seigneuries  de  Brèves,  Tamnay  et 
Âsserant. 

En  1375,  Pierre  de  Nourry  reçoit  un  dénombrement  d'un  fief 
sis  à  Givry,  à  cause  de  sa  maison-forte  de  Nourry,  par  Pierre 
le  Bâtard  de  Montantaulme,  époux  dlsabeau  de  Palluaul. 

Â  partir  de  cette  époque  le  jour  commence  à  se  faire  et  les 
renseignements  deviennent  nombreux. 

Le  fief  de  La  Forestj  autrement  du  Bazois^  paroisse 
de  Pouligny-sur-Aron ,  relève  de  Yandenesse,  et  Pierre  de 
Nourry  s'en  fait  donner  dénombrement  par  Jean  de  La  Forest, 
écuyer,  époux  d'Alice  Després,  1376.  L'année  suivante,  le 
2  mai,  Pierre  de  Nourry  achète  à  Jean  de  Billy  une  partie  de  la 
terre  de  Verou  ;  Poussery,  mouvant  de  Yerou  ;  il  oblige  dame 
Marguerite  Mary,  veuve  de  Jean  Le  Bidaut,  vivant  seigneur  de 
Poussery,  à  lui  fournir  un  dénombrement  de  son  fief  de  Pous- 
sery.  £n  1385,  il  reconnaît,  par  une  lettre  revêtue  d'un  sceau 
portant  un  écusson  à  une  fasce,  qu'il  ne  doit  point  retenir 
en  sa  forteresse  de  Brèves  les  hommes  ou  femmes  de  con- 
dition du  comte  de  Nevers  ni  aucun  de  ses  bourgeois. 

De  son  mariage  avec  Jeanne  de  Thianges,  Pierre  de  Nourry 
eut  deux  fils  :  Etienne  et  Pierre.  En  novembre  1391,  il  maria 
son  ûls  Etienne  à  Philippine,  fille  de  Gauthé  de  Pacac  (?),  sei* 
gneur  de  Grosette,  et  lui  donna  par  contrat  de  mariage  (12  no- 
vembre) les  château  et  seigneuries  de  Yandenesse  et  Nourry,  en 
Nivernais,  celles  de  Breuille  et  Lailly,  en  Bourbonnais,  et  celle 
de  Yailery,  en  Gâtinais,  pouvant  produire  annuellement  2^000  li- 
vres de  rentes. 

^Les  archives  de  Yandenesse  ne  nous  disent  rien  sur  le  second 
fils  de  Pierre  ;  nous  pensons  qu'il  devint  seigneur  dé  Brèves, 
Tamnay,  etc.;  car  sa  fille  Anne,  épouse  de  Jean  Damas,  cheva- 
lier, seigneur  de  Montagu  et  de  Grux  en  partie,  se  faisait  appe- 
ler dame  de  Brèves,  de  Tamnay,  du  Meix- Richard,  etc. 

seigneur  de  La  Houlaye,  veuf  de  Jeanne  de  Ghàtilion;  elle  s'intitulait 
darae  de  Gtiampallenient,  Pougues  et  Garchizy. 
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Gomme  seigneur  de  Yandenesse,  Etienne  de  Noarry  est 
presque  inconnu.  En  1428,  il  donne,  ians  aucune  réserve,  à 
Jeanne  Giraud,  femme  de  Guyot  des  Ghaumes,  quelques  héri- 
tages  situés  au  finage  de  Pouligny-le-Boux  ;  et  le  4  juillet 
1440,  il  fait  reconnaître  aux  habitants  de  Vandenesse  et  de 
Nourry  qu'ils  lui  doivent  le  droit  de  tierce  et  de  forcenage,  et 
des  corvées  à  sa  volonté,  tant  à.  bras  qu'à  charroyer. 

Comme  homme  politique,  il  mérite  la  reconnaissance  des 
honnêtes  gens,  car  il  contribua  à  pacifier  son  pays. 

Il  vivait  dans  ce  temps  où  la  guerre  était  Tunique  plaisir,  ta 
seule  occupation  des  grands.  La  force  tranchait  toutes  les  diffi* 
cultes  et  c  y  avoit  si  grande  multitude  de  gens  d'armes,  que 
»  tout  le  pays  en  étoit  couvert  et  si  richement  armé  et  paré 
»  que  c'étoit  merveille  et  grand  déduit  au  regarder  les  armes 
»  luisants,  leurs  bannières  ventilants,  leur  couroy  par  ordre  le 
1»  petit  pas  chevauchant.  »  Le  pays  était  foulé,  désolé.  On  ne 
savait  auquel  entendre  et  on  ne  <  faisoit  nuls  labours  de  terre 
»  dont  un  moult  cher  temps  en  naquit.  » 

Aussi  transcrivons-nous  ici  avec  grand  plaisir  les  lignes  sni^ 
vantes  que  nous  avons  trouvées  dans  Vlnventaire  des  titres 
de  Nevera,  à  la  date  du  18  juin  1414  :  <  PaciGcation  faite 
»  entre  les  pays  et  duché  de  Bourbon,  comté  de  Forez,  baron- 
%  nies  de  Beaujeu,  de  Gombraille  et  de  Ghatel-Chinon  d'une 
»  part  ;  et  ceux  de  la  comté  de  Nivernois  et  baronnie  de  Don- 
»  ziois  d'autre  part,  par  l'avis  de  noble  seigneur  messire 
»  Guichard  Dauphin  (1),  seigneur  de  Jaligny,  grand  maître 
»  d'hôtel  du  roi,  zélateur  du  bien  public  de  tous  les  pays  et 
»  médiateur  de  ce  fait,  lequel  trouva  bon  qu'une  journée  fût 
»  tenue  par  les  gens  du  conseil  de  chacune  des  parties.  C'est 
»  pourquoi  furent  assemblés  nobles  hommes  Jean,  seigneur 
9  de  Chaslel-Morand  ;  Etienne,  seigneur  de  Norry,  et  Robert 
f  de  Vendat,  seigneur  de  Beauregard,  bailli  de  Bourbon , 
»  chevaliers,  conseillers  et  chambellans  du  duc   de  Bour- 


(Ij  Guichard  Dauphin  était  sénéchal  de  Nivernois,  baron  de  La 
Ferlé «Chauderon  et  sire  de  Ghastillon-an-Bazoîs. 
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>  bon nobles  hommes  messires  Bureau  de  La  Rivière, 

1»  seigneur  de  Peschin,  gouvemeur^de  Nivernois  et  Donziois; 

>  Hugues,    seigneur  de  Ternant,  chevaliers,  conseillers  et 

>  chambellans  du  comte  de  Nevers La  paix  fut  faite  et 

»  conclue  entre  lesdits  peuples,  de  sorte  qu'aucun  ne  pouvoit 
»  passer  les  limites  desdites  seigneuries  pour  aller  faire  injure 
"»  ou  dommage  sur  les  terres  de  l'un  ou  de  Taufre.  > 

U Ancien  Bourbonnais,  par  Achille  Âlliei';  que  nous  venons 
de  parcourir,  nous  a  donné  aussi  des  renseignements  précieux 
sur  Etienne  de  NouiTy,  et  nous  nous  permettons  d'en  citer  ici 
quelques-uns  :  «  Le  duc  (Louis  II  de  Bourbon)  avait  depuis 
longtemps  confié  le  gouvernement  de  sa  maison  au  sire  de 
Nourry,  chevalier  du  Nivernais,  renommé  pour  son  grand  sens 
ei8apreud*homie.  Ce  seigneur,  plein  de  loyauté  et  de  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  son  noble  maître,  avait  établi  l'ordre  le 
plus  admirable  dans  l'administration  de  ses  vastes  domaines.  Il 
avait  sous  ses  ordres  un  receveur  général  des  finances...  Parles 
conseils  du  sage  Nourry,  le  prince  avait  établi  à  Moulins,  pour 
son  duché  et  ses  autres  domaines,  une  chambre  des  comptes 

composée  de  trois  chevaliers  et  d'un  clerc Grâce  au  bon 

gouvernement  du  sire  de  Nourry,  le  duc  avait  vu  son  patri- 
moine s'agrandir  malgré  toutes  les  dépenses  occasionnées  par 

les  guerres,  par  ses   fondations  pieuses ^n  arrivant  dans 

son  duché  de  Bourbonnais  (1401),  la  première  chose  que  de- 
manda le  duc  au  sire  de  Nourry,  ce  fut  un  état  général  de  ses 
dettes  et  des  revenus  de  ses  domaines,  qui  se  composaient 
alors  du  Bourbonnais,  du  Forez,  du  Beaujolais,  de  la  Com- 
braille  et  des  seigneuries  de  Château-Ghinon  et  de  Clermont 
en  Beauvoisis.  Quand  cet  inventaire  fut  terminé,  le  sire  de 
Nourry  fit  connaître  au  duc  que  ses  revenus  dépassaient  qua- 
tre-vingts mille  francs €  Vous  n'êtes  mie  pauvre,  »  dit  le 

preud'homme,  ti  car,  la  merci  Dieu  I  avez  assez  pour  vous  ac- 
»  quitter  et  tenir  un  grand  état  comme  convient  à  seigneur  de 
»  votre  lignée.  Votre  conseil  et  moi  avons  advisé  que  les  pays 
»  de  Beaujolais,  Chatel-Ghinon  et  Glermont  en  Beauvoisis  vous 
»  auront  acquitté  dedans  trois  ans  toutes  vos  dettes  ;  mais  avons 
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»  advisé  aussi  que,  pour  payer  les  mêmes  dettes,  dont  les  pau- 
T^  vres  gens  sont  souffreteux,  nous  chercherons  à  toutes  les 
9  mains  les  vingt  mille  francs  auxquels  elles  se  montent  ; 
»  quant  aux  grosses  dettes,  nous  les  assignerons  sur  les  trois 
»  pays,  à  certains  termes,  dont  les  créanciers  seront  bien  con- 
ib  tens,  et  ainsi  vous  seress  quitte.  Mais  encore  avons-nous 
»  advisé,  si  vous  voulez  que  la  chose  s'entretienne,  que  vous 
]»  laissiez  en  paix  les  bâtiments  de  votre  hôtel  de  Bourbon  à 
"p  Paris,  qui  tant  vous  ont  coûté  et  coûtent,  et  tous  autres  édi- 
]»  fices,  excepté  le  couvent  des  Célestins  de  Vichy,  par  vous  fondé 
:»  en  votre  ville,  et  si  vous  faites  ainsi,  il  nous  est  advis  qu'avant 
»  deux  ans  passés  vous  serez  acquitté.  x> 

«  Le  duc  approuva  ces  projets  et  loua  beaucoup  le  sire  de 
Nourry  de  la  sage  économie  et  du  zèle  qu'il  apportât  au  service 
de  sa  maison  (i).  }) 

Le  duc  Louis  II  de  Bourbon,  dans  son  testament,  fait  en  1409, 
une  année  avant  sa  mort,  nomma  son  amé  le  sire  de  Norry 
l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires. 

En  1423,  Henry  L'Allemand,  possesseur  du  château  de  Mau- 
laix,  ayant  été  exécuté  pour  ses  démérites,  la  comtesse  de 
Nevers  envoya  Jean  de  Ghalency  {alias  Charenty),  capitaine  de 
Luzy,  et  Philibert  du  Verne,  capitaine  du  châtel  de  Decize, 
pour  saisir  le  château  de  Maulaix.  Ces  capitaines-commissaires 
vinrent  jusqu'à  Vandenesse  trouver  Jean  de  Marry,  capitaine 
du  châtel  de  Vandenesse,  et  se  saisirent,  en  présence  de  Guil* 
laume  d'Âpvril,  éçuyer,  de  plusieurs  pièces  devin  que  Jean  de 
Marry  avait  prises  à  la  motte  de  Maulaix,  appartenant  à  la  com- 
tesse de  Nevers,  pour  la  confiscation  et  forfaiture  de  feu  Henry 
L'Allemand. 

Le  31  janvier  1433,  le  cousin  d'Etienne  de  Nourry,  Odard 
de  Lespinasse,  chambellan  du  comte  de  Nevers^  écuyer,  sei- 
gneur  de  Champallement,  donne  par  testament  1,200  livres 
tournois  pour  fonder  une  messe  de  tous  les  jours  en  l'église 
cathédrale  de  Saint-Cyr  de  Nevers,  par  l'un  des  chanoines,  c  à 

(1)  L'Ancien  bourbonnais,  par  Achille  Allier,  p.  637  et  638. 
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»  Taulei  de  Notre-Dame  où  se  dit  la  messe  de  feu  le  seigneur 
»  deNorry  (1).  »  Ce  testament  nous  prouve  que  le  souvenir  do 
Pierre  de  Nourry  était  resté  vif  dans  sa  famille;  aussi  nous 
regrettons  que  les  renseignements  nous  aient  manqué  sur  ce 
seigneur  et  sur  ses  fi!s  Etienne  et  Pierre. 

Peu  après  l'acte  du  4  juillet  1440,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  la  seigneurie  de  Vandenesse  et  Nourry  passe  à  la 
famiUe  de  Beau  fort,  par  le  mariage  de  Jeanne,  fille  d'Etienne 
de  Nourry,  avec  Louis  de  Beaufort,  comte  d'Alais,  marquis  de 
CaniUac(2). 

(l)  Extrait  du  Livre  noir  du  chapitre.  —  IL  —  Staiutum  et  ordinatio 

de  viiasis  celebrandis  (folio  12) 

Die  dominica.  Missa  altaris  reliiquiarum  allias  missn  aurorœ.  -^ 
Deindo  missa  de  Norriaco  ad  allare  corporis  Cliristi. 

Die  lunaB...  deinde  missa  de  Norriaco  ad  allare  corporis  Christi 
post  exitum  matutinarum. 

Die  martis...  deinde  missa  de  Norracio  quœ  cantari  débet  post  exitum 
matutinarum  ad  altare  corporis  Christi. 

Die  mercurii...  deinde  missa  de  Norriaco  ad  altare  corporis  Christi. 

Die  jovis...  deinde  missa  de  Norriaco  ubi  supra. 

Die  venons  ..  deinde  missa  de  Norriaco 

Die  sabbati...  deinde  missa  de  Norriaco. 

(Mémoire  sur  les  anciens  vocables.  —  Abbé  BorTiLusR.) 

(2)  La  maison  de  Beaufort  s*appcla  d'abord  Rosiers,  d*une  terre 
située  dans  le  Bas-Limouî^in  ;  elle  prit  le  nom  de  Beaufort  d'une  terre 
en  Anjou  qui  l\it  donnée  à  Guillaume  II,  seigneur  de  Rosiers,  par  le 
roi  Philippe  de  Valois,  à  la  recommandation  du  pape  Clément  VI. 
Cette  maison,  alliée  aux  plus  illustres  et  aux  plus  cK)nsidérables  du 
royaume,  a  donné  deux  papes  C  Clément  VI  et  Grégoire  XI),  un  car- 
dinal, un  archevêque  de  Rouen,  puis  de  Narbonne.  Elle  s'éteignit  dans 
la  personne  de  Jacques  de  Beaufort,  marquis  de  Canillac,  vicomte  de 
La  Motte  et  de  Valernes  qui,  n'ayant  pas  eu  d'enfants  de  Jacqueline 
de  Crôquy,  sa  fomnie,  dotma  ses  biens  à  Jac({ucs  de  Montboissier,  son 
neveu,  fils  de  Jean,  seigneur  de  Montboissier,  et  d'Isabeau  de  Beau- 
fort,  sa  sœur,. à  la  charge  de  porter  le  nom  et  les  armes  de  Beaufort: 
D*argenty  à  la  bande  d'azur^  accompagnée  de  six  roses  de  gueules. 
Cette  sul^stitutîon  se  fil  en  151 1. 

La  maison  de  Canillac,  qui  portait  :  D'azur  y  au  lévrier  rampant 
d'argent,  armé  et  colleté  de  gueuUs,  à  la  bordure  crénelée  d'or,  se 
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Louis  de  Beaufort  s'occupe  beaucoup  de  sa  seigneurie. 

Le  17  août  1  i52,  une  transaction  se  fit  entre  lui  et  Jean  Dubox, 
dit  Lanty,  seigneur  de  Poussery  ;  par  cette  transaction,  chacune 
des  parties  a  aura  et  percevra  en  son  particulier  les  rentes,  cens 
»  et  autres  droits  seigneuriaux  sur  chacun  de  leurs  héritages, 
»  hommes  et  femmes,  et  fenemens  d'eux  qui  sont  dans  la  jus- 
9  tice  de  Vandenesse  ;  »  quant  à  ceux  qui  sonl^hors  de  ladite 
justice,  le  comte  d'Âlais  en  aura  les  trois  quarts  et  le  seigneur 
de  Poussery  l'autre  quart. 

En  1459,  il  s'attaque  au  seigneur  de  Château*Chinon  et  fait 
déclarer  à  Saint-Pierre-le-Moûtier,  le  8  novembre,  que  sa  justice 
était  du  ressort  de  Saint-Pierre  et  non  de  Château-Chinon.  Mais 
le  comte  de  Charolais,  seigneur  de  Château-Chinon,  ne  perd  pas 
son  temps  ;  il  se  fait  fournir,  le  3  juillet  suivant,  par  Louis  de 
Beaufort,  un  dénombrement  de  la  terre  de  Nourry.  La  lutte  est 
commencée  entre  Vandenesse  et  Château-Chinon  ;  elle  ne  finira 
qu'en  1678,  et  Vandenesse  en  sortira  victorieux. 

Du  mariage  de  Louis  de  Beaufort  avec  Jeanne  de  Nourry, 
nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  né  d'autres  enfants  que  Hugues, 
Robert,  Jacques,  Isabeau  et  Anne.  D'après  un  contrat  de  ma- 
riage non  signé,  conservé  aux  archives  du  château,  cette  der- 
nière dut  épouser  Guillaume  de  Rochefort,  seigneur  de  Châtil- 
lon-en-Bazpis.  Le  mariage  n'eut  pas  lieu.  Guillaume  de 
Rochefort  épousa^  le  4  juillet  1441,  Béatrix  de  Saint-Chéron. 

Le  dernier  de  février  1488,  Jacques  de  Beaufort,  seigneur 
de  Canillac  et  vicomte  de  La  Motte  (1),  vendit  les  terres,  jus- 


fondit,  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  dans  la  maison  de  Beaufort, 
par  le  mariage  de  Guérine,  fille  unique  de  Marquis,  seigneur  de  Canil- 
lac, et  d'Âlixent  de  Poitiers,  avec  Guillaume  II,  seigneur  de  Beaufort 
et  de  Rosiers,  auquel  elle  porta  la  terre  de  Canillac. 
(Extrait  du  Dictionnaire  universel  de  la  noblesse  de  France.  ~  M.  de 

Cou»  CELLES.) 

En  1443,  Louis  de  Beaufort  rendit  hommage  au  comte  de  Nevers 
pour  Vendenesse,  au  nom  de  Jeanne  de  Norry,  sa  femme,  llUe  et  héri- 
tière de  feu  Etienne  de  Norry. 

(1)  Époux  de  Jacqueline  de  Créquy. 
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tices,  fiefs  et  seigneuries  de  Vandenesse,  Noiirry  et  Pouligny-le- 
Boux  à  messire  Geoffroy  de  Chabannes,  chevalier,  seigneur  de 
Charlus  (?),  qui  n'entra  en  possession  qu'en  1494. 

Geoffroy  de  Chabannes,  sieur  de  La  Paiice,  etc.,  époux  de 
Charlolle  de  Prie,  fille  d'Antoine,  sieur  de  Buzançois,  élail  de 
celte  grande  famille  des  Chabannes,  qui  porte  encore  de 
gueules,  au  lion  dliermine^  armé,  lampassé,  et  couronné  d'or, 
et  sur  laquelle  ses  fils  ont  jeté  un  si  vif  éclat  (1). 

La  terre  de  Vandenesse  échut  d'abord  à  Jean  de  Chabannes, 
chevalier,  seigneur  d'Arcy,  Chaslillon,  Chezillon,  Dompierre, 
Vandenesse,  Nourry  et  Pouligny-le-Boux,  époux  de  Claude 
Lcviste  (2j . 

Comme  militaire,  Jean  de  Chabannes  eut  sa  part  de  gloire  ; 
aussi  fut-il  surnommé  le  Petit-Lion,  En  1509,  à  la  journée 
d'Agnadel,  il  fit  Alviano  prisonnier.  En  1515,  il  contribua  au 
succès  de  la  bataille  de  Marignan,  défendit  glorieusement  la 
ville  de  Gome  en  1521  contre  Pescaire,  se  distingua  en  1522  à 
l'affaire  de  la  Bicoque,  et  fut  tué,  ainsi  que  Bayard,  à  la  re- 
traite deRebec,  près  de  Romagnano,  1524. 

Comme  seigneur  de  Vandenesse,  il  trouva  le  temps  d'af- 
franchir, le  20  décembre  1514,  la  famille  Loizeau,  qui  existe 
encore,  avec  commutation  à  nature  de  bordelage  des  héritages 
qu'elle  possédait  de  servitude. 

N'ayant  pas  laissé  d'enfants,  son  frère  Jacques  prit,  le  8 juillet 
1524,  possession  des  terres  de  Vandenesse  et  dépendances. 

A  cette  époque  Vandenesse,  Nourry  et  Pouligny-le-Boux 
s'affermaient" 490  livres  par  an.  En  1540,  le  fermage  s'éleva  à 
800  livres;  en  1572,  à  1,200  livres;  en  1625,  A  2,000  livres; 
enl782,àl8,000  livres. 


(1)  Jacques,  maréchal  de  France;  Jean,  sieur  de  Vandenesse;  An- 
toine, évêque  du  Puy»  et  Jeanne,  femme  d'Yves  H,  sieur  d'Aligre,  tué 
à  la  bataille  de  Bavenne  en  1512. 

(2)  Claude,  fille  do  Jyaii  Leviste,  porta  en  dot  le  château-fort  d'Arcy, 
enBrionnais,  d'abord  à  Geoffroy  do  Balzac  en  1503,  puis  à  son  deuxième 
mari  Jean  de  Chabannes  en  i51G.  (Col-rtepée,  t.  ill,  p.  115.) 

T.  VI,  2*  eérie.  33 
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Que  dire  de  Jacques  de  Chabannes,  si  connu  sous  le  nom  de 
La  Palice?  Toujours  en  Italie  sous  Charles  YIIl,  Louis  XII  et 
François  I^»',  son  histoire  est  présente  à  l'esprit  de  tous.  Nommé 
maréchal  de  France  en  1515  par  François  I'^'",  il  fut,  nous  l'avons 
dit,  un  des  héros  de  la  bataille  de  Marignan,  et  fut  tué  en  1525 
à  la  bataille  de  Pavie,  livrée  contre  son  avis,  et  après  laquelle 
le  roi-chevalier  pouvait  écrire  à  sa  mère  :  «  De  toutes  choses 
»  ne  m'est  demeuré  que  l'honneur  et  la  vie,  qui  est  sauve.  > 

Jacques  de  Chabannes  n'eut  pas  le  temps  de  s'occuper  de 
Vandenesse,  dont  il  ne  jouit  qu'un  an;  mais  sa  veuve,  Marie  de 
Meling  (1),  y  demeura  avec  ses  enfants,  Charles,  Charlette  et 
autres. 

Charles  de  Chabannes  épousa  Catherine  de  La  Rochefou- 
cauU,  que  nous  trouvons  désignée  comme  veuve  en  1557. 

Sous  Charles  de  Chabannes,  la  famille  de  Ponard,  qui  portait 
d^ory  à  deux  pals  d^azur^  fait  son  apparition  à  Vandenesse. 
Jean  de  Ponard,  écuyer,  époux  de  Jeanne  de  Breuil,  achète  à 
Claude  de  Montmorillon ,  seigneur  de  Vaux  ,  moyennant 
320  livres,  le  mex  et  ienement  qui  fut  à  Jacques  DauievilU, 
et  qui  mouvait  en  fief  du  seigneur  de  Vandenesse.  Ses  fils, 
Artus  et  Jean,  épousèrent  :  le  premier,  Barbe  ;  le  second,  Mar- 
guerite Jacquinet.  Nous  les  retrouverons  sous  peu. 

De  1557  à  1572  les  anciens  titres  du  château  nous  indiquent 
souvent  messire  Philibert  de  La  Guiche,  époux  de  dame  Léo- 
narde  ou  Léonore  de  Chabannes^  comme  étant  seigneur  et  dame 
de  Vandenesse;  mais  rien  n'est  venu  nous  éclairer  sur  la  valeur 
de  ces  qualifications.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les  Cha- 
bannes sont  toujours  seigneurs  de  Vandenesse,  puisque  nous 
voyons  le  17  novembre  1572  Suzanne  de  Chabannes,  épousede 
Jean  Olivier,  seigneur  de  Leuville,  prendre  possession  delà 
terre  de  Vandenesse. 

Les  Olivier,  qui  portaient  d'azur^  à  Volivier  d'or,  mouvant 
d'un  croissant  de  même  surmojiié  de  trois  étoiles  aussi  d'or^ 
étaient  une  grande  famille.  François  Olivier  de  Leuville,  pro- 

(1)  Archives  de  Vandenesse. 
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bablement  le  père  do  Jean,  fut  premior  président  du  parlement 
de  Paris  sous  Louis  XII  et  François  P^  Ce  fut  lui  qui  déclara, 
en  1559,  en  face  de  Tévêque  de  Trente,  réclamant  pour  Fer- 
dinand I®""  les  trois  évèchés,  €  qu'on  devait  couper  la  télé  à  qui 
»  favoriserait  les  prétentions  de  l'étranger.  »  L'Hôpital  appe- 
lait Leuville ,  terre  près  de  Montlhery  :  le  Temple  de  la 
Justice. 

Suzanne  de  Chabannes  est  une  des  grandes  figures  de  Yan- 
denesse.  Son  activité  ne  s'arrête  pas  un  moment.  Elle  affranchit 
les  petites  gens,  mate  les  petits  seigneurs  et  cherche  continuel- 
lement à  se  soustraire  ù  la  tutelle  des  grands.  Son  mari,  mes- 
sire  Jean  Olivier,  seigneur  de  Leuville,  baron  de  Haultmel,  de 
La  Rivière,  Charentonville,  Vandenesse  et  autres  lieux,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  roy,  est  toujours  désigné 
comme  époux  de  la  dame  de  Vandenesse  ;  c'est  un  princeps 
conjux  dont  le  rôle  est  complètement  effacé. 

Le  10  mars  1574,  les  habitants  de  Vandenesse  reçoivent 
Tordre  de  faire  le  guet  et  garde  au  château  pour  le  garantir 
des  approches  de  ceux  qui  se  sont  révoltés  contre  Tautorité 
royale.  C'était  le  moment  où  les  politiques  oii  malcontents,  ayant 
formé  une  conspiration  contre  Charles  IX,  s'amusèrent  de  la 
guerre  civile.  Les  deux  favoris  du  duc  d'Alençon,  La  Mole  et 
Coconas,  ayant  été  décapités  et  Tarmée  battue,  tout  lentra  pour 
quelque  temps  dans  l'ordre.  La  révolte  était  loin,  mais  les  pré- 
cautions sont  toujours  bonnes  à  prendre,  et  Suzanne  était  pré- 
voyante. 

Le  23  juin  1579,  Suzanne  transige  avec  messire  André  Pa- 
radis, prieur  de  Commagny,  qui  cousent  à  recevoir  en  au- 
mône la  somme  de  dix  sols  assignée  sur  la  recelte  de  Vande- 
nesse en  échange  des  redevances  censivièros  qui  lui  étaient 
dues  sur  plusieurs  héritages  situés  au  finage  de  Vandenesse. 

En  1582,  elle  se  fait  fournir  un  dénombrement  par  Charles 
de  Reugny,  seigneur  du  Tremblay.  Ce  dénombrement  ne  la  sa- 
tisfaisant pas,  elle  réclame.  Le  3  mai  suivant,  une  sentence  des 
requêtes  du  palais  condamnait  Louis  de  Reugny,  seigneur  de 
Champloizeau,  et  dame  Claudine  du  Pontot,  sa  femme,  à  refor- 
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mer  le  dénombrement  fourni  à  dame  Suzanne  de  Chabannes 

pour  leur  fief  Seyat  et  du  Bazois à  payer  le  quart  des  frais 

des  fourches  patibulaires et  à  retrancher  le  droil  de  pêcher 

dans  les  rivières  d'Aron,  Dragne  et  Morle. 

En  dispute  avec  la  famille  de  Ponard,  elle  profite  d'un  vol 
de  deux  bœufs  fait  au  châleau  de  Vandenesse  pour  faire  arrêter 
Artus  de  Ponard  avec  ses  complices,  Benoît  Gâtiez  et  André 
Bernard.  Par  une  sentence  des  prévôts  des  maréchaux  de 
France  au  siège  présidial  de  Saint-Pierre-le-Moûtier,  Artus  de 
Ponard,  reconnu  coupable  du  vol  des  deux  bœufs  ce  et  pour 
]»  avoir  battu  la  fausse  monnoye,  »  est  condamné  à  être  brûlé; 
son  Qomplice  Gâtiez  est  condamné  à  être  pendu,  et  Bernard  à 
assister  à  son  supplice  «  la  corde  au  col.  7>  De  plus,  les  biens 
d*Artus  de  Ponard  et  de  Gâtiez  sont  confisqués. 

La  sentence  est  à  peine  exécutée  que  Suzanne  obtient  com- 
mission de  vendre  les  biens  d' Artus  de  Ponard  et  de  Gâtiez.  Non 
contente  de  ce  succès,  elle  se  fait  adjuger,  par  décret,  les  biens 
des  suppliciés  et  confisque  en  même  temps  ce  que  possédait  la 
veuve  d'Artus,  Barbe  Jacquinet,  qui,  son  contrat  de  mariage  en 
main,  obtint  de  rentrer  dans  ses  propriétés.  Ge  malheur  n'em- 
pêcha pas  la  famille  de  Ponard  de  prospérer.  Les  filles  d'Artas 
épousèrent,  Tune  X...  du  Sosnier,  et  l'autre  Léon  du  Breui). 
Des  enfants  de  Jean,  Eme  épousa  Jeanne  de  Jissot  et  Gilbert  entra 
dans  la  famille  du  Grest  par  son  mariage  avec  Nfarguerite  du 
Grest.  On  retrouve  en  Bourbonnais,  vers  4676,  uneGabrielle  de 
Ponard  comme  épouse  de  Denis  du  Grest.  Les  du  Grest  se  préten. 
dirent  seigneurs  de  Vandenesse;  la  succession  ininterrompue 
des  seigneurs  met  à  néant  celte  prétention.  Nous  n'avons  même 
pas  trouvé  dans  le  pays  une  propriété  qui  ait  pu  leur  pcrnietlre 
de  s'intituler  seigneurs  en  partie  de  Vandenesse. 

Les  biens  confisqués  sur  la  famille  de  Ponard  ne  profitèrent 
pas  aux  successeurs  de  Suzanne  ;  ils  furent  vendus  nationale- 
ment  au  momeçl  de  la  Révolution,  et  ce  sont  les  seuls  qui  ne 
soient  pas  rentrés  dans  la  terre  de  Vandenesse. 

Quelques  années  après  le  supplice  d'Artus  de  Ponard,  Su- 
zanne de  Chabannes  et  son  mari  allèrent  rendre  compte  à  Dieu 
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de  leurs  aclions.  Leurs  biens  furent  partagés  en  1597,  et  la  sei- 
gneurie de  Vandenesse,  Nourry  et  Pouligny-le-Boux  échut  à 
leur  fille,  Françoise  Olivier,  qui,  la  même  année,  épousa  mes- 
sire  Pierre  du  Bois,  chevalier,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roy,  seigneur  de.  Fontaine,  Le  Plessis,  Barbe, 
Rouzuba,  La  Braiche  et  Maron  en  Touraine. 

Pierre,  fils  d'Antoine  du  Bois  de  Fiennes,  qui  s'intitula  baron 
de  Vandenesse,  continua  l'œuvre  de  Suzanne. 

Le  4  août  1601 ,  il  fit  condamner  Jean  Fassin  le  jeune  à  payer 
le  moulage  de  deux  boisseaux  de  froment  à  Eme  Pouguin,  fer- 
mier du  moulin  banal  de  Nourry,  pour  être  allé  moudre  à  un 
autre  moulin,  et  à  cinq  sols  d*amende  ainsi  qu'aux  dépens^ 

Anne  de  Guerlay,dame  de  Guerchy  et  de  Poussery,lui  fournit, 
en  1609,  le  dénombrement  de  fief  Seyat,  et  en  1610,  messire 
François  Le  Bourgoin,  seigneur  de  Ghamplevrier  et  Foulin,  lui 
fait  foy-hommage  pour  les  héritages  qu'il  possède  dans  les  vil- 
lages de  Nourry  et  de  Givry.  Le  2  mars  de  la  même  année, 
Pierre  du  Bois  afferme  le  port  de  Gercy-la-Tour  et  la  pêche  de 
la  rivière  d'Aron,  moyennant  quarante-deux  livres  d'entrée  et 
sous  la  charge  de  quarante  sols  de  rentes,  qui  seront  payés 
moitié  à  lui,  moitié  au  seigneur  de  Martigny.  Huit  jours  après, 
afin  d'être  libre  possesseur  de  Verou  et  de  La  Guette,  il  achète, 
moyennant  6,900  livres,  tout  ce  que  possédait  encore  Glaude 
de  Bigny,  époux  d'Antoinette  de  Saint-Père  (1). 

Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  seigneur  de  Ghâteau- 
Chinon  ;  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  et  autres  lui 
disputent  ses  droits  sur  Poussery,  qui  mouvait  de  Verou.  Le 
13  juillet  1613,  une  sentence  des  requêtes  du  palais  déclare  que 

(l)  Verou  et  La  Guette  soat  inséparables  En  I26Î),  jour  de  la  féto 
Madeleine,  fut  faite  fondation  d'un  n^zeau  de  seigle  au  ])roIlt  des  reli- 
gieux d'A})ponay,  à  prendre  sur  la  «lixme  et  le  champart  de  La  Guette 
jmr  Jean  de  Salligny,  seigneur  de  Boaumonl.  En  1291,  Guy  de  Beau- 
montdonneà  Robert,  son  (ils  aîné,  la  terre  et  seigneurie  de  Verou,  qui 
passe  ensuite  à  Robert  de  Billy.  Des  Billy,  Verou  en  partie  })assa 
aux  Nourry;  le  surplus  appartenait,  en  1448,  à  Philippe  do  Saint-Père, 
qui  était  véritablement  seigneur  de /a  tour  quarrée  de  Vorou. 


—  518  — 

la  lerre  et  seigneurie  de  Poussery  appartient  à  dame  de  Guerlay 
au  dedans  de  la  féodalité,  et  relève  en  foy- hommage  delà 
baronnie  de  Vandenesse,  et  condamne  aux  dépens,  dommages  et 
intérêts  les  intervenants.  En  4614,  il  ordonne  de  prendre  les 
juges  et  procureurs  de  Peron  à  partie,  s'ils  connaissent  des 
causes  des  justiciables  de  Pouligny-le-Boux. 

Il  s'intitule  bientôt  marquis  de  Leuville  (1)  et  porte  toute 
son  attention  sur  Givry,  doni  son  fils  devait  prendre  le  nom.  En 
1618,  il  blâme  le  seigneur  de  Poussery  pour  le  dénombrement 
qu'il  lui  a  fourni,  et  le  20  juin,  il  fait  sommation  à  dame  de 
Guerlay  de  se  transporter  au  château  de  Vandenesse  dans  la 
huitaine^  pour  y  faire  la  foy-horamage  qu'elle  lui  doit.  La 
dame  de  Guerlay  ne  se  dérangeant  pas,  elle  fut  obligée  d'ac- 
complir son  devoir  le  8  mars  1619. 

L'année  suivante,  il  fait  reconnaître  ses  droits  dans  la  justice 
de  La  Guette,  où  il  jouissait  de  la  totalilé  de  la  dîme  <  qui  se 
»  lève  de  treize  gerbes  l'une  ».  Désirant  étendre  ses  propriétés  le 
plus  loin  possible,  il  M  rendre,  le  24  juillet  1649,  par  le  juge 
de  La  Guette,  une  sentence  condamnant  Jean  Tarcis,  dit  Arraut, 
à  un  bannissement  perpétuel  de  la  province  de  Nivernois,  et 
portant  confiscation  de  tous  ses  biens,  pour  avoir  tiré  un  coup 
de  fusil  sur  Jean  Masson  et  commis  plusieurs  violences.  Il 
mourut  au  moment  où  la  baronnie  de  Vandenesse  allait  devenir 
marquisat. 

Messire  Louis  du  Bois,  fils  de  Pierre  du  Bois  et  de  Françoise 
Olivier  de  Leuville,  était  déjà  une  illustration  militaire.  Né 
en  1616,  il  servit  d*abord  dans  les  mousquetaires,  puis  il 
devint,  par  rang  d'ancienneté,  premier  capitaine  dans  le  régi- 
•menl  de  Nérestang.  Le  4  avril  1653,  il  leva  un  régiment  de 
cavalerie  de  son  nom.  MaréchaUde-camp  en  1654,  il  assista  à 
la  prise  de  Rethel,  de  Mouzon,  de  Befort  ;  à  la  défense  des 
lignes  d'Arras,  à  la  prise  de  Glermonl,  1654.  Passé  en  Italie, 
on  le  trouve  au  siège  de  Pavie  en  1655,  à  la  prise  de  Valence 

(l)  La  icrre  de  Leuville  «Hait  roslco  à  sa  femme,  Franroise  Olivier  de 
Leii  ville. 
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en  165G.  Lieutenant-général  en  1657,  il  est  à  la  prise  des 
châteaux  de  Varas  et  de  Novî,  et  à  la  prise  de  Mortare  en  1658. 
Son  régiment  ayant  été  licencié  en  1661,  il  obtint  le  11  avril 
1662  la  charge  de  bailli  de  Touraine  (1). 

En  décembre  1663,  le  roy  Louis  XIV,  considérant  que  la 
baronnie  de  Vandenesse  «  est  de  grande  étendue,  tant  en  sa 
:»  consistance  qu'à  cause  des  fiefs,  terres  et  seigneuries  de 
j>  Givry,  Noury,  Poligny-le-Bois,  Verou,  La  Guette,  qui  y  sont 
j>  annexés...  et  Tune  des  plus  anciennes  baronnies  du  pays  i», 
Térigea  en  marquisat  et  accorda  ce  pour  ne  rien  obmettre  de  ce 
D  qui  peut  décorer  ledit  marquisat  »,  trois  foires  par  chacun 
an  et  deux  marchés  par  chaque  semaine.  Les  foires  devaient 
être  tenues  les  26  avril,  26  août  et  21  décembre;  les  marchés, 
tous  les  jours  de  lundi  et  de  samedi. 

Le  26  mars  1664 ,  le  Parlement  enregistra  les  lettres- 
patentes  délivrées  par  le  roy  à  ce  sujet. 

Louis  di]  Bois  et  ses  fils  ne  portèrent  jamais  le  titre  de  mar- 
quis de  Vandenesse;  ils  affectionnaient  Givry  et  signèrent  tou- 
jours marquis  de  Givry. 

Ce  ne  fut  que  le  26  août  1664  que  messire  Louis  du  Bois, 
marquis  de  Givry  (quelquefois  du  Bois  de  Fiennes-Olivier)  prit 
possession  de  la  seigneurie  de  Vandenesse,  en  vertu  de  la  dona- 
tion que  venait  de  lui  faire  dame  Françoise  Olivier,  sa  mère. 
Comme  ses  prédécesseurs,  il  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
le  mettre  à  Taise  dans  sa  seigneurie.  Son  acte  le  plus  important 
fut  réchange  qu'il  fit  le  7  avril  1667  avec  messire  Georges  de 
Reugny,  seigneur  du  Tremblay.  Par  cet  échange,  Georges  de 
Reugny  lui  cédait  le  fief  de  la  Moite-Scyaty  situé  en  la  paroisse 
de  Vandenesse  et  mouvant  de  Vandenesse.  Ce  fief  consistait  en 
la  quatrième  partie  de  la  justice  dé  Vandenesse,  avec  tous  droits 
et  devoirs  seigneuriaux  y  attachés,  plus  le  bois  appelé  Hâte- 
Scyat,  réuni  à  la  forêt  de  Vauvré  ;  l'étang  Scyat ,  situé  au 
finage  de  Chèvres,  et  un  pré  appelé  les  Hâles-Scyat,  situé  en  la 

(1)  Extrait  du  Dictionnaire  des  gènèraiu  français,  par  M.  le  chevalier 
(le  Courcelles.  Paris,  1821. 
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paroisse  de  Vandenesse,  enlre  la  rivière  d'Aron  et  la  rivière 
Morle. 

En  contre-échange  le  seigneur  du  Tremblay  obtint  un  bois- 
fulaye,  appelé  le  bois  Jourdier,  situé  en  la  paroisse  d'Isenay, 
plusieurs  redevances  bordelières  et  censivières  dues  par  les 
habitants  des  paroisses  d'Isenay,  Montaron  et  Pouligny-sur- 
Âron  ,  et  enfin  huit  mille  livres. 

Où  était  à  Vandenesse  la  maison  seigneuriale  du  fief  Scyat  ? 
Nous  ne  pouvons  l'indiquer.  Cependant,  le  31  décembre  1383, 
Henry  de  Lenty,  écuyer,  fournit  à  Pierre  de  Nourry  un  dénon)- 
brement  pour  les  places,  maisons,  motte  et  circuits  de  la  Motte- 
Scyat  à  Vandenesse.  Ce  dénombrement  est  renouvelé  le  4  dé- 
cembre1405parPhilibertetGuyoldeLenty;  le31  décembrel448> 
par  Jean  Dubox,  dit  Lanty  ;  le  3  avril  1579,  par  Louis  de  Reugny , 
époux  de  Claudine  du  Pontot ,  et  le  20  janvier  1609,  par  dame 
Anne  de  Guerlay,  dame  de  Poussery.  Mais  nous  n'avons  pris  que 
les  dates  de  ces  dénombrements,  parce  que  nous  espérions  pou- 
voir en  prendre  connaissance  plus  tard.  S'il  nous  est  permis  un 
jour  de  revoir  les  archives  du  château,  nous  nous  empresserons 
de  compulser  beaucoup  de  titres  dans  lesquels  nogs  trouverons 
des  choses  fort  précieuses  que  nous  n'avons  pu  relever  à  notre 
première  inspection ,  car  le  temps  nous  manquait  et  il  «nous 
fallait  en  tirer  le  meilleur  profit  possible. 

Les  terres  et  seigneuries  d*Anizy,  fief  d'Arcilly,  La  Verdeur, 
Los  Amiraux,  Courson  et  Chevannes-Bureau  ayant  été  adjugées 
par  retrait  féodal  (1),  moyennant  30,500  livres,  à  Louis  du  Bois 
de  Fiennes,  marquis  de  Givry,  ce  seigneur  fait  au  chapitre  de 
Nevers ,  le  17  juillet  1673,  foy-hommage  d'une  partie  de  la 
terre  d'Anizy.  La  même  année ,  Messieurs  de  la  compagnie  des 
fermes  générales  du  roy  lui  accordent  quatre  minois  de  sel  a 
prendre  dans  le  grenier  de  Moulins-Engilbert.  Ne  voulant 
relever  d'aucun  autre  seigneur,  h  cause  de  sa  terre  d'Anizy  , 
Louis  du  Bois  obtint,  le  4  septembre  1G77,  une  lettre  du  con- 
seil du  roy  portant   commission  au  bailly  de  Saint-Pierre-le- 

0)  Siîiitence  du  bailliage  de  Vaiideiiosce  du  2îi  août  lOOG. 
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Moûtier  de  le  recevoir  à  foy-hommage;  par  mains  souveraines, 
pour  sa  ferre  d'Ânizy.  II  n'en  fut  pas  de  même  pour  Ârcilly, 
qui  mouvait  moitié  du  duché  de  Nivernais,  moitié  du  comté  de 
Ghâteau-Ghinon.  Il  en  fit  foy-hommage  le  30  juin  1678.  La 
dame  de  Château-Ghinon  ne  se  regardant  pas  comme  satisfaite, 
(it  saisir  les  fiefs ,  terres  et  seigneuries  de  Nourry^  Vandenesse, 
La  Varenne,  Gouse  et  Ânizy,  faute  de  foy-hommage. 

Une  sentence  de  siège  présidial  de  Saint-Pierre,  en  date  du 
27  juillet  1678,  déboute  la  dame  de  Gliâteau-Ghinon,  lui  défend 
de  saisir  à  l'avenir  les  terres  du  marquis  de  Givry  auquel  il  est 
«  fait  défense  de  reconnaître  d'autre  seigneur  que  le  roy.  » 
•  Aussi  bon  diplomate  qu'il  avait  été  bon  général ,  Louis  du 
Bois  eut  l'honneur  de  vaincre  des  suzerains  et  de  terminer  à 
son  profit  la  lutte  commencée  depuis  longtemps  déjà  par  ses 
devanciers. 

Ce  succès  ne  l'arrête  pas;  malgré  son  grand  âge  ,  il  bataille 
encore. 

Le  16  mai  1631  ,  Jean  de  Jacquinet  Tainé,  écuyer,  sieur  de 
Thurigny,  et  Jean  de  Jacquinet  le  jeune,  sieur  de  Pannessière, 
avaient  vendu  au  marchand  Jean  RafTard  le  domaine  de 
Ghèvres,  paroisse  de  Ghevannes-Saint-Barlhélemy,  moyennant 
3,300  livres.  Le  .seigneur  de  Vandenesse  laissa  l'affaire  suivre 
son  cours.  Le  14  avril  1679,  Jacquette  Boisret,  veuve  d'Erard  Raf- 
fard  ,  fils  de  Jean,  et  Jean  Raffard,  son  fils,  consentent,  au  profit 
de  messire  Paul  Pelisson,  économe  de  l'abbaye  de  Gluny,  à  cause 

des  prieurés  de  Semelay,   (l)   et   Saint- André-les-Luzy, 

une  reconnaissance  de  leurs  héritages  de  Ghèvres,  sous  la  charge 
de  vingt-un  sols  trois  deniers  de  rente,  par  acte  reçu  Bonneau, 
notaire.  Louis  Du  Bois  réclame  alors  ses  droits  de  seigneur,  et 
par  une  senlense  des  requêtes  du  palais,  en  date  du  10  août 
1684,  Jacquette  Boirct  et  Jean  Raiïard ,  son  fils,  sont  condam- 
nés à  déguerpir  et  à  abandonner  en  propriété  h  messire  Louis 
du  Bois  tous  leurs  héritages  de  Ghèvres. 

Prcsqu'a  la  même  date,  2  août,  nous  trouvons  une  transac- 

(!)  Nom  illisible.  -  Vansé? 
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tion  passée  entre  Louis  du  Bois  et  messire  Jérôme  de  La  Chas- 
seigne,  sieur  de  Rougemont,  en  qualité  de  procureur  de  de- 
moiselle Angélique  de  Toulonjon,  par  laquelle  sont  abandonnés 
au  seigneur  de  Vandenesse  tous  les  biens  que  ladite  demoiselle 
de  Toulonjon  pourrait  prétendre  en  sa  qualité  d'héritière  de 
Jeanne  de  Chargères,  vivante  femme  de  Charles  de  Baraut, 
sieur  des  Isles,  lesdits  biens  situés  en  la  paroisse  de  Vande- 
nesse, «  au  moyen  de  quoy  ledit  seigneur  s'est  tenu  pour  payé 
»  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  dû  par  ladite  demoiselle  de 
»  Chargères.  t^ 

Et  il  s'arrondissait  toujours...  Débarrassé  des  grands,  il  fait 
déclar.er  par  les  habitants  de  Vandenesse,  Nourry^  Anizy,  etc., 
qu'ils  n'ont  aucun  droit  de  pacage,  glandage,  pâturage  ni  usage. 

Tranquille  enfîn,  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans, 
le  13  décembre  1699. 

De  son  mariage  avec  dame  Françoise  Morant,  décédée  en 
1676,  sont  issus  trois  fils  :  Louis-Thomas  du  Bois  Olivier  de 
Leuville,  Pierre-François  du  Bois  et  Alexandre-Thomas  du 
Bois  (1).  Du  second,  nous  ne  dirons  rien,  n'ayant  rien  pu  trou- 


Ci)  Alexandre -Thomas  du  Bois  de  BMennes,  chevalier,  puis  bailli  de 
Givry,  est  né  le  12  octobre  1774.  Il  est  page  en  1G96,  mousquetaire  en 
1699.  Capitaine  au  régiment  Dauphin  étranger  en  1701,  il  sert  à  Tar- 
mée  d'Allemagne.  Colonel  du  régiment  d'infanterie  de  La  Marche 
en  1702;  on  le  trouve,  comme  son  frère,  tantôt  en  Allemagne,  tantôt  en 
Italie  :  aux  sièges  de  Brisak  et  de  Landau  ;  à  la  bataille  de  Spire,  1703; 
à  la  défense  de  Charabéry;  aux  sièges  de  Suze,  de  Villefranche,  de 
Sospello,  do  Sant-Ospicio,  de  Montalban,  de  Nice,  de  Chivas;  à  Tassaut 
d'Aumont;  à  la  prise  de  Montmélian,  1705;  à  la  bataille  do  Turin,  1706; 
à  la  défense  de  Toulon,  1707.  11  est  brigadier  en  1710  et  employé  à 
l'armée  du  Dauphiné.  En  17H,  on  lo  trouve  en  Espagne  au  siège  de 
Barcelone.  Maréchal -de- camp  en  1719,  il  est,  avec  son  frère,  au  siège  et 
à  la  prise  de  Fontarabie,  de  Saînt -Sébastien.  En  1733,  il  retourne  à 
l'armée  du  Rhin,  pasie  ce  fleuve  à  la  tète  de  vin^-^t  compagnies  de  gre- 
nadiers et  de  deux  mille  fusiliers.  Il  est  au  siège  et  à  la  prise  de  Kehl. 
Détaché  un  moment  en  Franche-Comté,  il  retourne  à  l'armée  du  Rhin 
en  1734,  et  devient  lieutenant-général  le  l"  août.  En  1740,  il  est  gouver- 
neur de  Maubeuge.  De    1742  à  1743,  il  commanie  le  camp  de   Dun- 
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ver  sur  Jui  ;  mais  les  deux  autres  ont  une  longue  page  au  Dépôt 
de  la  guerre. 

Le  premier  seul  nous  intéresse;  c'est  notre  seigneur. 

Né  le  24  septembre  1668,  Louis-Thomas  du  Bois  de  Tiennes 
fut  d'abord  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Givry.  Il  entra 
page  4u  roi  en  1685^  passa  aux  mousquetaires  en  1688,  devint 
cornette  au  régiment  Dauphin-étranger  le  15  janvier  1689,  et  fit 
la  campagne  d'Allemagne  sous  le  maréchal  de  Duras.  On  le 
trouve  au  siège  de  Mons,  au  siège  et  à  la  prise  de  Namur,  au 
combat  de  Steinkerque,  au  bombardement  de  Charleroy,  1692  ; 
au  siège  de  Huy,  à  la  bataille  de  Neerwinde,  au  siège  de  (.^har- 
leroy,  1693  ;  à  l'armée  de  Flandre  en  1694  et  à  l'armée  de  la 
Meuse  en  1695, 1696  et  1697.  On  lui  donna,  à  la  mort  de  son 
père,  la  charge  de  grand-bailli  de  Touraine.  Il  prit  alors  le 
nom  de  marquis  de  Leuville.  Il  était  premier  capitaine  du  ré- 
giment Dauphin -étranger  lorsqu'on  lui  accorda  le  régiment 
d'infanterie  de  son  nom  (depuis  Boisgelin),  27  avril  1700.  11  le 
conduisit  à  l'armée  d'Italie  au  mois  de  décembre  suivant  ;  com- 
battit à  Chiari  en  1701,  passa  l'hiver  à  Mantoue,  y  fut  bloqué, 
et  contribua  aux  avantages  que  nos  troupes  remportèrent  dans 
dilTérentes  sorties,  où  il  marchait  comme  volontaire  lorsqu'il 
n'était  point  commandé.  Il  contribua  à  la  prise  de  San-Bene- 
detto  le  26  novembre  1702;  au  siège  et  à  la  prise  de  Verceil, 
d'Ivrée,  de  Verue  en  1704  ;  à  la  bataille  de  Cassano  en  1705,  à 
la  bataille  de  Calcinato  et  au  combat  de  Castiglione  en  1706. 


kerque.  Passe  en  Italie  en  1744,  avecle  prince  do  Gonti,  et  contribue  par 
la  précision  do  ses  ordres  à  la  prise  de  Villefrancho,  Montalban  et  du 
comté  de  Nice.  Il  commanda,  le  18  juillet,  le  corps  do  troupes  qui  atta- 
qua et  força  les  retranchemenls  de  la  Tour-du-Pont  et  do  Bclleins  dans 
^a  vallée  do  Chàleau-Dauphin.  Ou  prit  aux  eunemis  un  brigadier, 
treize  officier.-,  trente  soldats,  deux  pièces  de  canon,  et  on  leur  tua 
quatre  cents  hommes.  Lo  bailli  de  Givry  eut  la  rotule  emportée  et 
mourut  de  cette  blessure  lo  25  août  suivant.  Son  jeune  neveu,  lo  comte 
de  Leuville,  fils  de  Louis-Thomas,  qui  était  son  aide-de-camp  et  capitaine 
do  cavalerie,  fut  lue  à  cette  affaire  ;  il  avait  dix-sept  ans  et  venait  d'être 
nomui'*'  colonel  du  régiment  de  Gouli  cavalerie. 
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Rentré  en  France  en  1707,  on  le  retrouve  comme  brigadier  en 
1708  à  l'armée  du  Rhin.  Prisonnier  en  1712,  il  s'échappa.  Il 
est  au  siège  et  à  la  prise  de  Landau,  à  la  défaite  du  général 
Vaubonne,  au  siège  et  à  la  prise  de  Fribourg,  1713.  MaréchaU 
de-camp  le  8  mars  1718,  il  se  démit  de  son  régiment.  Employé 
à  l'armée  delà  frontière  d'Espagne  (1719j,  il  sert  au  siégé  et  à 
la  prise  de  Fontarabie^  de  Saint-Sébastien,  etc.  Il  est  lieutenant- 
général  en  1731.  Employé  à  l'armée  du  Rhin,  il  se  retrouve  au 
siège  et  à  la  prise  de  Kehl.  En  1734,  il  monte  plusieurs  tran- 
chées au  siège  de  Philisbourg.  Après  la  prise  de  cette  place, 
il  eut  le  commandement  de  vingt-quatre  bataillons  et  de  douze 
escadrons.  Il  obtint,  en  1738,  le  gouvernement  de  Charlemont. 
Employé  à  l'armée  que  le  roi  envoyait  au  secours  de  l'électeur 
de  Bavière  (1741),  il  commanda  toute  l'armée  comme  premier 
lieulenant-gènéral,  en  l'absence  du  maréchal  de  Belle-Isle,  et 
la  conduisit  en  Autriche.  Détaché  au  mois  de  mars  1742,  pour 
faire  le  siège  d'Egra,  il  tomba  malade  et  mourut  au  camp  devant 
cette  ville,  le  3  avril  1742  (1). 

Nous  nous  sommes  étendu  avec  intention  sur  Thisiolre  mili- 
taire des  du  Bois  de  Fiennes  qui,  certainement,  n'ont  pas 
manqué  de  gloire  et  dont  personne  ne  parle  aujourd'hui.  Quand 
il  s'agit  des  Ghabannes  ,  tout  le  monde  sait  ;  nul  ne  se  souvient 
des  du  Bois. 

. ul  la  foule  aux  cent  voix 

Qui  rien  qu'en  les  voyant,  hurlait  d'aise  autrefois, 
Hélas!  si  >  par  hasard  ,  devant  elle  on  les  nomme  , 
Interroge,  s'étonne  et  dit:  Quel  est  cet  homme  (2)? 


(!)  Extrait  du  Dictionnaire  des  généraux  français^  par  M.  le  cheva- 
lier do  Courcelles.  Nous  nous  permettons  d'ajouter  la  réflexion  suivante, 
inscrite  par  M.  Roussel,  curé  de  Saint-Gratiou,  sur  ses  registres  de 
l'état  civil  :  «  \1\1.  Cette  année  nous  avions  deux  arméf^s  on  Bohême 
»  contre  la  roine  do  Hongrie-,  elle  a  été  obligée  do  lever  le  siège  de 
»  Prague  par  la  valeur  de  M.  le  maréchal  de  Hroglio,  qui  commandait 
•  et  qui  s'est  acquis  beaucoup  de  gloire,  car  nos  troupes  étaient  à  la 
»  famine  et  le  cheval  se  vendait,  dans  cette  ville,  quinze  sols  la  livre.  " 

C2j  Victor  Hugo. 
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Maïs  revenons  àVandenesse. 

Messire  Louis  du  Bois  de  Fiennes-Olivier,  marquis  de  Leu- 
ville  et  de  Vandenesse,  baron  d'Anizy,  seigneur  de  Nourry, 
Givry,  Arcilly,  Chevannes,  Couze  ,  Pouligny-le-Bois ,  Verou 
et  La  Guette,  en  Nivernais,  comte  de  Fontaine  et  Maron,  baron 
de  Neuvy,  seigneur  du  Plessis  el  de  La  Mamussière ,  en 
Touraine,et  autres  lieux,  grand  bailli  du  pays  et  duché  de 
Touraine ,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roy,  auquel  les 
titres  ne  manquent  pas  plus  que  les  dignités,  tient  considéra- 
blement à  ses  droits  seigneuriaux. 

A  peine  a-t-il  pris  possession  de  la  terre  de  Vandenesse  qu'il 
fait  reconnaître  par  M.  Lemoine  ,  curé  d*Anizy,  que  c  le  siégo 
»  placé  à  main  gauche  en  entrant  au  chœur  de  l'église  d'Anizy, 
»  renfermé  d'une  balustrade,  et  en  bas  planché  d'ais  ,  appelé 
»  communément  le  siège  des  dames  d'Anizy,  appartient  audit 
»  seigneur,  bien  qu'encore  ledit  curé  s'en  serve  pour  sa- 
»  cristie.  » 

Se  faisant  rigoureusement  rendre  ses  comptes  par  son  rece- 
veur, il  ne  dédaignait  pas  d'écrire  souvent  lui-même  ses  affaires 
commerciales. 

Nous  donnerons  à  la  fin  de  cette  étude  quelques-unes  de  ses 
notes  sur  le  prix  du  bétail. 

En  1706,  il  obtient  du  roi  la  permission  de  refaire  le  terrier 
de  son  marquisat.  Suzanne  de  Chabannes  ,  qui  pensait  à  tout , 
avait  également  fait  établir  un  terrier  de  sa  seigneurie;  mais 
depuis  cette  époque  plus  de  deux  cents  années  s'étaient  écou- 
lées et  bien  des  changements  étaient  survenus.  Ce  travail  consi- 
dérable, qui  fut  condé  à  M<^  Guillier,  notaire  à  Moulins-Engil- 
bert,  et  à  Nicolas  Lenermé ,  arpenteur-juré  du  roy,  demeurant 
à  Nevers  ,  ne  fut  achevé  qu'en  1723. 

Pour  la  délimitation  de  la  justice  de  Vandenesse^  il  fallut 
convoquer  le  duc  de  Nevers,  à  cause  de  sa  justice  de  Moulins- 
Engilbert  ;  Claude-François  Sallonnyer  de  Montbaron,  écuyer, 
seigneur  d'Argoulais  et  de  La  Montagne ,  à  cause  de  sa  justice 
de  Saint-Honoré  ;  Pierre- Antoine  de  Jaucourt ,  marquis  d'Es- 
peuilles,  baron  d'Huban,  seigneur  de  Brinon-les-Allemants , 
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du  Plessis,  Montcscot  et  autres,  à  cause  de  sa  justice  du  Plessis  ; 
Monsieur  de  Ghéry,  prieur,  seigneur  de  Chevannes-sous-Monta- 
ron,  à  cause  de  sa  justice  de  Chevannes  ;  Magdeleine  Garnier, 
veuve  de  Louis  de  Reugny,  vivant  chevalier,  seigneur  du  Trem- 
blay ,  Isenay,  Poussery,  Montaron ,  Pouligny,  etc.,  à  cause  de 
ses  justices  de  Poussery,  Montaron  et  Isenay,  etc.,  etc. 

L'intitulé  du  magnifique  plan  qui  fut  dressé  à  cette  occasion, 
et  qui  est  conservé  au  château  de  Yandenesse,  suffira  pour  in- 
diquer  l'importance  du  travail  :  «  Carte  des  terres  et  justices 
»  de  Yandenesse...  qui  appartiennent  à  monsieur  le  marquis 
»  deLeuville...  dans  laquelle  sont  marquées  les  situations  d*é- 
>  gliscs^  châteaux,  domaines^  moulins...  par  figure  d'élévation... 
»  soit  en  terres,  prés,  vignes,  bois  et  pâturaux,  le  tout  appro- 
9  chant  de  la  plus  grande  régularité  que  faire  s'est  pu...  en 
»  conformité  des  procès-verbaux  des  limites  desdites  justices 
'  ]»  qui  en  ont  été  dressés  par  M.  Jean-Baptiste  Guillier , 
»  notaire  royal  à  Moulins -Engilbert,  en  date  des...  et  suivant 
:d  les  démonstrations  et  dénominations  faites  par  Estienne 
»  Bonneau.  Fait  et  arrêté  par  nous  Nicolas  Lenermé,  arpen- 
îtteur-juré  du  roy,  demeurant  à  Nevers,  au  mois  de  juin  de 
j  Tan  1723.  » 

De  son  mariage  avec  dame  Marie  Yoisin,  Louis-Thomas  du 
Bois  avait  eu  un  fils,  le  comte  de  Leuville,  qui  fut  tué,  en  4744, 
à  la  brillante  affaire  qui  causa  la  mort  de  son  oncle  Alexandre- 
Thomas,  dont  il  était  l'aide-de-camp.  Faute  d'héritier  mâle, 
la  terre  de  Yandenesse  passa  dans  la  famille  de  Poyanne,  par  le 
mariage  de  Charlotte-Louise  du  Bois  avec  Charles-Léonard  de 
Baylens  de  Poyanne,  8  mars  1745. 

La  maison  de  Baylens  de  Poyanne  est  une  maison  d'ancienne 
chevalerie,  qui  tire  son  nom  d'un  château  situé  dans  les 
landes  de  Bordeaux  et  qui  porte  :  écartelé^  aux  i  et  4  d'or^  au 
lévrier  de  gueules  colleté  d*argent,  aux  2  et  3  d'azur ^  à  trois 
canettes  d'argent  (1). 

(t)  Dictionnaire  universel  de  la  noblesse  de  France. 

M.  de  Soutirait  indique  les  du  Grest  comme  succédant  aux  du  Bois 
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Charles-Léonard  de  Baylens,  marquis  de  Poyanne,  dont  un 
aïeul,  Bernard  de  Baylens,  baron  de  Poyanne,  maréchaUde- 
camp,  gouverneur  de  Dax,  sénéchal  des  Landes,  fut  fait  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  et  marquis  de  Poyanne  en  1633,  entra 
aux  mousquetaires  en  1733.  Capitaine  au  régiment  de  cavalerie 
royal-étranger,  il  se  trouve  au  siège  de  Philisbourg.  Nommé 
troisième  guidon  des  gendarmes  de  la  garde,  avec  rang  de  mes- 
tre-de-camp  de  cavalerie,  le  11  mars  1735^  il  fait  la  campagne 
du  Rhin.  Le  11  novembre  de  la  même  année,  il  obtient  le 
gouvernement  de  Dax  et  de  Saint- Sever,  avec  la  charge  de 
sénéchal  des  Landes,  sur  la  démission  du  comte  de  Gassion, 
son  oncle.  Deuxième  guidon  en  1739,  il  est  premier  guidon 
en  1740  et  mestre-de-camp*lieutenant  du  régiment  de  cava- 
lerie de  Bretagne  en  1741.  Il  se  démet  du  guidon  des  gen- 
darmes, rejoint  son  régiment  à  Tarmée  de  Westphalie  et  passe 
rhiver  dans  le  duché  de  Berg.  En  1742,  il  contribue  à  chasses 
les  ennemis  de  la  Bavière  ;  en  février  1743,  il  se  distingue  par- 
ticulièrement à  la  prise  de  Schmidmill  et  au  ravitaillement 
d'Egra.  On  se  souvient  que  c*est  au  camp,  devant  cette  ville, 
que  mourut  Louis-Thomas  du  Bois,  dont  le  marquis  de 
Poyanne  devait,  deux  ans  plus  tard,  épouser  la  fille.  Au  mois 
d'août  de  la  même  année,  on  le  retrouve  en  Haute-Alsace  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Coigny,  concourant  à  la  défaite  de 
trente  mille  hommes  des  ennemis  qui  avaient  passé  le  Rhin  à 
Rhinvillers.  En  1744,  il  aide  à  la  reprise  de  Weissembourg  et 
des  lignes  de  la  Lautern.  Brigadier  le  13  août,  il  se  trouve  à 
Tafiaire  d'Hagueneau  et  au  siège  de  Fribourg.  En  mars  1745, 
il  aide  à  la  prise  de  Cronembourg.  A  peine  marié,  il  est  em- 
ployé, le  l^r  avril,  à  l'armée  commandée  par  le  prince  de 
Conti,  se  distingue  au  passage  du  Rhin  le  19  juillet  et  est  fait 
prisonnier  de  guerre  à  l'arrière- garde.  En  1746,  il  sert  sur  la 
Meuse;  il  est  au  siège  de  Charleroy  et  combat  à  Raucoux.  Le 
1«'  mai  1747,  il  se  trouve  à  la  bataille  de  Lawfeld.  Le  1®'  jan- 


de  Fiemies  et  les  Baylens  aux  du  Grest;  nous  sommes  forcé,  jnsqu*à 
plus  amples  informations,  &  ne  pas  être  de  son  avis. 
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vier  1748,  il  est  nommé  maréchal-de-camp;  il  se  démet  alors 
du  régiment  de  Bretagne  et  sert  à  l'armée  des  Pays-Bas.  En 
1754^   il  est  inspecteur  général  de  cavalerie  et  des  dragons. 
Trois  ans  après,  il  est  employé  à  Tarmée  d^Âllemagne,  combat 
à  Hastembeck,   concourt  à  la  conquête  de  Télectorat  de  Ha- 
novre, marche  vers  Zell  à  la  tète  de  tous  les  carabiniers  de 
Tarmée,  sert  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Richelieu,  puis 
sous  ceux  du  comte  de  Clermont  en  1758.  Créé  lieutenant-gé- 
néral, il  combat  avec  j valeur  à  Greweld.  Nommé  inspecteur  du 
régiment  de  carabiniers  de  M.  le  comte  de  Provence,  il  se 
porte  avec  deux  mille  hommes  sur  Drentwort.    Ayant  appris 
que  le  corps  entier  des  chasseurs  ennemis  était  à  Herberen,  il 
prend  ses  dispositions,  et  après  avoir  forcé  cent  grenadiers  et 
cent  chasseurs  retranchés  dans  une  ferme,  il  chasse  les  enne- 
mis d'Herberen,  leur  tue  deux  cents  hommes,  fait  prisonniers 
.cinq  officiers,  quatre-vingts  grenadiers  et  met  en  fuite  la  cava- 
lerie ennemie.  Quelques  jours  après,  il  oblige  le  général  Kil- 
mansegy  à  rentrer  dans  Munster,  d*où  il  ne  put  sortir.  Le 
i^^  août  de  lu  même  année  1759,  il  commande  la  gendarmerie 
et  les  carabiniers  à  la  bataille  de  Minden,  où  il  fut  blessé  d*un 
coup  de  feu  et  de  plusieurs  coups  de  sabre.  Â  la  bataille  de 
Todenhaujen,  il  reçut  un  coup  de  baïonnette  et  un  coup  de 
feu.  Le  17  octobre,  il  commande  un  fourrage  général,  où  il  bat 
un  détachement  considérable  des  ennemis.  Employé  à  l'armée 
du  Bas-Rhin  en  1760,  sous  le  maréchal  de  Broglie,  il  commande 
un  corps  de  troupes  avec  lequel  il  s'empare,  le  28  juin,  du  port 
d'HolsdorfT,  occupe,  peu  de  jours  après,  Frankemberg,  sur 
l'Eder,  et  se  trouve  aux  combats  de  Corbach  les  10  juillet  et 
9  septembre.  En  1761,  il  contribue  aux  succès  des  journées  des 
21  et  26  mars,  après  lesquelles  les  ennemis,  battus,  furent 
obligés  de  se  retirer  avec  précipitation.  C'est  le  26  qu'il  fît 
attaquer  l 'arrière-garde  du  prince  héréditaire;  il  la  culbuta,  lui 
prit  un  colonel,  un  commandant  de  hussards,  soixante  hommes 
et  quatre  pièces  de  canon.  L'armée  se  retirant  pour  prendre 
ses  quartiers  d'hiver,  le  marquis  de  Poyanne  commande  l'ar- 
rière-garde  et  ne  se  laisse  pas  entamer  par  l'ennemi.  Il  passe 
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rhiver  à  Tarmée,  où  il  est  employé  en  qualité  d'inspecteur  gé- 
néral au  doublement  des  régiments  de  cavalerie.  Cette  opéra- 
tion finie,  il  se  rendit  à  Gotha,  où  il  commanda  jusqu'à  l'ouver- 
ture de  la  campagne.  Il  eut  depuis  le  commandement  en  chef 
des  carabiniers,  et  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
le  7  juin  1767.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  1781,  date 
de  sa  mort,  il  est  nôtre,  et  Yandenesse  doit  être  fier  de  le 
compter  parmi  ses  seigneurs. 

Le  chevalier  de  Gourcelles  mit  en  tête  de  son  Dictionnaire 
des  généraux  français  ^  auquel  nous  avons  emprunté  les 
détails  ci-dessus ,  ces  quatre  vers  d'Horace  : 

Vixere  fortes  ante  Agamemnona 
Multi  :  sed  omnes  illacrymabiles 
Urgentur,  ignotique  longà 
Nocte,  carent  quia  vate  sacre. 

Il  eut  raison  ;  ces  vers  sont  applicables  aux  du  Bois  de 
Fiennes  et  au  marquis  de  Poyanne.  En  France  ,  nous  oublions 
vite,  et  cependant  nous  avons  besoin  de  nous  souvenir.  Puis- 
sent ces  quelques  lignes,  consacrées  aux  vertus  guerrières 
de  ces  grands  pei*sonnages ,  n'être  pas  perdues  pour  tout  le 
monde  ! 

Messire  Charles-Léonard  de  Baylens-Olivier  de  Leuville  (1), 
marquis  de  Poyanne ,  Castelnaux ,  baron  de  Clermont ,  Ga- 
marde,  marquis  de  Leuville  et  de  Yandenesse  ,  baron  d'Anizy, 
seigneur  de  Nourry,  Givry,  Arcilly,  Chevannes,  Couze  ,  Verou, 
La  Guette,  Les  Arraux  et  autres  lieux ,  époux  de  dame  madame 
Charlotte-Louise  du  Bois  de  Fiennes-Olivier  de  Leuville,  se  reposa 
en  créant  à  Yandenesse  un  haras  qui  dota  nos  contrées  d'une  race 
de  chevaux,  la  race  morvandelle,  malheureusement  perdue 
aujourd'hui. 


(t)  11  est  à  rQxnarquer  que  le  nom  d'Olivier  de  Leuville  fut  conservé 
par  les  du  Bois  et  les  Poyanne. 

T.  VI ,  2«  gérie.  34 
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En  4774,  il  fut  parrain  d'une  cloche  (perdue  aussi),  sur 
laquelle  nous  avons  lu  et  copié  Tinscription  suivante  : 

l'an  i  774  AY  ÉTÉ  BENITE  PAR  M» , 

GVILLAVME  TOLLET ,  CVRÉ  DE  CETTE  PAROISSE. 

UY  EV  POVR  PARRIEN  M®'»  CHARLES  DE  BAYLEN8, 

MARQVIS  DE  POYANNE  ,  CHEVALIER  DES  ORDRES  DV 

ROY,  LIEVTENANT  G»^  DE  SES  ARMÉES,  ET  POVR 

MAREINNE  MARIE-GARQLINE,  ROZALIE  DE 

BAYLENS  DE  POYANNE,  SA  FILLE  ,  SEIGNEYR     * 

ET  DAME  DE  VANDENESSE. 
LES  COLLIN  ET  HVSSON  NOVS  ONTS  FAITES. 

Cette  inscription  nous  montre  que  U}^^  de  Poyanne  était  alors 
dame  de  Vandenesse  ;  la  marquise  n'existait  plus  en  effet ,  elle 
était  morte  en  1761. 

M"«  Marie-Caroline-Rosalie  de  Poyanne  ayant  épousé  très- 
haut,  très-illustre  et  très-puissant  seigneur,  monseigneur  Elie- 
Charles  Talleyrand  de  Périgord,  prince  de  Chalais,  grand 
d'Espagne  de  première  classe ,  colonel  du  régiment  Royalr 
Normandie  cavalerie ,  porta  la  terre  de  Vandenesse  dans  la 
maison  de  Périgord ,  où  elle  est  restée  (1). 

Elle  est  bien  loin  l'époque  où  Âdalbert,  comte  de  Périgord, 
fit ,  à  la  question  de  Hugues  Capet  c  Qui  t'a  fait  comte  ?  »  cette 
fière  réponse  :  «  Qui  t'a  fait  roi  ?  » 

La  maison  de  Périgord ,  qui  porte  de  gueules^  à  trois  lions 
d*ory  armés  et  couronnés  d^azur^  avec  la  devise  :  Reque  Diou^ 
est  une  des  plus  riches  maisons  de  France  et  elle  fait  un  pieux 
usage  de  sa  fortune. 

Dans  son  magnifique  ouvrage  des  Mœurs,  usages  et  costumes 
au  moyen-âge^  Paul  Lacroix  nous  raconte  que  c  dans  la  chÂ- 


(1)  Le  chef  de  .la  famille  prend  le  titre  de  duc  de  Périgord;  le  fils 
atné  s'intitule  prince  de  Chalais  ;  le  second ,  comte  de  Périgord ,  elc. 
La  maison  de  Périgoi*d  a  été  décorée  de  la  grandesse  d*Espagua  le 
l"  octobre  1714. 


—  531  — 

>  tellenie  de  Montignac,  le  comte  de  Périgord  recevait  des  uns 

>  ou  des  autres  :  pour  blâme  ou  plainte,  10  deniers;  pour 
1  querelle  sanglante,  60  sols;  si  le  sang  n*avait  pas  coulé, 
1  7  sols  ;  pour  fournage  ou  droit  de  four,  le  seizième  pain  de 
»  chaque  fournée  ;  pour  la  vente  du  blé  dans  la  châtellenie, 
^  43  setiers;  on  lui  devait  en  outre  :  du  seigle,  6  seiiers  ;  de 
»  l'avoine,  161  setîers  ;  des  fèves,  3  setiers  ;  de  la  cire,  une 
1  livre;  des  chapons,  8;  des  gélines  (poules),  17;  du  vin, 

I  37  son  made$  (charges  de  bêtes  de  somme).  Le  comte  per- 
»  cevait  encore  une  foule  de  menus  droits  :  la  prévôté,  Kécri- 

>  ture,  le  péage  et  les  fourrages  des  villes,  le  péage  du  sel,  la 
»  coutume  des  cuirs,  des  blés,  des  noix,  consistant  en  prélè* 
»  vement  sur  chacune  de  ces  marchandises,  vendues  aux  foires 
»  et  marchés  ;  la  coutume  des  aulx,  des  poteries  ;  le  droit  de 
9  pêche,  le  droit  de  chasse,  la  dîme  (ou  dixième)  de  tous  les 
]»  blés  et  de  tous  les  vins,  etc.  Ce  digne  seigneur  recueillait  de 
»  plus,  au  moyen  de  certains  tributs  en  espèces  sonnantes, 
:»  exigés  à  Toccasion  des  bonnes  fêtes  de  Tannée,  pour  la  seule 

>  châtellenie  de  Montignac,  quantité  de  sommes  qui  s'élevaient 
»  parfois  jusqu'à  20,000  livres.  On  peut  juger,  par  ce  simple 
9  aperçu,  de  ce  que  le  comte  tirait,  bon  an  mal  an,  des  autres 
»  châtellenies  de  sa  riche  comté  de  Périgord.  » 

Nous  n'avons  fait  cette  citation  que  pour  éclairer  certaines 
personnes  disposées  à  croire  que  la  fortune  de  la  maison  de 
Périgord  venait  spécialement  du  prince  de  Bénévent  (Charles- 
Maurice  de  Talleyrand- Périgord,  ancien  évêque  d'Autun), 
grand  chambellan  de  Napoléon  I^r  et  ministre  des  reiartions 
extérieures. 

Le  surnom  de  Talleyrand  fut  pris  au  douzième  siècle  par 
Guillaume,  descendant  dès  comtes  de  Périgord,  qui,  presque 
tous,  portèrent  le  surnom  d'Ëlie  où  Hélie.  Si  le  prince  de  Béné- 
vent laissa  de  côté  l'évêché  d'Âutun,  longtemps  avant  lui  Élie 
de  Talleyrand-Périgord,  fils  d'Élie  Yll,  comte  de  Périgord,  né 
en  1801,  fut  évêque  de  Limoges  dès  1324  et  cardinal  peu  après. 

II  contribua  par  son  influence  à  l'élection  de  quatre  papes^  : 
Benoit  XII,  Clément  VI,  Innocent  VI,  Urbain  V,  et  fît  dire  de 
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lui  qu'il  avait  mieux  aimé  faire  des  papes  que  de  Télre.  Il  fut 
l'ami  de  Pétrarque,  le  malheureux  amant  de  la  belle  Laure,  et 
cest  probablement  à  cause  de  lui  que  les  écrivains  chrétiens 
ont  donné  du  nom  de  Périgord  {Petrocorensia)  cette  interpré- 
tation :  c  A  Pierre  mon  cœur  et  mon  épée.  > 

Élie-Charles  Talleyrand  de  Périgord,  d'abord  prince  de  Cha- 
lais,  puis  duc  de  Périgord,  était  maréchaUde-camp  en  1791 
lorsqu'il  émigra.  Il  avait  été  colonel  en  deuxième  au  régiment 
cavalerie  Royal-Pologne  (l^r  mars  1778)  et  colonel  du  régiment 
Royal-Normandie  (1781).  La  Restauration  le  créa  lieutenant- 
général  et  pair  de  France  en  1814. 

Son  fils,  le  duc  de  Périgord  actuel,  était  du  nombre  de  ces 
jeunes  gens  de  grande  famille  auxquels  Napoléon  I^  envoya  un 
brevet  de  sous-lieutenant  après  les  avoir  vus  caracoler  sur  les 
boulevards  de  Paris.  Il  fit  la  campagne  de  Russie  et  devint  chef 
d'escadron.  La  Restaui*ation  le  nomma  colonel  du  l^^*  régiment 
de  cuirassiers  de  la  garde,  avec  rang  de  m^réchal-de-camp  et 
officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

ku  moment  de  la  Révolution,  la  terre  de  Vandenesse  dut  se 
vendre  nationalement  ;  mais  grâce  à  Tinfluence  dont  jouis- 
saient dans  le  pays  MM.  Bonneau  du  Martray,  on  ne  put  guère 
vendre  que  Gouze,  Anizy  et  le  domaine  Ponard.  Ces  messieurs^ 
ayant  acheté  six  cent  vingt-six  arpents  des  bois  de  Vauvray,  le 
gouvernement  annula  la  vente ,  mais  ne  trouva  pas  d'autres 
acquéreurs.  MM.  Bonneau  du  Martray  avaient  eu  le  temps  de 
faire  couper  mille  pieds  d'arbres  avant  l'annulation;  ils  en 
firent  passer  le  prix  au  prince  de  Chalais,  alors  en  Suisse.  Ils 
rachetèrent  Gouze,  firent  racheter  Anizy  et  purent  remettre  ces 
terres  à  leur  légitime  propriétaire,  en  lui  rendant  compte  de  la 
manière  dont  ils  avaient  administré  l'ancien  marquisat  de 
Vandenesse  pendant  son  émigration. 

Malgré  toute  la  réserve  qui  nous  est  commandée  en  un  sujet 
aussi  délicat,  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  le  pas- 
sive suivant  d*une  lettre  adressée  par  la  princesse  de  Chalais 

au  citoyen  Bonneau  du  Martraie,  par  Autun^  à  Luzy 

c  Vous  permettrez  que  je  remette  nos  intérêts  entre  vos  mains 
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»  et  que  nous  nous  dirigions  sur  tous  les  points  par  vos  con- 
>  seils...  M.  de  Chalais  me  charge  de  vous  parler  de  lui,  Mon- 
»  sieur,  ainsi  qu*à  Monsieur  votre  frère  ;  vous  devez  ô(re  tous 
1  persuadés,  l'un  el  Vautre,  des  sentiments  d'estime  et  d*atta- 
»  chôment  que  nous  vous  avons  voués  pour  notre  vie  et  avec 
1  lesquels  je  suis  votre  très-humble  et  obéissante  servante. 

»  Signé  :  Poyanne-Chalais. 
»  Ce  22  fructidor. 

»  A  Paris,  n^  85,  rue  du  F^  Honoré.  » 


IIL 


PAROISSE,  ÉGLISBS. 


La  paroisse  de  Vandenesse  {ecclesia  de  VandenesBO^  iiSi) 
érigée  en  1032,  par  Hugues-«le-6rand  de  Champallement,  évé- 
que  de  Nevers,  était  à  la  collation  du  prieur  de  Mazille.  Dans  le 
registre-terrier  de  l'évéché  de  Nevers,  rédigé  en  1287  et  publié 
par  M.  René  de  Lespinasse ,  on  trouve  au  titre  Queite  presby- 
terorum  que  fiunt  de  bienno  in  biennum  que  Vandenesse 
devait  jx  sols  à  l'évèque  de  Nevers. 

Les  dîmes  appartenaient  au  curé.  Le  16  mai  1406  un  traité 
passé  entre  Pierre,  seigneur  de  Nourry;  Pierre  de  Ghitoy, 
prieur  de  Mazille,  et  tous  les  liabitants  de  Vandenesse,  d'une 
part  ;  —  sire  Guy  Garin,  curé  de  Vandenesse,  et  sire  Jean 
Moreau,  vicaire,  d'autre  part,  règle  que  c  les  habitants  s*en- 
»  gagent  à  payer  la  dixme  en  la  treizième  gerbe  au  lieu  de  la 
»  dix-neuvième  qu'ils  payaient  cy-devant  sur  les  terres  sujettes 
Y  à  la  dixme,  et  à  Tégard  de  celles  qui  avaient  coutume  d'être 
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9  franches,  elles  sont  conservées  franches,  à  la  charge  par  les* 
»  dits  habitants  de  payer  à  la  Saint-Barthélémy,  après  moisson» 
»  audit  curé,  savoir  :  les  femmes  veuves  qui  ne  tiendront  point 
»  de  bœufs,  deux  gerbes  seigle  et  une  froment;  cebii  qui 
»  liera  un  ou  deux  bœufs,  deux  de  froment  et  une  de  seigle  ; 
»  celui  qui  en  liera  quatre,  trois  de  seigle  et  deux  de  froment; 
»  ceux  qui  auront  six  bœufs,  trois  gerbes  de  froment  et  trois 
]»  de  seigle  ;  ceux  qui  auront  plus  de  bœufs,  à  proportion....  i 
Un  pouillé  de  Nevers,  de  1628,  indique  que  la  cure  de  Yande* 
nesse  produisait  huit  cents  livres  de  revenus. 

Quand  les  moines  de  Mazille  venaient  à  Téglise  de  Yande- 
nesse,  ils  passaient  par  les  Yies-d'Âron,  les  Thiots  et  la  rue  de 
la  Boudière,  où  était  le  Pant-au^Moine  dont  on  voit  encore  les 
traces  près  de  la  maison  de  Choppin  Léonard. 

La  vieille  église  quise  tient  tristement  debout  entre  les  restes  des 
forges  et  la  motte  sur  laquelle  se  trouvait  le  castnun  de  Boues- 
sart  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  dePérigord,  auquel  elle 
fut  cédée  en  échange  des  sacrifices  quMl  fît  pour  l'édification  de 
la  nouvelle.  Elle  se  compose  d'une  abside  romane  et  d'une  nef 
non  voûtée;  pauvrement  construite,  elle  doit  dater  du  com- 
mencement du  douzième  siècle.  On  prétend  qu'elle  fut  en 
partie  brûlée  par  les  huguenots  en  1570  et  restaurée  peu  après. 
Nous  n'avons,  jusqu'à  présent,  rien  trouvé  de  relatif  à  cet 
incendie. 

Convertie  en  magasin  à  bois,  cette  vieille  église  a  conservé 
certain  attrait  pour  les  habitants  du  pays,  parce  que  l'évèque 
constitutionnel  Tollet  y  est  enterré  et  que  personne  n'a  encore 
songé  à  faire  transporter  ses  restes  au  cimetière. 

La  nouvelle  église,  bâtie  de  1858  à  1860,  est  une  belle  mais 
un  peu  trop  petite  construction  de  style  roman,  composée  d'un 
beau  clocher-porche  de  trente*deux  mètres  de  hauteur,  d'une  nef 
avec  des  voûtes  d'arêtes  parfaitement  exécutées,  d'un  transept 
et  d'une  abside  en  hémicycle  éclairée  par  trois  fenêtres.  De  cha- 
que côté  du  chœur  se  trouve  une  chapelle  ;  l'une  sert  de  sa- 
cristic  ;  l'autre  a  été  concédée  à  M.  le  duc  de  Périgord.  Un  car- 
touche placé  dans  cette  chapelle  rappelle  que  : 
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PAR  ARRÊTÉ  DE  S.   EXC. 
JIONSIEVR   LE  MINISTRE    DES  CVLTES 

EN   DATE  DV  XXVII  AVRIL  MDGGCLIX 

CETTE    CHAPELLE    A    ÉTÉ    CONCÉDÉE 

A  PERPÉTVITÉ 

PAR  LA  FABRIQVE  DE  L'ÉGUSE  8VCCVR8ALB 

DE  VANDENE88E 
A  AVOVSTIN-MARIE-ÉUE-CHARLES  DE  TALLETRAND 

DVC    DE    PÉRIGORD 
BIENFAITEUR  DE  LA  PAROISSE. 

L'an  des  bras  de  croix  sert  de  chapelle  aux  sœurs.  On  y 
voyait,  il  y  a  quelques  années,  un  tableau  représentant  la 
Purification  de  la  Vierge,  qui  avait  été  rapporté  de  Nevers  par 
l'évéque  Tollet  lorsqu'il  revint  dans  son  ancienne  paroisse.  Ce 
tableau  a  été  vendu  moyennant  200  fr.  par  la  fabrique  à 
Mgr  Forcade  qui,  après  l'avoir  fait  retoucher  et  magnifique- 
ment encadrer,  en  a  orné  un  des  salons  de  Tévèché.  Un  autel 
récemment  peint  par  M.  Etienne  Bonneau  du  Martray  porte 
une  belle  statue  de  la  Vierge. 

L'autre  bras  de  croix  contient  un  autel  qui  attend  la  statue 
de  saint  Etienne,  patron  de  Tancienne  paroisse  de  Nourry. 

Saint  Saturnin,  patron  de  Tancienne  église,  est  resté  celui 
de  la  nouvelle  qui,  à  Tintérieur,  au-dessus  de  la  principale 
porte  d'entrée,  contient  Tinscription  suivante  : 

DEO  .  OPT  .  MAX. 

SVB  INVOC.   B.   SATVRNINI  EPIS.   ET  MART. 

HANC  ECCLAM.  SVMPT.   FIDELFV.  PAROCHLG  VANDBNESSB 

PRiSSERTIH  AVGVST.   MARIiS  CAROLI  DE  TALLEYRAND 

DVGIS  PETROGORENSIS 
ET  LVDOV.  ADRUN.   BONNEAV  DV  MARTRAY  DIGTI  LOGI  MAJORIS. 
LVDOV.   LENORMAND  ARGUITEGTA  PETRO  FRANCISCO  VIGT.  LEROY 

AD/UTORE 

iEDIFIGATAM 

RB.   PP.   FREDER.   GABRIEL  MARU  FRANCISG.   DE    MARGVERIE 
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iEDVENSIS   EPISCOPVS 

A  RR.    PP.    DOMINICO  AVGVST.   DVPETRE  EPISGOPO&  NlTERNEHSl 

TVNC  TEMPORÏS  iEGROTANTE  ROGATVS 

CONSECRABAT 

KALENDIS  OCTOBRIS  ANNO    AB  INCARNATIONS    DOHINI    MDGGGLIX 

ADERANT  AVGVST  JOSEPH  GROSNIER  PROT.   APOST. 

ARGHIOIACONVS  NIVERNENSIS. 

R.    P.    LAVIGNE  EX  SOCIETATE  JESU   PRiEDIGATOR 

ALEXAND.  BOVLET  PAROGH.  REGTOR,  SVPRADIGT.  BONNEAU 

DU  MARTRAY,   EIVSQVE   ADMINISTER 

JOANNES  LAFAYE  NECNON    EDMVND.   6VILLELMVS  GANTONNKT 

PRISES  FÂBRIGiE.  ^ 

Il  est  à  regretter  que  dans  cette  inscription  le  graveur  ail 
indiqué  1859  comme  étant  Tannée  de  la  consécration.  La  date 
exacte  est  1860  (1).  L'acte  authentique  de  cette  consécration, 
déposé  dans  le  maitre-autel,  est  ainsi  conçu  : 

c  L'an  1860,  le  i^f  octobre,  nous  évoque  d'Àutun,  nous  ren- 

T>  dant  aux  instances  de  Mgr  l'évèque  de  Nevers,  avons  consa- 

:»  cré  cette  église  et  cet  autel  en  l'honneur  de  saint  Saturnin, 

]»  évoque  et  martyr,  et  nous  y  avons  déposé  les  reliques  des 

»  saints  martyrs  Savinien,  Potentien  et  Adrien;  nous  avons 

]»  accordé  un  an  d'indulgences  à  toutes  les  personnes  présentes 

»  à  la  cérémonie,  comme  aussi  nous  accordons  quarante  jours 

»  d'indulgences,  dans  la  forme  usitée,  à  tous  les  fidèles  qui 

»  visiteront  cette  église  le  jour  anniversaire  de  sa  dédicace.  » 

Trois  belles  cloches,  donnant  les  notes  fa,  sol,  la,  fondues 
par  souscription  et  bénites  le  25  mai  1873  par  Mgr  Forcade, 
évéque  de  Nevers,  archevêque  nommé  d'Âix,  viennent  d'être 
suspendues  dans  le  clocher  de  l'église,  d'où  elles  répandent  dans 
le  pays  leurs  sons  harmonieux.  Toutes  les  trois  portent  les'armes 

(I)  Ce  n'est  i)as  la  seule  erreur  qu'il  a  commise.  Nous  les  roclifions 

ici. 
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« 

du  pape  Pie  IX  et  celles  de  M.  le  duc  de  Péiigord  ;  elles  sont 
de  plus  revêtues  des  inscriptions  suivantes  : 

i^  Anno  Domini  nosiH  Je8U  Christi  MDCCCLXXIIL  Pio 
nono  régnante.  —  In  honorem  Beatœ  Mariœ  Virginie  Imma- 
culaiœ,  —  Audite  quœsOj  sermones  meos  et  agite  penitentiam. 
—  Je  me  nomme  Marie.  —  Mon  parrain  a  été  le  très-noble 
Élie-Gharles  deTalleyrand-Périgord,  ducdePérigord;  ma  mar- 
raine a  été  sa  petite-ûlle,  très-noble  Gécile-Charlotte-Marie  de 
Talleyrand-Périgord.  —  Jean-Ëmile  Greuzard  étant  curé  de 
Vandenesse.  —  Étaient  présents  :  Adrien  Bonneau  du  Martray, 
maire  de  Vandenesse  ;  Pierre-Philippe  Poitoux-Gautbé,  prési- 
dent du  conseil  de  fabrique  ;  Jean-Marie  Doussot,  trésorier  de 
la  fabrique. 

2«  Anno  Domini...  —  Pio  nono..,  —  In  te  cantatio  mea 
aemper.  —  Je  me  nomme  Gécile.  —  Mon  parrain  a  été  le  très- 
noble...  —  Jèan-Émile  Greuzard...  — Étaient  présents  :  Adrien 
Bonneau  du  Martray,  maire  de  Vandenesse;  Charles  Bour- 
goin  et  Louis  Maribas,  fabriciens. 

3»  Anno  Domini...  —  Pio  nono...  —  Magister  adest  et 
vocat  te.  —  Je  me  nomme  Charlotte.  —  Mon  parrain  a  été  le 
très-noble...  —  Jean-Émile-Greuzard...  —  Étaient  présents  : 
Adrien  Bonneau  du  Martray,  maire  de  Vandenesse;  Gilbert 
Hervet-Buisson,  fabricien. 


IV. 


LA  COMMUNE,   LE  BOUHG^   LÀ  VERRERIE,   LES  FORGES. 

La  commune  de  Vandenesse  a  été  formée  par  la  réunion  des 
deux  paroisses  de  Vandenesse  et  de  Nourry.  Elle  compte 
1,303  habitants,  d'après  le  dernier  recensement  (663  hommes 
et  640  femmes),  et  renferme  3,169  hectares  15  ares  90  cen- 
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tiares  (1).  Le  bourg,  un  des  plus  coquets  du  canton  de  Mou- 
Hns-Engilbert,  est  arrosé  par  la  Dragne  et  traversé  du  nord  au 
sud  par  la  route  départementale  n»  7,  do  Decize  à  Saulieu,  et 
de  l'est  à  l'ouest  par  le  chemin  d'intérêt  commun  u9  6,  de  Saint- 
Honoré  à  Montigny-sur-Canne.  Il  est  le  chef-lieu  d'une  per- 
ception dont  dépendent  les  communes  d'Isenay,  de  Montaroui 
de  Montigny-sur-Canne,  de  Préporché  et  de  Saint-Honoré.  On 
y  trouve  un  bureau  de  poste  aux  lettres  desservant  les  corn* 
munes  d'Isenay  et  de  Montaron.  En  1846,  M.  le  duc  de  Péri* 
gord  y  fonda  un  établissement  d'instruction  dirigé  par  cinq 
sœurs  de  Nevers.  Jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  les  enfonts  des 
deux  sexes  soni  admis  gratuitement  dans  une  magnifique  salle 
d'asile.  Après  cet  âge,  les  filles  continuent  à  recevoir  gratuite- 
ment rinstruction  dans  un  corps  de  bâtiment  qui  touche  la 
salle  d'asile  ;  les  garçons  vont  à  l'école  communale  payante. 

Le  territoire  de  la  commune  se  compose  d'alluvions,  de  ter- 
rain tertiaire  et  de  terrain  jurassique. 

Leaalluvions  suivent  à  peu  près  le  cours  de  la  Dragne  et  ne 
présentent  que  peu  d'étendue  en  largeur.  Le  terrain  jurassique 
entoure  presque  tout  le  bourg  de  Vandenesse.  Au  Mousseau  et 
aux  Vies-d'Aron,  des  carrières  de  pierres  calcaires  de  bonne 
qualité  sont  exploitées  avec  activité  ;  de  nombreux  fours  à  chaux 
alimentent  les  pays  environnants,  et  notamment  les  villages  do 
Morvand.  Nous  avons  vu  au  Mousseau  les  emplacements  bien 
conservés  de  cinq  fours  à  chaux  romains;  de  nombreux  vos* 
tiges  de  tuiles  en  attestent  encore  l'existence. 

Le  terrain  tertiaire  occupe  le  reste  de  la  commune.  Nous  y 
avons  trouvé  quelques  silex  grossièrement  taillés  qui  nous  fai- 
saient espérer  mieux. 

Deux  voies  romaines  partant  de  Saint-Honoré  {Aquœ  Nisinei) 
se  dirigeaient  l'une  sur  le  Bazois,  l'autre  sur  Qecize.  Les  traces 
de  la  première  sont  bien  indiquées  près  de  Vandenesse,  à 
Arcilly  et  à  Anizy.    Celles  de  la  seconde  le  sont  moins  ; 


(!)  M.  le  duc  de  Périgord  possède  sur  cette  quantité  2,591  hectares 
22  ares  63  centiares. 
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cependant  on  peut  les  retrouver  près  de  la  chapelle  Saint- 
Jacques,  dont  nous  parierons  tout  à  l'heurei  et  au  bout  de 
la  petite  queue  de  Tétang  de  Chèvres  qui,  mis  à  sec,  a  révélé 
leur  présence.  Celte  voie  devait  ensuite  se  diriger  sur  le  terri- 
toire de  la  commune  de  Montaron,  pour  gagner  Gercy-la-Touri 
puis  Dedze. 

D'après  une  vente  de  portion  d*un  bois  appelé  Vauvré,  faite 
le  4  mai  IGl?,  par  le  marquis  de  Leuville  à  M.  Sallonnyer  de 
Montbaron,  seigneur  de  La  Montagne»  il  est  dit  :  le  tiers 
devers  le  haut  tenant  du  levant  au  diemin  ferré  de  ladite 
mimtagne  à  Remilly...  En  cherchant  dernièrement  cette  voie, 
vous  avons  trouvé,  avec  le  frère  qui  nous  reste  et  auquel  revient 
l'honneur  de  ce  travail,  puisque  c'est  loi  qui  nous  a  donné  le 
goût  des  études  historiques,  nous  avons  trouvé  dans  des  en- 
droits  jusqu'alors  inexplorés,  et  sur  une  étendue  d'au  moins 
cinq  cents  mètres,  quantité  de  tuiles  romaines  à  dessins  nom-* 
breux  et  variés.  Des  fouilles  bien  dirigées  conduiraient,  nous 
en  avons  la  conviction,  à  des  découvertes  intéressantes. 

Une  autre  voie  romaine  est  le  chemin  de  Vandenesse  à  Châ-* 
teaufdhinon,  cité  dans  un  terrier  de  Commagny,  de  1451, 
conservé  aux  archives  du  château  de  Vandenesse.  Nous  n'avons 
pas  eu  la  fiiculté  de  lire  ce  terrier,  et  nous  le  regrettons,  car  il 
nous  eût  été  &cile  de  retrouver  la  direction  du  chemin  en  pre- 

m 

nant  note  des  tenants  et  des  aboutissants.  M.  de  Soultrait  est  le 
premier,  à  notre  connaissance,  ayant  cité  ce  chemin  d'après  le 
texte  même  du  terrier  :  c  Le  grand  chemin  réal  que  fit  &ire 
»  feu  de  bonne  mémoire  pour  le  temps  qu'elle  vivoyt  la  royne 
»  Bumichede.  »  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  la  reine 
Brunehaut,  qui  fit  rétablir  les  dehors  de  plusieurs  chemins  ro- 
mains, passa  longtemps  pour  les  avoir  fait  construire,  ce  qui  lui 
valut  de  leur  donner  son  nom. 

Si  nous  ne  sommes  pas  suffisamment  renseignés  sur  Toccu- 
pation  romaine,  nous  ne  le  sommes  pas  du  tout  sur  la  verrerie 
royale  de  Vandenesse  (c'est  ainsi  qu'elle  est  désignée  dans  les 
registres  de  l'état  civil)  qui  existait  encore'  il  y  a  cent  ans.  La 
verrerie  royale  avait  son  siège  principal  au  lieu  dit  la  Verrerie, 
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situé  à  peu  près  à  deux  kilomètres  du  bourg,  à  gauche  du  che- 
min d'intérêt  commun  n**  6,  qui  conduit  au  canal  du  Nivernais 
et  près  de  l'Âron.  On  ne  trouve  aujourd'hui  aucune  trace  des 
constructions  qui  y  existaient  autrefois  et  qui  sont  encore  indi- 
quées sur  le  plan  de  1723  dont  nous  avons  parlé. 

Les  registres  de  Tétat  civil  nous  ont  conservé  les  noms  d'une 
foule  d'ouvriers  étrangers  qui  étaient  venus  apporter  le  secours 
de  leur  savoir  :  Montausier,  ouvrier  en  cristal  ;  Boudin,  ouvrier 
de  place  en  cristal  ;  Laurent  Bouzsel,  ouvrier  verrier  ;  Duran- 
ton,  époux  de  Louise  Comovello,  marchand  de  verres  ;  Lousri  ; 
Surlin,  qui. devint  Gherlin;  Touranche,  qui  devint  Tourange; 
Reimbolde,  Etinker,  DoUestal  (Jacob),  Mafran,  Astram,  Ma- 
theusy  qui  devint  Mathé,  etc. 

Quand  Louis-Thomas  du  Bois  de  Fiennes  fit  refaire  le  terrier 
de  Vandenesse,  il  eut  quelques  difficultés  avec  les  seigneurs  ses 
voisins,  pour  les  limites  de  sajusticeetses  droits  sur  la  rivière 
d'Aron. 

Le  seigneur  du  Tremblay,  trouvant  sans  doute  le  moment 
favorable,  fit  saisir  un  bateau  chargé  de  bouteilles  que  son 
suzerain  de  Vandenesse  faisait  diriger  sur  Decize  par  la 
rivière  d'Aron.  Un  procès  s'ensuivit  naturellement,  et  une 
sentence  de  1722  donna  gain  de  cause  au  seigneur  de  Van- 
denesse. 

En  1752,  le  chevalier  Charles-Séraphin-Melchibr  de  Cherbon 
dirigeait  la  verrerie  royale  de  Vandenesse,  dont  nous  n'avons 
pu  découvrir  la  date  de  la  disparition. 

Le  haut-fourneau  était  bâti  près  de  l'ancienne  église,  tout  à 
côté  du  moulin  banal.  La  première  pièce  que  nous  ayons 
trouvée  le  concernant  est  un  bail  du  1*'  janvier  1754.  Par  ce 
bail,  M.  le  marquis  de  Poyanne  afferme  pour  dix-huit  ans,  à 
commencer  dudit  jour  et  moyennant  deux  mille  livres  par  an,  à 
Joseph  Mollerat,  la  forge  de  la  Loge,  le  cours  d'eau  et  le  mou- 
lin de  Vandenesse,  jardin  et  pré  de  la  Vorne,  domaine  du  Tout, 
glandée,  pâturage  et  chauffage. 

Ce   haut-fourneau,  ainsi  que  sa  succursale  de   l'étang  de 
Chèvres  fut,  un  moment,  exploité  par  Tartillerie,  qui  fit  fondre 
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des  boulets  (1).  Tout  lui  présageait  un  long  avenir.  En  1854 
encore,  M.  de  Magnitot,  préfet  de  la  Nièvre,  écrivait  dans  son 
rapport  au  conseil  général,  page  111  : 

€ La  plupart  des  petites  forges  aux  bois,  si  nombreuses 

»  autrefois  dans  le  pays,  ont  presque  toutes  cessé  d'exister  par 
»  suite  de  l'impossibilité  où  elles  se  trouvaient  de  soutenir  la 

>  concurrence  des  grandes  usines.  Si  Ton  réfléchit  cependant  à 
»  l'importance  énorme  des  ressources  forestières  de  la  Nièvre» 
»  au  préjudice  considérable  que  les  bois  du  Morvand  éprouvent 
»  depuis  que  l'approvisionnement  de  Paris  ne  leur  offre  plus 
»  le  même  débouché,  on  comprend  tout  l'intérêt  qui  se  ratta« 
»  cheraità  la  réouverture  de  ces  anciens  hauts-fourneaux  au 
»  charbon  de  bois.  Aussi  dois-je  vous  signaler  l'activité  nou« 
»  velle  qui  a  été  donnée  en  dernier  lieu  aux  usines  de  Vande- 
1  nesse.  Un  haut-fourneau  pour  la  fonte  y  existait  déjà  depuis 
»  plus  d'un  siècle.  M.  le  duc  de  Périgord,  de  concert  avec  la 
»  société  de  Châtillon  et  de  Commentry,  a  construit  une  seconde 
»  tour  à  côté  de  la  première.  Il  serait  à  désirer  que  cet  exemple 
»  pût  être  suivi,  car  la  consommation  annuelle  de  deux  hauts-' 
»  fourneaux  est  de  vingt  mille  stères  de  charbon,  résultant  de 
1  la  coupe  de  trois  cents  hectares  de  bois-taillis  âgés  de  dix-huit 
»  à  vingt  ans.  Conséquemment  six  mille  hectares  sont  néces- 
»  saires  pour  alimenter  cette  usine  ;  en  supposant  un  accroisse» 
»  ment  régulier,  une  partie  des  bois  du  Morvand  trouvera  de 
»  cette  manière  un  emploi  avantageux.  Près  de  Vandenesse, 
1  Tancien  haut-fourneau  et  la  forge  de  Chèvres  sont  encore  en 

>  chômage.  Si,  comme  il  est  permis  de  le  croire,  les  circons- 

>  tances  permettent  de  rouvrir  cette  usine,  Tapprovisionnement 
I  en  charbon  de  la  forge  et  des  trois  hauts-fourneaux  exigerait 
»  la  coupe  annuelle  de  cinq  cents  hectares  de  bois,  et  l'aména- 
»  gement  ne  roulerait  pas  sur  moins  de  dix  mille  hectares  de 
»  forêts. 

»  Vandenesse  est  pour  cet  objet  dans  une  position  unique. 

« 

(1)  De  1830  à  1846. 
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>  C'est  le  centre  des  vastes  bois  de  Fours,  Briffaut,  Montambert, 
»  Cercf-la-Tour,  Buremont,  Yauvray,  Lurochemillay,  Châtil- 
»  Ion,  La  Gravelle,  Vincence,  Saulière,  Ârleuf  et  Corancy.  La 
»  situation  n'en  est  pas  moins  heureuse  pour  l'approvisionnement 

>  en  minerai  de  fer  ;  car,  outre  les  ressources  que  peuvent  offrir 
)  les  minerais  en  roche  peu  connus  aujourd'hui  des  communes 
»  de  Villapourçon  et  de  Larochemillay,  les  minerais  du 
»  Berry,  de  qualité  supérieure,  arrivent  facilement  au  port 
»  dlsenay.  9 

Un  nouveau  malheur  était  cependant  sur  le  point  de  fondre 
sur  Yandenesse. 

Vers  1864,  M.  Belgrand,  qui  exploitait  alors  le  haut-four* 
neau,  ne  sentant  plus  sa  position  suffisamment  bonne,  résilia 
son  marché  avec  M.  de  Périgord.  Certaines  personnes  préten* 
dent  que  la  compagnie  de  Châtillon  et  Commentry  fit  des  dé* 
marchesr  pour  rendre  aux  forges  de  Yandenesse  la  position 
qu'elle  y  avait  eue  précédemment.  Ces  personnes  ont  sans 
doute  été  mal  informées,  car  dès  1865  la  pioche  fut  mise  dans 
les  murs  des  fours  et  la  destruction  de  l'établissement  s*opéra 
rapidement. 

Une  cour  et  un  champ  de  pommes  de  terre,  voilà  ce  qui 
reste  de  Tendroit  d'où  se  répandit  dans  le  pays  tant  «rargent 
pendant  plus  de  cent  années  ! 


V. 


NOURRT»    GIYRTy    LA    CHAPELLE-SAINT-JACQUES ,    LE  FIEF 

SCTAT,    ETC. 

Nourry  {Noriacumj  1287,  Norry,  Noury)  était  le  chef- 
lieu  d'une  paroisse  à  la  collation  du  chapitre  de  Saint-Cyr  de 
Nevers.  D'après  le  registre-terrier  de  Tévèché  de  Nevers,  la 
cure  de  Nourry  devait  x  sols  à  l'évêque  ;  elle  produisait  six 
cents  livres  à  son  titulaire. 
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Nourry  était  un  fief  très-important^  avec  haute,  moyenne  et 
basse  justice,  mouvant  du  comté  de  Château-Ghinon.  Depuis  le 
moment  où  les  de  Nourry  devinrent  seigneurs  de  Vandenesse 
ce  fief  est  resté  uni  à  la  seigneurie  de  Vandenesse  (1). 

Le  rédacteur  du  terrier  de  1721  nous  apprend  que  €  la  mai* 
9  son  seigneuriale  de  Nourry  est  en  ruines  et  destruitte  depuis 
9  longtemps;  il  ne  reste  que  les  murs  de  deux  grosses  tours 
»  qui  marquent  Tancienneté  de  ladite  maison,  appelées  les 
»  tours  de  Noury.  » 

On  a  beaucoup  disserté,  depuis  quelques  années,  sur  les 
tours  de  Nourry,  qui  seraient  les  restes  d'un  temple  catholique 
d'après  les  uns,  prolestant  d'après  les  autres.  Les  dernières 
démolitions  faites,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  ont  mis  à  dé* 
couvert  les  vestiges  certains  d'une  chapelle  catholique,  si  l'on 
doit  s'en  rapporter  à  la  vieille  statue  en  pierre  placée  dans  une 
niche  à  côté  de  la  porte  d'entrée  du  domaine  actuel,  et  qui- 
représente  la  vierge  Marie.  Cette  statue  est  petite  et  fort  large 
relativement  à  sa  hauteur.  Dans  ses  deux  immenses  mains 
la  Vierge  tient  l'Enfant-Jésus  assis  à  angle  droit.  La  mère  et 
l'enfant  sont  couronnés  et  portent  chacun  un  collier  au  cou. 

Cette  chapelle  était,  sans  doute,  un  oratoire  faisant  partie  du 
chftteau  de  Nourry  qu'on  trouve  nommé  dans  tous  les  vieux 
titres  ;  ainsi,  un  aveu  et  dénombrement  est  fourni  €  le  mardy 
»  après  la  Nativité  de  Notre-Dame  mil  trois  cent  cinquante* 
1  quatre,  à  Jean,  seigneur  de  Norry,  à  catise  de  son  chateU 
1  fort  de  Norry  y  par  Perrin  Le  Froux  de  Givry,  écuyer.  i  " 

La  dernière  tour  du  château  de  Nourry  fut  démolie,  il  y  a 
une  vingtaine  d'années  à  peine.  La  motte  du  château  est  consi- 


(1)  L'abbé  de  Marolles  indique  qu'un  hommage  est  rendu  au  comte  de 
Nevers,  en  1403,  par  le  seigneur  de  Norry,  Brèves,  Tamnay  et  Asserant, 
pour  le  grand  chemin  qui  va  de  Lormes  jusqu'à  la  maladrerie  de 
Huban  ;  cet  acte  est  revélu  d'un  sceau  du  seigneur  de  Nourry,  sur 
lequel  il  est  représenté  debout,  armé,  appuyant  sa  main  gauche  sur 
récusson  de  ses  armes  qui  porte  une  fasce.  M.  de  Soultrait  donne  pour 
armes  à  la  famille  de  Nourry  :  d'azur^  au  sautoir  d'or,  cantonné  de 
quatre  couronnes  à  Vantique  de  même. 
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dérable  et  révèle  l'existence  d'un  formidable  châleau  féodal 
surveillant  les  montagnes  de  Cbâteau-Chinon,  du  Beuvray,  de 
Saint-Honoréy  etc. 

On  a  trouvé  dans  les  environs  de  nombreux  fragments  de 
mosaïques  et  des  traces  de  constructions  romaines. 

£n  1721,  le  moulin  banal  de  Nourry,  avec  huilerie,  mai- 
son,  grange,  étable,  biez,  écluse,  chaume,  cours  d'eau,  jardin, 
terre  et  pré,  est  affermé  à  Benoit  Guyot  moyennant  la  somme 
de  360  livrés  d'entrage  et  sous  l'annuel  et  perpétuel  bordelage 
de  douze  livres,  vingt-six  boisseaux  de  seigle  el  quatorze  bois- 
seaux de  froment,  mesure  de  Vandenesse,  c  bon  bled,  bien 
»  vanné  et  étappé  »,  rendu  conduit  au  château  de  Vandenesse, 
en  deux  payements  égaux,  «  le  premier  au  jour  et  feste  de  saint 
»  Jean-Baptiste  et  le  second  au  jour  et  feste  de  Noël,  et  encore 
»  deux  pouletz  et  deux  chapons  aussi  chacun  an.  »  Le  premier 
•pourra  contraindre  tous  les  €  mouvants  et  habitants  >  de  la 
paroisse  de  Nouri7  et  du  village  de  Givry  «  sujets  à  la  bannie  > 
d'aller  moudre  audit  moulin  tous  les  bleds  de  leur  nourri- 
ture... Il  ne  pourra  prétendre  aucun  droit  de  pèche  dans  la 
rivière  de  Dragne  «  et  escluse  du  moulin  ». 

L'église  de  Nourry  n'existe  plus  ;  elle  était  placée  sous  le 
vocable  de  saint  Etienne.  Mais,  en  perdant  son  église, 
Nourry  n'a  pas  perdu  le  souvenir  de  son  patron.  Tous  les  ans, 
au  mois  d'août,  le  jour  de  l'invention  des  reliques  de  saint 
Etienne,  on  danse  sur  l'emplacement  de  cette  église. 

En  1717,  M.  Louap  signait  :  curé  de  Vandenesse,  desservant 
Nourry.  En  1762,  M.  Rebreget,  curé  de  Vandenesse,  indique 
Nourry  comme  étant  annexe  de  Vandenesse. 

Le  plus  ancien  curé  de  Nourry  dont  nous  ayons  trouvé  le 
nom  est  Pierre  de  Migniers,  sieur  de  Givry,  1499.  Cent  ans 
après  nous  trouvons  Jean  Robin  ;  en  1547,  messire  Léonard  de 
Ghamponnier,  et  en  1639  Jean  Robert.  Quatre  noms  seule- 
ment ! 

Près  de  Nourry  existaient  autrefois  l'étang  des  Varennes  et 
Tétang  de  Ghevannes.  Le  premier  s'empoissonnait  de  cinq  cents 
de  carpes  et  le  second  de  huit  cents  de  carpes. 
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Givry^  dont  le  nom  fut  porté  longtemps  par  les  du  Bois  de 
Fiennes,  peut-être  parce  qu'il  était  porté  dans  le  Berry  par  les 
membres  d'une  illustre  maison,  est  indiqué  par  M.  de  Soultrait 
comme  s'appelant  maison-fort  Gevry  en  1335.  Nous  n'avons 
encore  rien  trouvé  dans  les  archives  du  château  de  Yandenesse 
qui  ait  pu  nous  éclairer  sur  Tassertion  de  M.  de  Soultrait.  Le 
dernier  terrier  de  Yandenesse  dit  que  «  la  maison  seigneuriale 
»  de  Givry  consiste  en  trois  chambres  basses,  la  cave,  le  gre* 
»  nier,  couvert  de  thuilles^  un  autre  bastiment  consistant  en  un 
•  pressoir  et  une  écurie  couverte  d'esseaulnes,  la  cour  entre 
»  deux,  un  jardin  et  deux  petites  ouches,  le  tout  contenant  dix 
»  boisselées  de  terre.  :»  Ce  n'est  pas  évidemment  là  que  nous 
pouvons  retrouver  la  trace  d'une  maison-forte. 

Nous  avons  souvent  remarqué,  dans  un  champ  qui  longe  la 
route  de  Moulins-Engilbert,  à  peu  de  distance  de  Givry,  une 
butte  située  à  l'extrémité  d'un  assez  grand  plateau  et  sur 
laquelle  nous  avons  trouvé  des  débris  d'antiques  poteries,  des 
fragments  de  briques,  d'ossements  d'animaux  et  des  moellons 
en  grès  rougeâtre  ;  nous  serions  tenté  de  fixer  sur  cette  butte, 
qui  peut  mesurer  vingt-cinq  mètres  de  diamètre,  l'emplace- 
ment de  la  maison-forte.  Les  fossés,  qui  pouvaient  avoir  de  six 
à  huit  mètres  de  largeur,  sont  parfaitement  marqués  par  une 
terre  noirâtre  et  bourbeuse  formant  comme  une  sorte  de  cordon 
autour  de  la  butte.  Au  nord-ouest  et  à  l'ouest,  partie  qui  parait 
avoir  été  le  plus  défendue,  deux  retranchements  sont  encore 
suffisamment  indiqués,  malgré  la  herse  et  la  charrue  qui,  cha- 
que année,  nivellent  le  sol.  II  est  à  remarquer  cependant  que 
les  sources  des  environs  sont  dans  un  endroit  beaucoup  plus  bas 
que  la  butte.  Les  fossés  étaient-ils  alimentés  par  des  puits 
aujourd'hui  disparus  ou  bien  l'eau  de  pluie  suffisait-elle  à  les 
remplir?  C'est  ce  que  nous  nous  demandons. 

De  cette  butte  on  en  voit  facilement  une  autre  du  même 
genre  située  à  peu  de  distance,  de  l'autre  côté  de  l'Aron,  à 
Sozay,  commune  d'Isenay. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  suppositions,  il  est  certain 
que  Givry  dépendit  à  bonne  heure  de  Nourry.  Nous  avons  cité 
T.  VI,  2*  série.  35 
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à  ce  sujet  un  aveu  et  dénombrement  de  1354;  nous  en  citerons 
un  autre  de  1375  pour  un  fief  sis  à  Givry,  fourni  à  Pierre  de 
Nourry,  à  cause  de  la  maison  de  Nourry,  par  Pierre  le  Bâtard 
de  Montantaulme,  à  cause  de  noble  demoiselle  Isabeau  de 
Palluaul  sa  femme. 

Vers  1500,  la  plus  grande  partie  des  héritages  de  Givry  étaient 
possédés  par  noble  Jean  Le  Bourgoin,  seigneur  de  Ghample- 
vrier,  de  Champcharmo,  etc.;  le  31  juillet  1503,  Etienne  Myné, 
de  Givry,  paroisse  de  Nourry,  déclare  qu'il  est  homme  de  con- 
dition servile  de  noble  Jean  Le  Bourgoin,  qui  lui-même  devait 
foy-hommage  au  seigneur  de  Vandenesse  pour  les  héritages, 
droits  et  devoirs  qu'il  avait  dans  les  villages  .de  Nourry  et  de 
Givry. 

En  1545,  des  baux  nous  montrent  que  Glaude  de  Beaudouin, 
seigneur  de  Beaudouin  (dont  nous  avons  fait  Baudin,  commune 
d*lsenay)  possédait  plusieurs  héritages  au  finage  de  Givry. 

Un  pressoir  étant  indiqué  dans  la  description  citée  plus  haut 
de  la  maison  seigneuriale  de  Givry,  nous  avons  voulu  retrouver 
les  vignes  qui  étaient  nécessaires  à  son  alimentation  et  qui  ont 
disparu  depuis  longtemps.  Un  vieux  terrier  nous  a  servi  à 
souhait  en  nous  nommant  :  la  vigne  Gaudier,  tenant  du 
levant  au  chemin  de  Givry  à  Arcilly...,  et  contenant  Tœuvre 
de  dix  hommes  ;  la  vigne  Gautherin^  tenant  du  levant  à 
Touche  au  Poupon,  du  domaine  Fassin...,  contenant  l'œuvre  de 
vingt  hommes  ;  la  vigne  Richard^  tenant  du  midi  à  la  rue 
allant  de  Givry  à  la  prairie... ,  contenant  Tœuvre  de  six 
hommes. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  les  prescriptions 
de  Gharles  IX  n'ont  pas  été  suivies  à  Vandenesse.  On  sait 
qu'une  affreuse  disette  ayant  désolé  la  France  en  1566,  ce  roi 
ne  craignit  pas  d'ordonner  d'arracher  les  vignes  pour  les  rem- 
placer par  la  culture  des  céréales.  Henri  III  modifia  bien  vite 
cette  sauvage  prescription. 

La  chapelle  Saint-Jacques  {capella  de  Sancto  Jaeobo) 
une  des  cinq  églises  désignées  en  1151  dans  la  bulle  du  pape 
Eugène  III  comme  dépendant  du  prieuré  de  Mazille,   était 
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située  dans  les  bois^  sur  l'ancien  chemin  de  Vanderiesse  à 
Saint-Honoré.  Son  emplacement  est  encore  très-visible  aujour- 
d'hui à  un  peu  plus  de  trois  kilomètres  de  Vandenesse,  à  droite 
de  la  route  en  allant  à  Saint*Honoré.  Si  nous  nous  en  rappor- 
tions à  rénorme  quantité  de  débris  qui  l'entourent,  nous  se- 
rions tenté  de  croire  que  cette  chapelle  remplaça  une  impor- 
tante construction  romaine.  Des  fouilles  bien  faites  pourraient 
seules  venir  corroborer  cette  supposition.  Une  voie  romaine 
passe  près  de  là  pour  gagner  Chèvres,  Cercy-la-Tour  et  proba- 
blement Decize. 

La  chapelle  Saint-Jacques  était,  parait-il,  un  édifice  fort 
grand  bâti  sur  le  sable.  Les  murs  ne  commençaient  à  être  for- 
tement cimentés  qu'à  cinquante  centimètres  au-dessus  du 
sable. 

Cent  hectares  de  bois  futaie,  appelés  le  Parc,  entouraient 
cette  chapelle  et  devaient  vraisemblablement  être  une  réserve 
pour  les  chasses  des  seigneurs  de  Yandenesse.  Doit-on  suppo- 
ser que  cette  chapelle  était  un  rendez-vous  de  chasse  pour  les 
veneurs  qui  venaient  y  faire  célébrer  la  messe  avant  de  se 
lancer  à  la  poursuite  des  fauves?  Les  forêts  royales  avaient 
jadis  leurs  chapelles,  et  beaucoup  de  villages,  comme  Les 
Loges,  Chellés,  etc.,  n'eurent  pas  d'autre  origine. 

Était-ce  un  simple  lieu  de  repos  pour  les  pèlerins?  Faute 
de  renseignements  plus  précis,  nous  ne  pouvons  que  lui  donner 
un  souvenir. 

Chèvres,  a  Le  domaine  de  Chievres,  appartenant  au  seigneur 
>  de  Yandenesse ,  dont  les  bastiments  et  quelques  héritages 
»  sont  situez  en  la  paroisse  de  Chevannes-sous-Montaron  et  le 
»  surplus  en  celle  de  Yandenesse  ,  d  possédait ,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  un  haut*fourneau  sur  le  grand  étang  de 
Chèvres,  comprenant  cinquante-six  hectares  et  s'erapoissonnant 
de  dix  milliers  de  carpes.  Cet  étang ,  comblé  depuis  au  moins 
quinze  ans  ,  figure  encore  sur  la  carte  vicinale  de  la  Nièvre  que 
H.  TÂgent-Yoyer  en  chef  vient  de  faire  dresser.  Nous  restons 
forts  en  topographie. 

La  tradition  a  conservé  sur  Tétang  de  Chèvres  la  petite  his- 
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toriette  suivante  dont  nous  ne  garantissons  pas  la  véracité.  Un 
étang  situé  dans  les  environs  de  Morillon  et  communiquant  par 
un  ruisseau  avec Tétang  de  Chèvres,  appartenait  aux  RR.  PP. 
du  tiers-ordre  de  Saint-François  de  Moulins-Engilbert ,  qui  y 
péchaient  leur  nourriture  des  jours  maigres.  Certaine  année , 
un  prompt  dégel  ayant  suivi  de  fortes  gelées,  un  débordement 
emporta  la  chaussée  de  Tétang  des  bons  Pères.  Les  carpes 
suivirent  tout  naturellement  le  cours  de  Teau  qui  les  porta  dans 
l'étang  de  Chèvres,  où  elles  restèrent.  A  la  suite  d'une  très- 
humble  requête  adressée  par  les  Pères  au  seigneur  de  Vande- 
nesse  »  il  leur  fut  répondu  que  Tétang  de  Chèvres  se  péchant 
tel  jour,  ils  pourraient  envoyer  un  des  leurs  avec  un  tonneau 
pour  mettre  le3  carpes  réclamées.  Au  jour  dit  le  Père  délégué 
s'avança  vers  Chèvres,  le  capuchon  sur  les  yeux ,  suivi  d'une 
voiture.  Dès  qu*il  fut  près  de  la  chaussée  ,  le  gruyer  du  sei- 
gneur, se  retournant  vers  les  pêcheurs  :  «  Toutes  les  carpes 
9  portant  un  petit  capuchon  vous  les  remettrez  au  Père ,  » 
dit-il ,  et  il  partit  aussitôt.  Le  Père  fut  obligé  de  s'en  retourner 
sans  carpes ,  mais  un  peu  vexé  des  rires  causés  par  les  paroles 
du  trop  facétieux  gruyer. 

Les  forges  de  Chèvres  furent  construites  par  M.  Louis- 
Claude  Bonneau  du  Martray  et  à  ses  frais,  ainsi  que  le  cons- 
tate l'article  3  d'un  bail  de  1818,  passé  entre  lui  et  M.  de 
Périgord.  D'après  ce  bail,  le  remboursement  des  sommes 
dépensées  par  M.  Bonneau  devra  lui  être  effectué  par  estima- 
tion et  à  dire  d'expert  ;  mais  il  est  expressément  entendu  que 
les  chevaux  employés  au  transport  des  cordes  de  bois  destinées 
.à  être  converties  en  charbon  seront  muselés. 

FiefScyat.  Le  fief  «  qui  fut*aux  hoirs  Scyat  »  et  qui  passa 
des  Lanty  aux  du  Pontot  et  de  ceux-ci  aux  de  Reugny,  par  le 
mariage  de  Claudine  du  Pontot  avec  Louis  de  Reugny,  ce  rele- 
»  vait  du  marquisat  de  Vandenesse  et  consistait  en  la  qua- 
7^  trième  partie  de  la  justice  dudit  lieu ,  avec  tous  droits  et 
1  devoirs  seigneuriaux  y  attachés.  »  Aussi ,  les  possesseurs  du 
fief  Scyat  s'intitulaient-ils  c  seigneurs  de  Vandenesse  en  partie,  » 
ce  qui  ne  laissait  pas  que  de  gêner  les  grands  seigneurs  du 
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pays  j  qui  linirent  par  l'acquérir  le  7  avril  1667  par  acte  reçu  . 
Guippier,  notaire  royal.  Nous  avons  cité,  plus  haut,  divers 
dénombrements  de  ce  fîef  fournis  pendant  près  de  trois  cents 
ans  aux  seigneurs  de  Vandenesse,  et  nous  avons  dit  ne  pouvoir 
indiquer  où  était  située  la  maison  seigneuriale.  Mais  nous  avons 
relevé  la  plus  grande  partie  dés  héritages  qui  composaient  ce 
fîef,  et  qui  tous  étaient  enchevêtrés  dans  les  héritages  de  même 
nom  du  seigneur  du  pays,  ce  qui  nous  ferait  supposer  que  dans 
le  principe  ces  héritages  étaient  possédés  par  une  même  personne. 
Un  terrier  refait  en  1571,  par  Edme  de  Reugny,  seigneur  de 
Joux ,  Rigny,  La  Chapelle ,  Pourchy,  La  Fourchaulne,  Reugny, 
Lancray,  Ladmirault ,  Vandenesse  en  partie ,  nous  dit  que  : 
c  vénérable  et  discrète  personne  messire  Jean  Michot,  prebtre, 
]»  curé  de  Vandenesse  ,  pour  son  logement ,  de  son  bon  gré , 
]»  pure,  franche  et  libérale  volonté,  a  promis,  doibt  et  sera  tenu 
»  dire  ou  faire  célébrer  chacun  an,  jour  et  feste  de  saint  André, 
»  en  l'église  dudit  Vandenesse,  une  messe  basse  à  la  dévotion 
]»  des  trépassés  et  prédécesseurs  dudit  seigneur,  et  chacun 

»  dimanche  et  festes  annuelles  dire  ung  Li5et*a  soubz  les 

>  du  clocher  de  ladite  église,  à  l'intention  du  seigneur  et  de  ses 
9  prédécesseurs.  »  Le  curé  de  Vandenesse  était  donc  alors  logé 
dans  une  maison  dépendant  du  fief  Scyat. 

D'après  le  relevé  que  nous  avons  commencé,  ce  fief  s'éten- 
dait depuis  TÂron  jusqu'à  la  forêt  de  Vauvré ,  en  passant  à 
Vandenesse,  où  il  comptait  plusieurs  maisons  dans  les  endroits 
appelés  m  village  du  Fichault ,  village  de  La  Boudière ,  etc.  }> 
De  longues  recherches  seraient  nécessaires  pour  recomposer  ce 
fîef,  fort  intéressant,  mais  très-inconnu  jusqu'à  présent. 

Le  village  du  Fichault  est  ce  groupe  de  maisons  appelé 
aujourd'hui  le  Quart  et  qui  touche  le  domaine  de  la  Perrière. 
C'est  au  bas  du  Quart ,  sur  la  Dragne,  qu'a  été  transporté ,  il 
y  a  quelques  années ,  l'ancien  moulin  banal  de  Vandenesse. 
Cet  ancien  moulin  touchait  les  forges  ;  il  €  tenait  du  levant  à  la 
»  fausse  rivière  de  Draigne ,  du  midy  au  chemin  allant  de 
»  l'église  (la  vieille)  à  la  cure ,  du  couchant  au  chemin  de  la 
»  cure  à  Nourry,  du  nord  à  Touche  de  la  grange  du  domaine 
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»  Ponard.  9  Le  bail  du  14  juillet  1748^  fait  par  le  marquis  dé 
Poyanne  à  Joseph  Branlard ,  nous  donnant  tous  les  renseigne- 
ments désirables  sur  ce  moulin ,  nous  nous  empressons  d'en 
extraire  les  passages  suivants  : 

€  Le  moulin  banal  de  Vandenesse ,  situé  et  assis  sur  la 
»  rivière  de  Draigne ,  auquel  tous  les  habitants ,  paroissiens  et 
»  justiciables  de  Vandenesse,  sont  obligés  d'aller  moudre  leurs 
»  grains  pour  leur  nourriture  et  de  leur  famille,  suivant  la  cou- 

>  tume pour  par  ledit  preneur  donner  et  délivrer  chacun  an 

9  auxdits  seigneur  et  dame la  quantité  de  six-vingts  bois- 

»  seaux  de  blé,  mesure  de  Vandenesse,  moitié  froment  et  moitié 
9  seigle  ,  bon  bled  y  bien  vanné,  sec  et  marchand...  Sera  tenu 
»  aussi  ledit  preneur  de  faire  moudre  les  bleds  desdits  seigneur 
»  et  dame,  tant  pour  leur  nourriture  que  de  leurs  domestiques 
»  et  ouvriers ,  ensemble  de  leurs  fermiers  ou  receveurs  et  de 
»  leurs  familles  franches  de  moudure  et  sans  prendre  aucun 
»  droit....  » 

Anizy,  Arcilly,  Gouze ,  Verou,  La  Guette ,  etc.,  ne  faisant 
point  partie  de  la  commune  de  Vandenesse.  nous  sommes  obligé 
de  n'en  rien  dire.  S'il  nous  est  permis  de  nous  occuper  plus 
tard  des  communes  dont  ces  terres  dépendent^  nous  ferons 
notre  possible  pour  satisfaire  les  amis  du  temps  passé. 


VL 


LES  REGÏSTHES  DE  l'ÉTAT  CFVIL. 

Les  registres  de  l'état  civil  des  six  communes  de  la  percep- 
tion de  Vandenesse  sont  les  premiers  documents  historiques 
dont  nous  ayons  pris  connaissance.  Par  suite  des  annotations, 
souvent  curieuses,  dont  les  prêtres  chargés  de  leur  rédaction 
avaient  l'habitude  de  les  couvrir,  ces  registres,  jusqu'alors 
négligés  par  les  historiens,  ont  été  pour  nous  une  précieuse 
source  de  découvertes. 
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Ceux  de  Vandenesse  commencent  le  14  juillet  1606;  malheu- 
reusement ,  jusqu'en  1691  ils  sont  souvent  interrompus  et  en 
fort  mauvais  état. 

Avant  de  leB  parcourir,  nous  citerons  les  noms  suivants 
des  curés  de  Vandenesse  que  les  archives  du  château  nous  ont 
conservés  : 

1408.  Sire  Ouy  Garin ,  curé ,  et  sire  Jean  Moreau ,  vicaire. 

1527.  Jean  Guyot,  chanoine  de  Nevers,  curé, 

1542.  Claude  Loiseau ,  curé. 

1571.  Jean  Michot,  curé. 

1630.  Jean  Mathé ,  curé. 

1612. 12  février.  Baptême  de  François  de  Bongars  ,  flis  de 
noble  François  de  Bongars  et  de  Charlotte  de  Fiennes. 
Parrain,  noble  Edouard  du  Lys,  écuyer,  seigneur  de 
Jailly;  marraine,  W^^  de  Gràndval. 

Les  Bongars,  que  nous  voyons  unis  aux  du  Bois  de 
Fiennes,  de  Vandenesse,  eurent  des  alliances  avec  les  de 
Chargëres  et  furent  longtemps  seigneurs  d*Arcilly.  Dans 
rassemblée  générale  des  trois-ordres  réunis  à  Nevers  en 
1789,  nous  trouvons,  parmi  les  nobles  assignés  à  compa- 
raître ,  Jean-Nicolas  de  Bongars ,  chevalier,  mestre-de- 
camp  de  cavalerie  et  chevalier  de  Tordre  royal  et  mili- 
taire de  Sliint-Louis.  La  maison  de  Bongars  était  alors 
bien  déchue  ;  car  il  est  relaté  dans  le  procès-verbal  de 
rassemblée  de  la  noblesse ,  séance  du  24  mars ,  que  : 
«  après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  de  la 
»  veille,  un  des  membres  ayant  fait  envisager  à  la 
»  chambre  qu'après  s'être  occupée  avec  zèle  du  bien 
»  public ,  elle  saisirait  sans  doute  avec  plaisir  Tocca- 
7>  sion  de  donner  au  plus  âgé  de  ses  membres,  M.  le 
»  chevalier  de  Bongars ,  un  témoignage  de  la  haute 
»  estime  que  lui  ont  acquise  ses  vertus  militaires  et 
»  sociales  ;  elle  a  arrêté  que  ses  députés  aux  Etats- 
jD  Généraux  seraient  priés  de  chercher,  au  nom  de  la 
»  noblesse  du  Nivernois,  les  moyens  de  rendre  heur 
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»  reux  les  derniers  jours  de  ce  brave  gentilhomme,  en 
»  procurant  au  seul  neveu  qui  lui  reste  de  son  nom 
»  les  occasions  de  placer  ses  enfants  d*une  manière 
»  conforme  à  leur  naissance » 

1612.  La  même  année,  on  trouve  comme  parrain  Charles  de 
Barraulty  et  comme  marraine  Jehanne  de  Jacquînet. 
Les  de  Jacquinet  étaient  seigneurs  de  Vilaine,  de  la 
châlellenie  de  Moulins-Engilbert. 

1674.  Chevannes-sous-Montaron  (quelquefois  Chevannes  Saint- 
Barthélémy)  est  indiqué  comme  annexe  de  Vandenesse. 

1677.  Julien,  curé  de  Vandenesse. 

1677,  6  mars.  Mariage  de  Charles  de  Barrault,  sieur  des  Isles, 

et  de  damoiselle  Jeanne  de  Chargères.  Nous  avons 
parlé  de  ces  personnages  en  racontant  la  vie  de  messîre 
Louis  du  Bois.  Nous  retrouverons  les  de  Chargères  à 
Saint-Honoré  et  à  Montaron. 

1678.  10  mars.  Baptême,  à  Saint-Étienne  de  Nourry,  où  est 

parrain  M«  Claude  Chenevier,  recepveur  du  marquisat 
de  Vandenesse. 
1699.  M«  Pierre  Rafifard,  chirurgien. 

1702.  M«  Hilaire  Vaudin,  receveur. 

1703.  4  décembre.  Baptême  de  Jean-Lazare,  fils  de  messire 

François  de  Chargères ,  seigneur  ,de  Vaux,  et  de 
M°i°  Elisabeth  de  Bongars.  Parrain,  Lazare  de  Char- 
gères, écuyer,  seigneur  de  Roudon  et  de  La  Queuldre  ; 
marraine,  damoiselle  Jeanne  de  Ponard,  qui  ont  signé 
avec  M.  Duchemin,  curé. 

1703.  12  décembre.  Baptême  où  est  parrain  Jacques  Regnaut, 
lieutenant  de  la  ville  de  Saint-Saulge. 

1703.  16  août.  Mariage  de  Louys  Griveau  et  d*Anthoinelte  Ro- 
bin, veuve  de  François  Camus,  assistés  de...,  desquels 
le  serment  pris...  ontafGrmé  sur  le  foy  quHIs  doivent  à 
Dieu,  sur  la  part  qu'ils  prétendent  dans  le  paradis,  de- 
vant le  sacrement,  que  ledit  François  Camus  est  mort 
à  Avignon  ayant  été  administré,  in  duobiu  vel  tribus 
testibus  atatomne  verbum,..  Signé  :  Duchemin,  curé. 
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4704.  6  juillet.  Est  parrain  de  Gaspard,  fils  d'Alexandre  Renard, 
journalier,  noble  Gaspard  de  Facion,  sieur  de  Risé, 
qui  ne  signe. 

1707.  Septembre.  Inhumations  sans  nombre,  parmi  lesquelles 
on  trouve,  les  13, 14, 15, 16 et  20,  celles  dequinze  en- 
fards  trouvés  morts  dans  les  bois  et  dont  on  ne  sait 
pas  les  noms. 

1709. 11  février.  Ont  esté  conjoints  en  sacrement  de  Mariage 
honorable  homme  Vincent  Demarest,  lieutenant  au 
régiment  de  M.  le  marquis  de  Leuville,  brigadier  des 
armées  du  roy,  et  Marie  Duchemin,  veuve  de  feu 
M.  Pierre  Dantau,  marchand,  en  présence  de  M.  Gre- 
neteau,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Pierre  Duchemin  le 
jeune,  qui  ont  signé.  —  Ce  Greneteau  est  indiqué  dans 
l'acte  de  son  décès  (24  mai  1715)  comme  étant  mestre 
de  dense  au  château  de  Vandenesse, 

1709.  Juillet,  août  et  septembre.  Inhumations  de  neuf  enfants 

des  bois  trouvés  morts  dont  on  ne  sait  les  noms. 

1710.  3  janvier.  Inhumations  de  quatre  enfants  morts  dont  on 

ne  sait  les  noms. 

5  janvier.  Inhumation  d'un  pauvre  mort  dans  une  grange 
dont  on  ne  sait  le  nom. 

29  janvier.  Inhumations  de  trois  enfants  morts  dont  on 
ne  sait  les  noms. 

10  et  18  février.  Inhumations  de  cinq  enfants  morts  dont 
on  ne  sait  les  noms. 

2  mars.  Inhumations  d'une  femme  et  deux  enfants  morts 
dont  on  ne  sait  les  noms. 

15  mars.  Inhumations  de  deux  hommes  morts  dont  on 
ne  sait  les  noms. 

26  mars.  Inhumation  d'une  fille  morte  dont  on  ne  sait  le 
nom. 
1714.  M.  Louapt  signe  :  curé  de  Vandenesse,  desservant  Nourry. 
1721.  Baptême  de  Louise,  fille  de  Jean  Dalma  et  de  Pierrette 
Bonmeau.  Parrain,  Louis  Adenot,  officier  de  M.  le  mar- 
quis de  Leuville,  qui  signe  ;  marraine,  Louise  Bonneau, 
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demeurant  chez  M*"**  la  comtesse   du  Tremblay,  qui 
ne  signe. 

1723.  «  La  présente  année,  il  est  arrivé  un  accident  au  Mou- 
»  ceau,  village  de  Vandenesse,  où  le  tonnerre  est  tombé 
]»  environ  minuit  du  il»  au  12^  may  ;  il  a  brûlé  cinq 
»  bâtiments,  tout  le  bétail  y  est  demeuré  ;  un  homme 
:»  âgé  d*environ  cinquante-cinq  ans,  nommé  Claude 
»  Poitoux,  aussi  bien  que  le  fils  de  Jacques-Joseph  et 
»  de  Louise  Coudand,  âgé  de  deux  ans,  ont  péri  dans 
:»  Tembrasement.  J'en  ay  enterré  les  restes  au  cîme- 
:»  tierre.  Je  n'ay  pas  fait  mention  de  ces  deux  morts 
»  ailleurs,  d'autant  qu'ils  étaient  si  consumés  par  les 
»  flames,  qu'il  ne  restait  rien  de  leurs  cadavres.  — 
1»  Signé  :  Louapt.  i^ 

1726. 19  juin.  A  été  inhumé  dans  la  nef  de  l'église  paroissiale, 
proche  le  pilier  à  côté  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  Jean 
Pougault,  étudiant  *à  Vandenesse,  fils  de  mestre  Jean 
Pougault,  avocat  en  Parlement^  et  d'honnête  damoi- 
selle  Marie  Pougault,  âgé  de  dix  ans. 

1727.  1«'  juin,  ce  J'ay  inhumé  un  étranger  pauvre,  mort  subite- 
7>  ment  le  dernier  de  may,  nommé  Michel,  dont  ses 
»  camarades,  vagabonds  comme  luy,  n'ont  pu  me  dési-  . 
^  gner  le  surnom.  » 

1727.  26  novembre.  <l  A  été  inhumé  au  cimetière  un  étranger 
2>  nommé  Jean,  dont  on  ignore  le  surnom;  il  est  mort 
]»  subitement;  il  travailloit  en  pionnerie  dans  cette 
»  paroisse.  j> 

1729. 1^  septembre.  Baptême  de  Jean,  fils  d'Etienne  Louap, 
marchand.  Parrain,  M*  Jean  Gaucher  de  Praslin, 
escuyer,  ofûcier  chez  M.  le  marquis  de  Leuville,  maré- 
chal des  camps  et  armées  du  roy  ;  marraine,  honnête 
fille  Lazaire  Louap.  —  Signé  :  Gaucher  de  Praslin, 
Louap.  Les  Louap  étaient  marchands  drapiers  à  Nourry. 
Le  curé  de  Vandenesse  était  leur  parent;  il  mourut  le 
6  septembre  1735,  et  fut  suivi  dans  la  tombe,  les  9, 12 
et  15  du  môme  mois,  par  trois  membres  de  sa  famille. 
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1735.  Le  13  novembre.  M.  Rebreget^  qui  était  curé  dlsenay, 
dresse  son  premier  acte  comme  curé  de  Yandenesse.  II 
était  parent,  par  les  femmes,  du  receveur  Buteau,  dont 
la  famille  eut  des  alliances  avec  celle  du  sieur  Cohin, 
greffier  de  la  justice. 

1744.  Après  Tacte  qu'il  enregistra  le  l®*"  octobre,  M.  Rebreget 
écrivit  :  «  On  apprend  que  M.  le  comte  de  Leuville  a 
-»  été  tué  le  18  septembre  par  les  Vaudois  ;  il  éloit 
»  capitaine  de  cavallerie  dans  le  régiment  du  roy, 
»  nommé  colonel  du  régiment  de  Conti-cavallerie,  cy- 
»  devant  aide-de-camp  de  M.  le  bailli  de  Givry,  lieu- 
»  tenant-général  des  armées,  décédé  de  la  suite  de  ses 
»  blessures  au  château  Dauphin.  M.  de  Leuville  étoit 
»  âgé  de  dix-sept  ans.  j>  (Voir  l'article  que  nous  avons 
écrit  en  note  sur  M.  Alexandre  Thomas  du  Bois  de 
Fiennes.) 

1754.  9  febvrier.  Baptôme  de  Charlette-Jeanne,  fille  d'honnête 
homme  René  Montausier,  maître  ouvrier  en  cristal,  et 
d'Élisabeth-Charlette  Lemaire.  Parrain,  maîte  Jean 
Boudin,  ouvrier  de  place  en  cristal  à  la  verrerie  royale 
de  Yandenesse  ;  marraine,  honnête  fille  Jeanne  Buteau, 
lesquels  ont  signé. 

1754.  3  novembre  est  né  et  le  4  a  été  baptisé  Louis-Charles- 
Pierre-Marie,  fils  de  M.  Jean  Boudin,  maître  ouvrier 
de  place  en  cristal  à  la  verrerie  royale  de  Yandenesse, 
et  de  dame  Françoise  Lannnis.  Le  parrain  a  été  le  sieur 
Jean  Bernard,  au  lieu  et  place  de  messire  Pierre-Marie, 
marquis  de  Lupé,  capitaine  dans  le  régiment  de  Bour- 
gogne-cavalerie ;  la  nommée  Marie  Buteau  a  été  mar- 
raine pour  M«no  Louise-Charlotte  du  Bois  de  Fiennes 
de  Leuville,  marquise  de  Poyanne  et  de  Yandenesse. 
Signé  !  Luppé,  Leuville  de  Poyanne,  Bernard,  Buteau. 

1760.  M.  Guillaume  Thollet  devient  vicaire  de  Yandenesse.  Il 
disparaît  en  1764,  et  est  remplacé  par  M.  Belin,  auquel 
succèdent  M.  Branlard  en  1768  et  M.  Gharpin  en 
1772. 
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1764.  «  L'an  1764,  le  10 octobre,  Etienne  Astrain,  né  dans  cette 
»  paroisse  Tan  1720,  cy-devant  sergent  dans  le  régiment 
9  de  Natan ,  s'est  présenté  à  moy  avec  la  patente  de 
»  son  congé  d'invalide  de  la  compagnie  de  Salin,  datée 
-ù  du  30  septembre  dernier,  disant  vouloir  faire  sa 
»  résidence  à  Yandenesse  et  y  jouir  des  privilèges 
1»  accordés  par  Sa  Maiesté.  >  Signé  :  Rebreget,  curé. 
Nous  ne  savonn  encore  si  le  roy  avait  accordé  des 
privilèges  particuliers  à  Yandenesse.  La  verrerie  royale 
a  peut-être  été  cause  de  l'octroi  de  ces  privilèges  que 
nous  ignorons. 

1772.  M.  Guillaume  Thollet  réapparaît.  Il  est  alors  curé  de 
Yandenesse.  Depuis  sa  prise  de  possession,  il  fit  dispa- 
raître Vh  de  son  nom,  quoique  presque  tous  ses  parents 
eussent  conservé  cette  lettre,  tout  en  ayant  eux-mêmes 
retranché  le  (  final . 

Nous  avons  recueilli  beaucoup  de  notes  sur  ce  curé, 
qui  fut  évéque  constitutionnel  de  la  Nièvre  ;  nous  les 
publierons  dès  que  nous  aurons  pu  les  compléter. 

1780. 7  février.  Mariage  de  Claude  Imbart-Latour,  marchand 
épicier,  lîls  de  défunts  Pierre  Imbart-Latour,  fermier, 
et  de  M°^°  Marie  Morvauchet,  de  la  paroisse  de  Luzy , 
—  et  W^^  Elisabeth  Anciau,  fille  de  maître  Fnmçois 
Anciau, marchand,  et  de  Marie  Charles.  Signé  :  Ausiode, 
Imbart  dit  Latour,  Imbart  dit  Latour,  Pierre  Anceau, 
Jean  Anciaut,  Frensois  Anceau. 

1789.  9  janvier.  «  Le  sieur  François-Marie-Claude  Charleuf, 
»  bourgeois  et  régisseur  de  la  terre  de  Chassi,  époux  en 
7>  premières  noces  de  dame  Françoise  -  Gilberte  Du- 
D  bosque,  âgé  de  trente-huit  ans  ou  environ,  décédé 
X»  d'hier,munîdessacrementsdePénitenceet d'Extrême. 
D  Onction,  a  été  inhumé  en  présence  du  sieur  François 
»  Poulet,  curé  d'Ysenay  ;  du  sieur  Alexis  Bourgeois, 
T^  prêtre,  vicaire  de  Gommagny  ;  du  sieur  Pierre  Çhar- 
»  leuf  de  La  Rue,  avocat  en  Parlement,  son  frère  ;  du 
i>  sieur  Gaspard  Brossard,  régisseur  du  fourneau,  et 
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»  autres  qui  ont  signé  avec  nous.  j>  Signé  :  Poullet, 
Bourgeois,  Brossard,  Martin  de  Tard,  Charleuf  de  La 
Rue,  Tollet. 
1790.  Le  6  novembre.  Les  registres  sont  tenus  par  M.  Pougault, 
ancien  curé  de  Sardolles,  en  l'absence  de  M.  Tollet,  qui 
reprend  ses  fonctions  le  24  décembre. 

Depuis  le  15  mars  1791,  M.  Dubois,  vicaire  de  Commagny, 
puis  en  1792  curé  de  Vandenesse  ,  tient  les  registres.  A 
partir  de  1793,  il  devient  membre  du  conseil  général  de 
la  commune  et  est  chargé  de  la  rédaction  de  l'état,  civil; 
il  signe  d'abord  officier  public,  puis  curé  -  officier  public. 
Démissionnaire  en  décembre  1793,  il  est  remplacé  comme 
officier  public  par  Jean  Coudand. 

L'an  IV  de  la  liberté  (1792),  M.  Joseph  Anciau  était  maire  ; 
il  est  bientôt  remplacé  par  M.  L.-C.  Bonneau.  En  1795,  Jean 
Joseph  devient  maire,  et  Pierre  Poitoux  officier  public.  En 
1796,  M.  Claude  Bonneau  redevient  agent  municipal;  il  signe 
les  registres.  Son  rédacteur  est  peu  habile;  mais  au  mois 
d'octobre  on  retrouve  l'écriture  de  Tévêque  Tollet  qui , 
revenu  à  Vandenesse ,  se  chargea  com plaisamment  de  la 
tenue  des  registres  de  l'état  civil.  En  1798,  Jean  Joseph  étant 
redevenu  maire,  M.  Tollet  ne  rédigea  que  rarement  les  actes. 
A  partir  du  mois  de  juillet  1798,  il  s'y  remit,  et  jusqu'en  1805, 
époque  dé  sa  mort,  tous  les  actes  sans  exception  sont  écrits 
par  lui.  Le  9  juin  1800,  il  signa  son  premier  acte  comme 
maire. 


VIL 


ABCHIVES  DU  CHATEAU.   —  EXTRAITS  DE  QUELQUES  TITRES. 

Nous  ne  citons  ici  que  les  pièces  dont  nous  n'avons  pu  parler 
dans  le  cours  de  cette  étude  et  que  nous  avons  pu  parcourir  à 
la  hâte. 


—  558  — 

1338.  Jeudy  après  la  fêle  Pentecôte.  Aveu  et  dénombremenl 
fournis  par  Seguin  d*Anizy,  seigneur  baron  d'Anizy,  à 
Jean  de  Bourgogne,  à  cause  de  sa  seigneurie  et  châtel- 
lenie  de  Moulins-Engilbert,  pour  partie  de  la  baronnie 
mouvant  en  fief  dudit  Moulins. 

1323.  En  latin.  Acte  de  foy-hommage  du  fief  de  Poussery,  donné 
au  seigneur  de  Yerou ,  par-devant  Jean  de  Gossaye, 
notaire. 

1371.  Mardy,  fête  de  sainte  Catherine.  Aveu  et  dénombrement 
du  fief  de  Poussery,  fournis  par  demoiselle  Jeanne,  dite 
Lebidaut  de  Mont-Arriaut,  à  Robert  de  Billy,  seigneur 
de  la  tour  et  maison  de  Verou,  à  cause  de  ladite  tour. 

1378.  28  may.  Dénombrement  du  fief  de  Poussery,  fourni  à 
Pierre  de  Kourry  par  dame  Marguerite  de  Mary,  veuve 
de  Jean  Lebidaut. 

1383.  26  juin.  Copie  d'un  acte  de  vente  faite  parizabeau  de  La 
Tournelle,  dame  d'Anizy,  à  Jean  Maulsin,  d'Anizy,  son 
homme  serf,  de  la  moitié  de  tout  le  mex  et  tenemenl 
Seguin-Baron,  jadis  aussi  son  homme  serf. 

1392.  l®r  septembre.  Sentence  des  requêtes  de  palais  qui  con- 
damne Guyot  des  Prés  à  reconnaître  la  charge  de  ser- 
vitude de  mainmorte  au  profit  de  Pierre  de  Nourry. 

1394.  Veille  de  la  Nativité  de  Notre-Seigneur.  Acte  par  lequel 
appert  que  les  justiciables  de  Pouligny-le-Bois  doivent 
au  seigneur  dudit  lieu  des  corvées,  et  que  les  Bourbon 
dudit  Pouligny  sont  gens  de  condition  servile. 

1411.  Ordonnance  du  lieutenant-général  de  Saint-Pierre-le- 
Moûtier  qui  ordonne  à  tous  les  habitants  les  plus  près 
d'Anizy  d'y  faire  le  guet-et-garde. 

1437.  Demoiselle  AHppan  de  Billy,  veuve  de  feu  Henry  Bauge, 
écuyer,  est  indiquée  comme  dame  de  Verou. 

1437.  2  septembre.  Huguenin  de  Miniers,  écuyer,  est  nommé 
comme  possesseur  de  la  motte  d'Arcilly  et  de  tout  ce 
qui  en  dépend.  Il  vend  le  4  octobre  1449  à  demoiselle 
Jeanne  Leclerc  ses  héritages  à  Arcilly,  Vande- 
nesse,  etc. 
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1441.  Dénombrement  de  la  terre  et  seigneurie  d'Ârcy,  paroisse 
d'Anizy,  fourni  par  Jean  de  Champrobert,  au  nom  de 
Marguerite  La  Blanche,  sa  femme  »  à  noble  Jean  de 
Rochefort,  seigneur  de  Châtillon-en-Bazois. 

1445.  25  mars,  fiai!  à  bordeloge  fait  par  le  seigneur  de  Yan- 
denesse  et  Pouligny-le-Bols,  de  la  moitié  d*un  moulin 
assis  sur  la  rivière  de  Bouron,  sous 4a  charge  de  5  sols, 
un  boisseau  froment  et  une  géline. 

1448.  l*'  avril.  Aveu  et  dénombrement  du  fief  Anne  de  La 
Forest  (le  Bazois)  fournis  à  Louis  de  Beau  fort  par  noble 
Philibert  de  Cossaye,  seigneur  de  Chaumigny  et  Pou- 
ligny-sur-Arron,  époux  de  Anne  de  La  Forest. 

1448  10  juin.  Aveu  et  dénombrement  fournis  à  Philippe  de 
Saint-Père,  seigneur  de  la  tour  de  Verou,  par  noble 
Jean  de  La  Forest,  seigneur  de  Marligny,  de  son  fief 
de  Martigny,  relevant  de  ladite  tour  quarrée  de  Verou. 
Philippe  de  Saint-Père  était  époux  d'Agnès  de  La 
Colatellc. 

1454.  20  avril.  Aveu  et  dénombrement  d'un  fief  sis  à  Givry, 
fournis  à  Louis  de  Beaufort,  à  cause  de  sa  terre  de 
Nourry,  par  noble  homme  Philibert  Bureau,  écuyer. 

1459.  26  septembre.  Déclaration  faite  par  Huguenin  et  Jean 
Lureaux,  qui  reconnaissent  être  de  condition  servileet 
taillables-corvéables  de  demoiselle  Loyse  de  Ghampdeo, 
dame  d'Anizy. 

1463.  Pierre  et  Philibert  de  Frasnay  frères,  écuyers,  sont  dési- 
gnés comme  seigneurs  barons  d'Anizy. 

1474.  17  janvier.  Bail  à  bordelage  fait  par  Philibert  Anceau, 
seigneur  de  Varzy  en  partie,  d'une  pièce  de  vigne  près 
le  lieu-dit  la  Tour-de-Billy  (Verou). 

1479.  22  octobre.  Transaction  passée  entre  Pierre  et  Martin 
Court,  d'une  part,  et  Philibert  Court,  maréchal,  d'autre 
part,  par  laquelle  ce  dernier  roionce  a  la  communauté 
de  ses  frères,  moyennant  sa  forge  et  tous  les  outils  de 
son  métier,  un  bon  lict  garni  de  quatre  linceulxj  une 
nape,  un  banc,  une  table,  un  poêle  et  le  logement  et 
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nourriture  de  lui  et  sa  femme  dans  Thôtel  de  la  com- 
munauté jusqu'à  Noël  prochain  (Arcilly). 

1479.  26  aoust.  Foy-hommage  faite  à  M.  le  duc  de  Brabant, 
comte  de  Nevers,  par  le  marquis  de  CanillaCy  fils  de 
Louis  de  Beaufort  et  de  Jeanne  de  Nourry,  seigneur  et 
dame  de  Yandenesse,  pour  tout  ce  qui  est  tenu  en  fief 
dudit  comte.  Ce  fils  de  Louis  de  Beaufort  était  Hugues 
de  Beaufort.  Jacques  de  Beaufort  se  faisait  appeler 
seigneur  de  Vandenesse  et  de  Canillac,  vicomte  de  La 
Motte. 

1402.  Érard  de  Digoine,  seigneur  de  Chaumigny,  cède  à  Jean 
de  Saint-Père,  seigneur  de  Verou  en  partie,  époux  de 
Paule  Le  Bourgoin,  différents  droits  sur  Chaumigny  et 
Saint-Gratien. 

1498.  10  mars.  Commission  de  Bonne  d'Artois,  comtesse  de 
Nevers,  ordonnant  aux  habitants  d'Anizy  de  faire  le 
guel-et-garde  à  la  forteresse  dudit  lieu. 

1504.  Messire  Amorat  de  Frasnay,  prêtre,  curé  de  Chevenon, 
est  désigné  comme  seigneur  d'Anizy.  A  sa  mort  (1519) 
sa  succession  se  partage  entre  ses  neveux  et  nièces, 
Jacques,  Philibert,  Antoine  de  Frasnay,  etc. 

1504. 12  juillet.  Acquisition  faite  par  Guillaume  Sallonniersur 
Mgr  le  duc  de  Nevers  du  droit  de  justice  moyenne  et 
basse  de  Gouze,  moyennant  115  livres  tournois.  Gouze 
relevait  de  la  châtellenie  de  Moulins-Engilbert  et  entra 
dans  la  terre  de  Vandenesse,  où  il  est  resté. 

1513.  Antoine  Garenne,  paroissien  de  Cressy,  diocèse  d*Autun, 
reconnaît  être  homme  de  Jacques  de  Frasnay,  seigneur 
d'Anizy  et  de  Cressy,  et  confesse  lui  devoir  à  la  Con- 
ception de  Notre-Dame  quatorze  gros  de  taille. 

1522.  4  janvier.  Michel  Lebaut,  prêtre,  curé  de  Chevannes, 
fait  une  acquisition  à  Jean  Perrin ,  paroissien  de  Van- 
denesse, pour  55  sols  et  sous  la  charge  de  3  deniers  dus 
à  M.  de  Reverien ,  prieur  et  seigneur  de  Chevannes. 

1524.  8  juillet.  Acte  de  prise  de  possession  des  terres  de  Van- 
denesse et  dépendances  par  messire  Jacques  de  Cha- 
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bannes  y  après  la  mort  de  messire  Jean  de  Ghabannes, 
son  frère. 

1533.  Foy-hommage  par  dame  Marie  de  Meling,  veuve  de  Jacques 
de  Ghabannes  ,  du  fief  de  Nourry,  à  puissante  princesse 
M'"''  la  duchesse  de  Lougueville ,  à  cause  de  son  comté 
de  Chàteau-Ghinon. 

1533.  l®'  septembre.  Reconnaissance  faite  au  profit  de  Tabbaye 
de  Gluny,'par  Jean  Roy,  de  plusieurs  héritages  sis  au 
finage  de  Ghèvres. 

1540.  19  octobre.  Goncession  de  droit  d'usage  dans  certains  bois 
faite  par  Louis  de  Frasnay,  seigneur  d'Anizy,  à  .trois 
habitants,  pour  y  envoyer  sept  pourceaux  mâles  ,  doux 
truyes  et  leurs  suivants,  sous  la  charge  de  5  sols  et  un 
rez  d*avoine  d'usage  ù  Noël ,  au  lieu  de  3  sols  4  deniers 
et  1  boisseau  avoine  qu'ils  souloient  payer. 

1546.  7  février.  Reconnaissance  consentie  au  profit  de  Charles 
de  Ghabannes  ,  seigneur  de  Vandenesse ,  par  François 
Bureau  ,  curé  de  Maulaix,  d'ouches  sises  au  finage  de 
Givry,  sous  la  charge  d'un  sol  et  une  géline  de  bor- 
delage. 

1551.  Gession  par  Jean  Brechard,  seigneur  de  La  Motte  et  de 
Martigny,  à  Glaude  Gousset ,  époux  de  Jeanne  du  Ponl, 
de  la  terre  et  seigneurie  de  Martigny. 

1556.  Gession  par  Geneviève  Le  Roy,  veuve  de  Martin  de  Ghérie, 
à  Jean  de  Saint-Père,  de  tous  ses  droits  sur  diverses 
redevances  concernant  les  villages  de  Martigny,  Verou, 
Ghaumigny  et  Vendone. 

1559.  Par  suite  du  décès  de  Guillaume  Sallonnicr,  son  fils 
Antoine  eut  Gouze  en  partage.  Il  épousa  Jeanne  Le 
Bourgoin  ,  dont  il  eut  :  1**  Marie  Sallonnier,  épouse  de 
M.  Véron  ,  dont  le  fils ,  François  ,  se  fit  appeler  M.  de 
Gouze;  2°  Marie,  femme  de  Louis  Lamoignon  ; 
3»  Jeanne ,  femme  de  François   Maudrot. 

Les   religieux   du   couvent  de    Moulins  -  Engilbert 
avaient  une  rente  de  dix  livres  sur  le  domaine  de 
Gouze. 
T.  \i ,  2<^  série.'  36 
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1566.  Vente  par  Reine  de  La  Forest,  veuve  de  Guillaume  de 

Frasnay,  à  Charles  de  Frasnay,  de  la  justice  d*Anizy , 
moyennant  4,800  livres. 

1567.  12  mars.  Affranchissement  de  servitude  par  Charles  de 

Frasnay,  seigneur  d*Anizy,  à  Jean  Guignard  et  autres , 
pour  la  somme  de  dix  livres,  par  acte. 

1566.  31  août.  Bail  à  bordelage  de  portions  d'héritages  sis  au 
Hnage  d*Anizy,  fait  par  le  chapitre  de  Nevers  au  profit 
du  seigneur  d*Anizy,  sous  la  charge  de  4  livres  15  sols, 
\  boisseacr  froment ,  2  boisseaux  avoine  et  3  gélines. 

1570^  Acquisition  par  le  seigneur  d'Anizy,  sur  Charles  de  Grand  • 
Rye,  de  la  justice  et  seigneurie  de  La  Chasseigne,  moyen- 
nant 400  livres. 

1572.  20  décembre.  Foy-hommage  à  la  dame  de  Château- Chi- 
non,  pour  la  terre  de  Nourry,  par  Susanne  de  Cha- 
bannes. 

1574.  6  novembre.  Une  maison  appelée  maison  de  Vhôpiial , 

située  au  bourg  de  Yandenesse  et  près  de  Téglise,  est 
affermée  à  François  Poitou,  notaire. 

1575.  5  avril.  Aveu  et  dénombrement  du  fief  de  Chevannes- 

Bureau,  fournis  à  M.  le  duc  de  Nivernois  par  Philippe 
Bureau,  seigneur  de  Chevannes  (Moulins). 

1583.  12  juillet.  Affranchissement  de  condition  servile  à  main- 
mortable  du  lieu  Fanchy-ThibauU ,  fait  par  noble  Jean 
de  Cerizay,  écuyer,  procureur  de  dame  Susanne  de  Cha- 
bannes,  à  la  veuve  de  Fanchy  Thibault  et  à  ses  enfants, 
pour  le  prix  de  66  écus  et  deux  tiers ,  sous  la  réserve 
du  pré  Colas,  etc.,  paroisse  de  Montigny-sur-Canne. 

1588.  27  février.  Rachat  d*une  rente  de  40  sols,  affectée  sur  le 
moulin  d'Anizy,  faite  par  le  seigneur  d'Anizy  sur  les 
religieuses  du  couvent  de  Reconfort,  châtellenie  de 
Monceaux,  moyennant  20  livres. 

1592.  28  février.  Lettres-patentes  d'Henriette  de  Clëves ,  du- 
chesse de  Nivernois ,  accordées  à  Edme  de  Frasnay, 
seigneur  d'Anizy,  portant  permission  de  relever  et 
rétablir  le  signe  patibulaire  de  la  justice  d'Anizy. 
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1603. 15  avril.  Reconnaissante  consentie  par  Gilbert  Jacquinet, 
sieur  de  La  Pannessiëre^  au  proût  de  Tabbaye  de  Cluny, 
de  plusieurs  héritages  situés  au  fînage  de  Chèvres,  sous 
la  charge  de  21  sols  3  deniers  de  rente. 

1603. 17  octobre.  Reconnaissance  consentie  au  profit  du  prieuré 
de  Commagny,  par  demoiselle  Marguerite  Jacquinet, 
d'une  maison  servant  de  forge  et  grange,  avec  jardin, 
située  à  Vandenesse,  et  d*un  pré  au  finage  dudit. 

1607.  17  février.  Contrat  de  mariage  entre  Imbert  de  Castel , 
sieur  de  Sichamps ,  et  Françoise ,  fille  de  Philippe 
Bureau,  sieur  de  Chevannes-Bureau  (Moulins). 

1610.  Copie  du  terrier  de  ia  commanderie  deFeuilloux. 

1614.  17  mars.  Foy-hommage  par  Philippe  Bureau  à  messire 
Pierre  du  Bois,  baron  de  Vandenesse^  pour  la  tour  de 
Bureau  et  dépendances,  situées  au  village  de  Givry  et 
aux  environs.  £tais-ce  cette  tour  qui  surmontait  la  butte 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article. Givry? 

1623.  18  may.  Transaction  entre  messire  Pierre  du  Bois,  baron 
de  Yandenesse,  Nourry,  Pouligny,  et  Verou  ,  d'une  part, 
et  Imbert  de  Castel,  seigneur  de  Sichamps  et  de  Che- 
vannes-Bureau, d*autre  part,  d'après  laquelle  ledit  de 
Castel  se  départ  des  prétentions  qu'il  avait  des  droits  de 
justice  et  de  pêche  dans  la  rivière  d'Âron. 

1637.  Messire  Joachain  de  Vilars  La  Faye,  époux  d'Émée  de 
Frasnay,  devient  baron  d'Anizy.  Il  succède  à  Hector  de 
Frasnay. 

1658,  30  janvier.  Vente  à  Anne  Devey,  veuve  de  Jacques  de 
Rolland,  de  Coëron,  par  Charles  Save,  tant  pour  lui  que 
pour  les  héritiers  de  Charles  Simonet,  tous  héritiei*s  de 
Claude  Gousset,  de  la  terre  et  seigneurie  de  Martigny, 
moyennant  6,000  livres. 

1667.  9  avril.  Déclaration  faite  par  M.  de  Roland,  seigneur  de 
Coëron  et  Martigny,  par  laquelle  il  reconnaît  que  le 
droit  de  faire  des  baux  à  ferme  du  port  de  Cercy-la- 
Tour  appartient  au  seigneur  de  Yandenesse  seul,  et  à 
lui  la  moitié  du  produit  dudit  port. 
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1670.  Philibert  du  Tout,  tuteur  de  Guillaume  du  Tout  son  (ils, 
consent  une  reconnaissance  au  profit  du  prieuré  de 
Mazille  de  plusieurs  héritages  sis  à  Vandenesse.  En 
1681  Henry  Guillier,  héritier  de  Guillaume  du  Tout, 
abandonneauseigneur.de  Vandenesse  tous  les  héri- 
tages du  domaine  du  Tout^  qui  fait  encore  partie  de  la 
terre  de  Vandenesse. 

1673.  4  janvier.  Bail   à  bordelage  fait  par  messire  Louis  du 

Bois  à  Anceau  le  jeune,  d*une  mazure  de  maison  située 
au  bourg  de  Vandenesse,  devant  le  pilory,  avec  plu- 
sieurs héritages,  sous  la  charge  de  restaurer  la  maison, 
plus  It  livres  d'entrée  et  annuellement  4  livres  10  sols, 
un  boisseau  seigle,  quatre  boisseaux  et  demi  d*avoine, 
quatre  poules  et  demi,  trois  corvées  de  bordelage,  un 
boisseau  froment  pour  le  droit  de  forcenage,  demi-bois* 
seau  avoine  et  six  œufs  pour  blairie,  payables  à  la  Saint- 
Martin,  sauf  les  corvées  à  la  volonté  du  seigneur. 

1674.  5  aoust.  Bail  à  cens  fait  par  le  marquis  de  Givry  à  Jean 

Conquis,  du  moulin  banal  de  Pannesot  et  dépendances, 
moyennant  40  livres  d'entrée  et .  sous  la  charge  de 
140  boisseaux,  tiers  froment,  tiers  seigle  et  tiers  avoine, 
six  chapons,  un  gâteau  de  demi-boisseau  de  fleur  de 
farine  de  froment,  pétri  au  beurre  et  aux  œufs  le  jour 
des  Rois  et  six  poules  le  jour  de  Saint-Jean-Baptiste. 

1684.  13  juillet.  Acquisition  par  le  marquis  de  Givry  sur  mes- 

sire François  Amiot,  seigneur  de  Villars  et  d'Albigny, 
de  tous  ses  droits,  redevances  et  héritages  dans  les 
finages  de  Cercy-la-Tour,  La  Guette,  Pouligny  et 
Champverd,  moyennant  920  livres. 

1685.  27  juin.  Acte  de  foy-hommage  fait  au  roy,  en  sa  chambre 

des  comptes  de  Paris,  à  cause  de  sa  tour  quarrée  de 
Saint-Pierre-le-Moûtier,  par  messire  Louis  du  Bois, 
marquis  de  Givry,  des-  terres  et  marquisat  de  Vande- 
nesse, Nourry  et  Pouligny-le-Bois. 
1714.  19  mai.  Vente  par  Catherine  de  Rolland,  veuve  de  Paul 
des  Gentils;  Hector  Saladin,{comte  de  Montmorillon, 
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époux  deJ.'Vançoisc  des  Gentils ,  et  Laurence-Françoise 
des  Gentils,  à  Antoine  Melon,  receveur  des  tailles  à 
Nevers,  des  terres  et  seigneuries  de  Coheron,  Thais, 
Vendone  et  Martigny,  pour  40,000  livres. 

1718.  12  mars.  Foy-hommage  faite  à  M.  le  marquis  de  Leuville 
par  Etienne  Melon,  seigneur  de  Martigny,  Goheron  et 
dépendances,  à  cause  de  la  seigneurie  de  Verou  dont 
relèvent  lesdites  seigneuries. 

1766.  22  may.  Location  par  le  seigneur  de  Vandenesse  d'une 
maison  proche  la  rivière  de  Dragne,  vers  le  Pont-au^ 
Moine, 

1768.  4  décembre.  Gession  par  monsieur  du  Gray,  seigneur  de 
Vilaine,  à  M.  le  marquis  de  Poyanne  et  Vandenesse, 
des  anciens  bâtiments  du  domaine  de  Ghèvres. 


Extraits  des  comptes  du  receveur  du  marquisat 

de  Vandenesse. 

1700.  15  may.  Il  est  tombé  une  vache  sur  le  corps  d'Anthoine 
Girard,  dont  elle  est  morte;  reçu  du   cuir  deux  li- 

» 

vres,  cy 2  l.  t. 

1709.  21  novembre.  Jacques  Beaunez  a  acheté  de 
Glaude  Panay  une  vache  garnie  pour  vingt- 
sept  livres  (écrit  par  M.  de,  Leuville).  cy.  .  .    27  L  t. 

1711.  19  novembre.  Erard  Morillon  a  vendu  un  petit 

cochon  pour  six  livres  que  j*ay  reçues  (écrit  par 

M.  de  Leuville),  cy 6  1.  t. 

1712.  2  avril.  Il  a  acheté  de  Reullon  deux  petits  tho- 

raux  d'un  an  pour  quarante-cinq  livres,  cy.  .     45  1.  t. 

1712.  3  may.  Beaunez  a  vendu  à  Jean  Talpain,  dit 
Morlet,  une  vache  garnie  de  son  veau  masle 
d'un  an  quarante-deux  livres,  cy.         ...    42  1.  t. 

1712.  22  may.  Archambault  a  vendu  à  Morin,  cabare- 
tier,  trois  moutons  pour  dix  livres  dix  sols 
qu'il  a  payés,  cy 10  L  10  s. 
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1714.  2  juillet.  Donné  à  Morillon  deux  boisseaux  de 
seigle,  pour  sa  fournée,  pour  trois  livres  dix 
sols  le  boisseau,  en  tout  sept  livres,  cy.     .     .       7  1.  t. 

1714.  2  septembre.  Ledit  Morillon  a  vendu  à  Reullon 

deux  bœufs  cent  quarante  livres,  cy.    .     .     .  140  1.  t. 

1714.  4  septembre.  Il  a  vendu  à  François  Vallot  huit 

porcs  pour  cent  deux  livres,  cy 102  1.  t. 

1715.  3  mars.   Les  loups  ont  tué  une   vache   audit 

Morillon,  quoyqu'il  y  eût  un  paistre  qui  gar- 
doit  ses  vaches  et  ont  tué  icelle  de  jour. 

1716.  27  octobre.  Morillon  a  fait  châtrer  par  Perrîn, 

châtreur,  six   toreaux,   pourquoy  je  lui  ay 
donné  quinze  sols,  cy 15  s. 

1717.  24  octobre.  Les  chiens  de  Jean  Talpain  ont  tué 

un  porc  à  Vallot  qui  valloit  quatre  livres  que 

j'ay  mis  sur  le  compte  dudit  Talpain,  cy  .     .      4  I.  t. 

1718.  19  septembre.  Morillon  a  mené  un  poulin  à  la 

foire  des  Sombres  de  Châtillon,  lequel  il  n'a 
pas  vendu,  et  luy  ai  donné  pour  sa  dépense 

cinq  sols,  cy 5  s. 

1749.  24  février.  Bellevault  a  acheté  de  Talpain  un 

poulin  pour  quinze  livres,  cy 151.  t. 

Nous  ne  voulons  pas  prolonger  ces  citations  qui  suffisent,  du 
reste,  pour  faire  connaître  la  valeur  du  bétail  à  cette  époque. 

Baux  et  reconnaissances  annexés  au  terrier  de  il  Si -23, 

• 

Par-devant  les  notaires  royaux  résidansà  Moulins-Engilbert, 
a  comparut  Estienne  Voillereau,  manœuvre,  demeurant  en  la 
paroisse  de  Vandenesse,  lequel,  tant  en  son  nom  que  se  faisant 
fort  pour  Pierre  et  Jean  Voillereau,  ses  frères,  a  reconnu  tenir 
et  porter  à  titre  et  nature  de  bordelage  portant  iotz,  vente, 
thierce,  deniers,  retenue,  reversion  et  tous  autres  droits  sei- 
gneuriaux, suivant  la  coutume,  du  seigneur  marquis  de  Leuville 
et  de  Vendenesse,  à  scavoir  une  maison  située  et  assise  au 
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village  du  FichauU  (1),  paroisse  de  Vendenesse,  consistant  en 
un  chauiroir»  une  batterie  et  une  estable,  la  cour  devant,  le 
jardin,  ouche  et  pré  derrière,  le  tout  contenant  environ  une 
boisselée  et  demie  de  terre  et  trois  charetez  de  foin,  plus  une 

pièce  de  pré à  tenir,  jouir  et  posséder  les  héritages,  sous 

l'annuel  et  perpétuel  bourdelage  de  t27  sols  4  deniers,  le  quart 
d'un  boisseau  froment,  trois  boisseaux  avoine,  mesure  de  Ven- 
denesse, deux  gélines  et  demie  et  une  corvée  é  bras  par  chacun 
an,  un  boisseau  avoine  et  six  œufs,  pour  droit  de  blairie,  paya- 
ble chacun  an  par  lesdits  reconnaissants  audit  seigneur,  rendu 
et  conduit  au  château  de  Yandenesse  à  chacun  jour  et  feste 
Saint-André,  le  premier  terme  et  payement  commençant  audit 
jour  prochain  venant  et  continuer  d'année  en  année  par  lesdits 
reconnaissants,  ses  hoirs  et  ayant  causes  tant  et  si  longuement 
qu'ils  seront  délempteurs  desdits  héritages  qu'ils  seront  tenus 
maintenir  et  entretenir  en  bon  estât,  nature  et  coutume  de 
bourdelage...  plus  lesdits  reconnaissants  ont  reconnu  devoir 
audit  seigneur  un  quart  boisseau  froment^  mesure  de  Van-* 
denesse,  payable  chacun  an  au  jour  de  Saint-André,  à  cause 
du  droit  de  terré  et  fourcenage.  1721.  Guillier,  notaire 
royal. 

Par-devant  les  notaires  soussignés  ont  comparutz  Louis  et 
Jean  Gautheron  frères,  laboureurs,  demeurants  en  la  paroisse 
de  Vendenesse,  lesquels,  de  leurs  vollontez,  tant  pour  eux  que 
pour  Yzabeth  Gautheron,  leur  sœur,  solidairement  et  indivi- 
sément, ont  reconnu  et  confessez  tenir  et  porter  au  titre  et 

nature  de  bourdelage  portant  profGt,  thierce du  seigneur 

marquis  de  Leuville  et  de  Vendenesse,  à  scavoir  une  maison 
située  et  assise  à  Vendenesse,  appelée  d'ancienneté  la  maison 
Bonne  (2),  consistant  en  un  chaufFoir,  grenier  dessus,  grange, 
estable,  jardin,  aisance  et  appartenance  avec  Touche  de  Pom- 
mier derrière...  sous  l'annuel  et  perpétuel  bourdelage  de 
20  sols,  demy-boisseau  froment,  deux  boisseaux  avoine,  deux 

(l)  Aujourd'hui  le  Quarl. 

\2)  Aii^ourd'hui  les  lionnes^  Maisons, 
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poules  et  deux  corvidés,  et  encore  de  m  y-boisseau  avoine  et  sis 
œufs  pour  droit  de  biairie.  1721.  Guillier. 

Par-devant  les  notaires  royaux  soussignés  a  comparu  le  sei- 
gneur marquis  de  Leuvilie  et  de  Vendenesse,  lequel,  de  sa 
volonté,  a  baillé  et  délaissé  et  par  ces  présentes  baille  et  délaisse 
à  titre  et  nature  de  bourdelage...  à  maistre  Jean  Garilland, 
marchand,  demeurant  en  la  paroisse  de  Cercy-la-Tour,  présent, 
stipulant  et  prenant  audit  titre,  c'est  à  scavoir  les  mazures,  prés, 
terres,  bois  et  buissons  situés  et  assis  en  la  paroisse  de  Ver- 
neui//6  et  aux  environs...  sous  la  charge  de  4  livres 9  sols  6  de- 
niers, sept  boisseaux  avoine,  mesure  de  Vendenesse,  et  deux 
gélines  par  an...  rendu  et  conduit  au  château  de  Vendenesse 
chacun  jour  unzième  novembre  de  chacune  année...  lesquels 
héritages  sont  abandonnés  depuis  plus  de  cinquante  ans,  et  de 
temps  immémorial  les  bastiments  entièrement  en  ruines  et  les 
héritages  en  très-mauvais  état,  faute  de  détempteurs  appa- 
rents...  Le  présent  bail  ainsy  fait  moyennant  la  somme  de  cinq 
cents  livres  que  le  preneur  a  promis  et  s'est  obligé  de  payer... 
9  août  1724.  Guillier. 

Cejourd'hui,  dix-septième  jour  du  mois  d'aoust  1722,  au 
château  de  Vendenesse,  a  comparut  messire  Edouard  de  Reu- 
gny,  chevallier,  seigneur  de  Poussery,  le  Bazois  et  dépen- 
dances, lequel  a  prié  et  requis  hault  et  puissant  seigneur  Louis 
Thomas  du  Bois  de  Ficnnes-Olivier,  marquis  de  Leuvilie  et  de 
Vendenesse,  baron  d*Anizy,  seigneur  de  Nourry,  Pouligny-lc- 
Bois,  Givry,  Arcilly,  Verou,  La  Guette,  Couze,  Ghevannes  et 
autres  lieux,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roy,  grand 
bailly  du  pays  et  duché  de  Touraine,  estant  au  château  de  Ven- 
denesse, de  le  recevoir  à  faire  les  foys  et  hommages  et  serments 
de  lidellilé  des  fiefs  de  la  terre,  justice  et  seigneurie  de  Pous- 
sery, du  fief  et  seigneurie  du  Bazois,  fief  de  Testang  de  Gor- 
celles  et  du  pré  des  Moreaux,  membre  et  dépendance  situez  ès- 
paroisses  de  Montaron  et  Pouligny-sur-Arron,  comme  apparte- 
nant au  sieur  de  Reugny,  en  conséquence  du  legs  qui  lui  en  a 
été  fait  par  deiïunt  messire  Louis  de  Reugny,  son  père...  lesdifs 
mouvants  en  fief  du  seigneur  marquis  de  Leuvilie,  à  cause  de 
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son  château  et  marquizal  de  Vendenesse.  Lequel  seigneur  mar- 
quis de  Leuville  a  déclaré  qu*il  est  prêt  de  recevoir  ledit  sieur 
de  Reugny  à  faire  la  foy-hommage  desdits  fiefs,  à  la  charge  par 
lui  de  payer  les  fruits  qui  peuvent  lui  appartenir  depuis  la 
saisie  qui  en  a  esté  faite  à  sa  requeste  et  notifiée  le  12  de  ce 
mois,  ensemble  les  frais  de  ladite  saisie,  establissement  de 
commissaire  et  notification  d'icelle...  Ledit  sieur  de  Reugny  a 
ofiert  de  payer  audit  seigneur,  suivant  qu'ils  seront  reiglez,  sous 
lesqueh  offres  ledit  seigneur  marquis  de  Leuville  a  reçu  ledit 
sieur  de  Reugny  à  faire  la  foy-hommage  desdits  terres,  fief, 
justice  et  seigneurie  de  Poussery,  le  Bazois,  Testang  de  Cor- 
celles  et  pré  des  Moreaux.  Laquelle  foy-hommage  ledit  sieur 
de  Reugny  a  présentement  fait  et  toutes  les  solemnitez  en  tout 
cas  requis,  et  s'est  mis  au  devoir  de  vassal...  Signé  :  Leuville, 
de  Reugny,  Duruisseau  et  Guillier,  notaire  royal. 

Par^devant  les  notaires  royaux  soussignés...  a  comparu 
M®  Pierre  Rebreget,  prestre^  curé  de  la  paroisse  de  Vende- 
nesse et  desservant  celle  de  Nourry,  lequel  de  sa  volonté  a 
reconnu  et  confessé  tenir  et  porter  en  ladite  qualité,  à  titre  et 
nature  de  bourdelage  portant  tous  droits  seigneuriaux,  suivant 
la  coutume  du  Nivernois,  de  très*hault  et  très-pnissant  seigneur 
messire  Louis-Thomas  du  Bois  de  Fiennes...  à  scavoir  une 
pièce  de  vigne  située  et  assise  au  finage  de  Givry,  paroisse  de 
Nourry,  contenant  l'œuvre  de  huit  hommes  ou  environ...  une 
pièce  de  terre  au  finage  de  Vendenesse,  contenant  une  bois- 

m 

selée,  tenant  du  levant  à  Touche  de  la  grange  du  seigneur,  du 
couchant  au  grand  cheminjde  Vendenesse  à  Nourry...  l'haste au 
Prestre,  située  dans  l'haste  des  Crayes,  de  la  cure  de  Vende- 
nesse, tenant  du  levant  et  septentrion  au  chemin  de  Vendenesse 
à  Saint- Honoré...  sous  Tannuel  et  perpétuel  bourdelage  de 
7  sols  10  deniers,  un  demy-boisseau  avoine,  mesure  de  Ven- 
denesse... chacun  jour  onze  novembre  de  chacune  année 

1722.  Guillier,  notaire. 

Par-devant  les  notaires  royaux  résidants  à  Moulins-Ëngilbert 
soussignés,  commis  à  la  confectipn  des  terriers  du  marquisat  de 
Vendenesse,  baronnie  d'Ânizy,  seigneurie  de  Nourry,  Arcilly..., 


-.  570  — 

ont  comparu  PliiliheH  Panne  dit  Garreau,  laboureury  maitre 
chef  de  la  communauté  ;  Pierre  Panne,  manœuvre;  Sébastien 
Panne,  aussi  manœuvre,  et  Antoine  Rémon,  laboureur,  mary 
exerçant  les  actions  de  Jacquette  Courson,  sa  femme,  demeurant 
au  village  des  Pannes,  en  celuy  de  Corcelles  et  en  ceiu;  de 
VillarSy  paroUse  de  Préporchéy  lesquels,  de  leurs  grez  et  vo- 
lontés solidairement  et  indivisément  Tun  pour  rautre^Tun  d'evx 
seul  pour  le  tout...,  ont  reconnu  et  confessé  tenir  et  porter  à 
titre  et  nature  de  bourdelage  portant  proHts,  réversion...  de 
hault  et  puissant  seigneur  messire  Louis-Thomas  du  Bois  de 
Fiemnes.. .,  à  sçavoir  un  quartier  de  bois  d*haute  futaye  situé  et 
assis  su  finage  de  la  Chétive,  paroisse  do  Préporcfaé,  appelé  le 
bois  d'Ârcy,  contenant  vingt-six  boisselées  ou  environ,  tenant 
du  midy  au  chemin  allant  du  village  des  Pannes  à  Morillon,  du 
couchant  au  bois  des  Chaluas,  du  sieur  Duelerroy,  du  septen- 
trion au  grand  champ  du  domaine  de  la  Proye,  dudit  sieur 
Duelerroy,  et  à  la  rue  du  Maupart,  allant  dudit  bois  au  village 
de  la  Proye...  h  tenir,  jouir  et  posséder  lestlits  bois  sous  l'an* 
nuel  et  perpétuel  bourdelage  de  15  sols  6  deniers,  un  boisseau 
avoine,  mesure  de  Moulins-Engilbert,  et  une  géline  de  pur  et 
loyal  bourdelage...  payer,  chacun  an  à  chacun  jour  et  fête  saint 
Eatienne,  lendemain  de  Noël, rendu  conduit  au  château  d'Anizy... 
lequel  droit  a  été  reconnu  au  profit  de  Philippe  Bureau,  vivant 
escuyer,  seigneur  de  Ghevannes-Bureau,  par-devant  Daizy, 
notaire  royal,  le  30°  juillet  1583,  par  André  Panne,  pré- 
décesseur des  reconnaissants  ;  laquelle  redevance  appartient 
au  seigneur  marquis  de  Leuville,  à  cause  de  l'acquisition  par 
décret  faite  pour  defTunt  messire  Louis  du  Bois,  marquis  de 
Givry,  lieutenant-général  des  armées  du  roy,  son  père,  au  bail- 
liage de  Saint- Pierre-le-Moustier,  en  avril  1673,  de  ladite 
baronnie  d'Ânnizy  et  Chevannes-Bureau,  et  a  été  depuis  reconnu 
au  profit  dudit  marquis  de  Givry  par  Toussaint  Panne,  le  3  jan- 
vier 1680...  Faità  Moulins-Engilbert,  avant  midy,  le  20"  jour  du 
mois  de  mars  1717. 

Plus,  le  dit  Philibert  Panne,  tant  pour  lui  que  pour  ses  com- 
muns personniers,  a  reconnu  et  confessé  tenir  et  porter  à  titre 


é 
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et  nature  de  bourdela^e...  dudit  seigneur  marquis  de  Leuville... 
une  place  de  mazure  située  et  assise  au  finage  de  la  Ghétive, 
paroisse  de  Préporché,  Touche  des  Cours,  le  Prailton,  le  pré  des 
Cours,  l'ouche  Bernard,  Touche  Gauthé,  Touche  Jannotte,  les 
Vernois,  Touche  du  Peulot,  Touche  Bruauldot,  le  bois  des 
Chaintres,  de  haulte  futaye,  le  champ  des  Charmes,  le  droit 
d'usage  au  bois  d'Ârcy  pour  y  prendre  bois  mort  et  mort  bois 
seulement...  sous  Tannuel  et  perpétuel  bourdelage  de  cent  dix 
sols,  un  boisseau  et  demy-rez  avoine,  mesure  de  Moulins^En- 
gilbert,  et  unegéline...  payables  au  château  d'Anizy  chacun  an 
chacun  jour  saint  Ëstienne,  lendemain  de  Noël. 

Plus  ledit  reconnaissant  a  reconnu,  confesse  tenir  et  porter  à 
titre  et  nature  de  bourdelage...  dudit  seigneur  marquis  de 
Leuville...  le  champ  des  solins  (aujourd'hui  les  Soulins),  situé 
et  assis  au  finage  des  Pannes,  le  champ  Rougier,  le  bois  Guyot, 
à  présent  en  terre  labourable,  le  champ  du  Traye,  le  champ  du 
Crot-des-Vemes,  le  champ  du  Boullé,]'hasteBouquain,  Touche 
Devant...  sous  Tannuel  et  perpétuel  bourdelage  de  25  sols  deux 
rez  avoine,  mesure  de  Moulins,  et  deux  gélines...  rendu  et 
conduit  au  château  d'Ânizy...  23<^  mars  1717.  Guillier,  notaire. 


VIII. 


ÂHMORIAL.   —  SEIGNEURIE  DE  VANDENESSE. 


DE  NOURRY,  seigneur  de  Nourry,  Vandenesse ,  Pouligny- 
les-Bois,  Tamnay,  Cervon,  Brèves:  Écusson  à  une  fasce  y 
d'après  Tabbé  de  MaroUes;  d'azur,  au  sautoir  d^or,  cantonné 
de  quatre  couronnes  à  V antique  de  même,  d'après  VArmo- 
rial  de  la  généralité  de  Moulins, 

DE  BEAUFORT,  comtes  d'Alais,  marquis  de  Canillac  :  JD'ar- 
genty  à  la  hande  d'azur,  accompagnée  de  six  roses  de 
gueules. 
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OLIVIEU,  marquis  de  Leuville,  seigneur  de  Vandenesse,  etc.: 
D'azur,  à  Volivier  mouvant  d'un  croissant  ^  surmonté  de 
trois  étoiles  rangées  en  fasce,  le  tout  d^or, 

DE  CHABANNES,  que  nous  aurions  dû  placer  avant  les  Olivier  : 
De  gueiUes^  au  lion  d'hermine,  armé,  lampassé  et  couronné 
d'or. 

DU  BOIS  DE  FIENNES,  marquis  de  Leuville  et  Vandenesse, 
baron  d'Anizy,  seigneur  de  Nourry,  Givry,  Arcilly,  Che- 
vannes,  Gouze,  Pouligny-le-Bois ,  Verou  et  I^a  Guetle,  en 
Nivernois;  comtes  de  Fontaine  et  Maron,  barons  de  Neuvy, 
seigneurs  du  Plessis  et  de  La  Mamussière  ,  en  Touraine.  — 
Nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  armes  de  cette  famille. 
—  Dans  son  Armoriai  du  Nivernais,  M.  de  Soultrait  indique 
les  du  Bois  d'Aisy  comme  seigneurs  du  Bois,  de  Neuville,  de 
Lanty,  de  Drasilly,  de  Saisy,  de  Poussery,  de  Pouilly,  de 
Montaron,  de  Vandenesse,  de  Marcilly,  d'Aisy,  du  Pont-d'Aisy, 
de  Dompierre,  et  leur  donne  pour  armes  :  D'azur,  à  la  fasce 
d'or  accompagnée  en  chef  d'une  étoile  de  mème^  entre  deux 
fleurs  de  lys  d'argent ,  et  en  pointe  un  porc-épic  du  dernier 
émail. 

Si  les  du  Bois  de  Tiennes  ont  été  seigneurs  de  Vande- 
nesse ,  ils  n'ont  jamais  été  seigneurs  de  Drasilly,  de  Saisy, 
de  Poussery,  de  Montaron,  ni  d'aucune  terre  dans  la  paroisse 
de  Montaron.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  notre  tra- 
vail. 

DE  BAYLENS,  marquis  de  Poyanne,  Gastelnaux,  baron  de 
Glermont,  Gamarde,  marquis  de  Leuville  et  de  Vandenesse, 
baron  d'Anizy,  seigneur  de  Nourry,  etc.  :  Écartelé,  aux  i  el 
4  d'or,  au  lévrier  de  gueules  colleté  d'argent;  aux  2  et 3 
d'azur,  à  trois  canettes  d'argent. 

DE  TALLEYRAND-PÉRIGORD  :  De  guetUes,  à  trois  lions 
d'or  y  armés  et  couronnés  d'azur. 
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IX. 


ARMOIRIES  DES  SEI0NE|URS  CITÉS  DANS  LE  COURS 

DE  CETTE  ÉTUDE. 


De  Frasnay,  barons  de  Frasnay-Ies-Chanoineo  et  d^Anizy  : 
Paie  d'argent  et  d'azur. 

De  Guerchy,  barons  de  La  Guierche  ,  vicomtes  d'Âuinay  et  de 
Fontenay,  barons  et  comtes  de  Druy,  barons  et  marquis  de 
Guerchy  :  D'argent,  à  six  tourtediix  d'azur,  posés  S,  S  eti. 

fiE  Bongards,  seigneurs  de  Maumigny,  de  Grosbois^  de  Cour- 
tois, de  L'Etang,  d'Ârcilly,  de  Migny  :  De  gueules,  à  trois 
merlettes  d'argent. 

Le  Bourgoing,  seigneurs  de  Folin,  de  Champlevrier,  de  Cou- 
langes-sur- Yonne,  etc.  :  D'argent,  à  trois  tourteaux  de 
gueules. 

De  Chargère,  seigneurs  de  Tourny,  du  Grand-Marié,  de  La 
Queuldre,  de  Chigy,  de  Morillon,  marquis  du  Breuil  et 
de  Chargère  :  D'azur,  au  lion  léopardé  d'or,  larnpassé 
de  gueules,  surmonté  de  trois  trèfles  d'argent  rangés  en 
fasce. 

Du  Bois  de  Fiennes.  —  Armes  :  D'or,  à  trois  clous  de  sable, 
au  chef  d'azur,  chargé  de  trois  aigrettes  d'argent.  [Dict. 
généalog.j  herald.,  par  M.  D.  L.  C.  D.  B.  —  Paris,  Duchesne, 

4757.) 

De  Ghery,  seigneurs  de  Chery,  de  Beaumont-sur-Sardolles, 
de  La  Cave,  de  Laucray,  de  Montigny-sur-Canne,  d*Ag1an  \ 
barons  de  Neuvy  et  de  Poiseux,  marquis  de  Chery  :  D'azur, 
au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  roses  d'argent,  bou- 
tonnées du  second  émail. 
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Du  Crest,  qu*on  trouve  écrit  :  Ducrey,  Ducret,  Ducray,  sei- 
gneurs de  Vaux,  de  Ponay,  de  Chigy,de  Monfou,  du  Breuil, 
de  Vilaine,  de  Saint-Aubin-sur*Loire  :  D'azur,  à  trois  bandes 
d'or  et  un  chef  d'argent,  chargé  d'un  lion  issant  de  sablCy 
lampassé,  armé  et  couronné  de  gueules. 

De  la  Fokest  :  De  gueules,  au  chevron  d'argent,  accompagné 
de  trois  croix  ancrées  de  même.  —  L^abbé  de  Marolles  indi- 
que :  D'or,  à  trois  feuilles  de  chêne  de  sinople. 

Des  Gentils,  seigneurs  de  Lamenay,  de  Cossaye;  barons*de 
Bessay  et  de  Lucenay  :  De  sable,  à  l'aigle  d'argent,  couron- 
née d'or,  et  une  bordure  d'argent,  chargée  de  huit  croisettes 
pâtées  du  champ. 

De  Lanty,  seigneurs  de  La  vaux,  de  Lanly  :  D'argent,  àlafasce 
de  gueules,  accompagnée  de  cinq  merlettes  de  même,  trois 
en  chef  et  deux  en  pointe. 

De  Ponard^  seigneurs  de  Giverdy,  de  Sauvage,  dé  la  ver- 
rerie de  La  Boue,  etc.  :  D'or,  à  deux  pals  d'azur. 

De  Reugny^  seigneurs  d'Isenay,  Pouligny-sur-Arron,  Remilly, 
Savigny-sur-Ganne,  Sainl-Gratien,  Poussery;  comtes  et  mar- 
quis du  Tremblay,  marquis  de  Reugny  :  Paie  d'argent  et 
d'azur,  au  croissant  de  gueules  brochant  sur  le  tout. 

m 

Sallonnyer  de  Montbaron,  seigneur  d'Ârgoulais  et  de  La 
Montagne  :  D'azur,  à  une  salamandre  d'or  lampassée  de 
gueules  dans  des  flammes  de  inême. 

Philippe  Bureau,  écuyer,  seigneur  de  Ghevannes-Bureau  : 
D'azur,  au  bouc  rampant  d'argent. 

De  Bigny  :  D'azur,  au  lion  d'argent,  accompagné  de  cinq 
poissons  de  même. 

De  Saint-Père  :  De  gueules,  à  deux  clefs  d'argent  posées  en 
pal,  l'anneau  contre-bas.  (Âbbéde  Marolles.) 

De  Thianges  :  D'or,  à  trois  tierce-feuilles  de  gueules. 
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